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EN  ESPAGNE. 


Oi*  n^aiiroît  qu'une  idée  imparfaite  de  rÉâpagné^ 
si  l'on  se  bornoit  à  connoître  les  productions ,  le 
commerce,  et  les  manufactures  de  ses  provinces. 
Leur  état  de  détresse  ou  de  prospérité  tient  en 
grande  partie  aux  lois  générales  qui  régissent  le 
royaume, et  qu'il  est  nécessaire  d'examiner.  L'opi- 
nion que  nous  avons  manifestée  dans  le  discours 
préliminaire  de  cet  ouvrage,  sur  l'accroissement 
de  richesse  et  d'industrie  que  TEspagne  avoit 
éprouvé  dans  les  différents  temps ,  s'est  déjà 
trouvée  en  partie  développée  par  la  statistique 
particulière  de  chaque  province  :  elle  le  sera 
encore,  davantage  dans  le  tableau  que  nous  allons 
présenter  ici  des  principales  branches  de  l'in- 
dustrie et  de  l'administration  de  l'Espagne  en 
général ,  et  dans  la  comparaison  de  leur  état 
actuel  avec  celui  où  elles  se  trouvoient  dans  los 
différentes  époques  de  l'histoire. 

Staùist,  1.  1 
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POPULATION  DE  L'ESPAGNE 


iVec  numéro  Hispanos;  nec  robore  Gallos,  nec  arlibut 
Grccos  saperaYÎmus. 

Cic.  Osât,  de  Him.  Ret»  Cap.  g. 


Un  écrivain  espagnol  de  la  fin  du  dix-seplieme 
siècle ,  Osorioy  Redin,  fait  un  calcul  bizarre ,  mais 
qui  ne  laisse  jpas  que  d'être  curieu:^  ;  il  trouve  sur 
le  sol  de  l'Espagne ,  cent  cinquante  millions  de 
fanegas  de  terre  cultivables  (i);  il  veut  qu'on  n'en 
ensemence  que  la  moitié  tous  les  ans,  c'est-à-dire 
soixante  et  quinze  millions  ;  il  en  suppose  les-<leux 
tiers  ou  cinquante  millions  de  fanegas  ensemen- 
cées en  froment  ou  en  seigle,  et  un  tiers  ou  vingt- 
cinq  millions  ensemencées  en  orge  ou  en  avoine; 
il  suppose  ^ncore  qu'on  recueille,  année  c8m- 
mune,  dix  fanegas  (â)  de  froment  ou  de  seigle  de 
chacune  des  premières ,  et  vingt  fanegas  d'orge 
ou  d'avoine  de  chacune  des  dernières  :  il  en  résul- 
teroit  tous  les  ans  cinq  cents  millions  de  fanegas 
de  froment  ou  de  seigle ,  et  une  pareille  quantité 
d'orge  ou  d'avoine.  Il  consacre  quatre  cents  ipil- 
lions  de  fanegas  de  ces  derniers ,  à  la  nourriture 
des  bestiaux,  et  les  autres  six  cents  millionsde  fane- 
gas  à  celle  des  habitants.  Il  établit  que  chaque  fanega 

(i)  Espace  de  terre  nécessaire  pour  semer  une  fanega  de  bled , 
équivalent  à  une  étendue  d^environ  68 1  toises  et  demie. 
(a)  Césure  ^ui  contient  laa  ou  laS  livres  pesant  de  bled. 
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de  grain  doit  fournir  plus  de  soixante- dix  livres 
de  pain;  en  comptant  une  livre  et  demie  de  pain 
par  jour  pour  chaque  individu,  il  conclut  qu'on 
pourroit  recueillir  en  Espagne  le  grain  suffisant 
pour  alimenter  soixante-dix-huit  millions  de  per- 
sonnes (i). 

Partant  de  cette  donnée  fictive  comme  d'une 
base  certaine,  ce  même  écrivain  assure  que  cette 
population  de  soixante-dix-huît  millions  dé  per- 
sonnes a  existé  autrefois  en  Espagne."  Il  fonde  son 
assertion  sur  le  témoignage  dé  plusieurs  histo- 
riens, qui  font  monter  la  population  de  ce  pays, 
dans  le  temps  de  Jules-César,  les  uns  à  quarante,  les 
autres  à  cinquante-deux  millions.  Ce  calcul  exa- 
géré ne  manque  cependant  pas  de  vraisemblance, 
lorsque  Ton  fait  attention  aux  armées  nombr.euses 
et  souvent  multipliées  que  FEspagne  fournit  pen- 
dant long-temps  sous  les  Carthaginois  et  sous  les 
Bomains.  La  population  immense  de  deux  villes 
seules  doit  faire  concevoir  une  très  haute  idée 
de  celle  du  pays  où  elles  étoiént  situées  ;  Mërida 
étoit  assez  étendue  et  assez  peuplée  pour  foîirnir 
une  garnison  dfe  quatre-vingt  mille  hommes  d'in- 
fanterie, et  de  dix  mille  de  cavalerie  ;  on  comptoit, 
dans  le  même  temps,  à  Tarragone ,  six  cent  mille 
familles,   ou   environ  deux  millions  cinq  cent 

(i)  En  supposant  ce  calcul  juste' dans  tbuteï  ses  parties  ,  le  ré- 
lultat  n'en  seroit  point  exact;  six  cent  millions  de  fanegas.  de 
grains  pomrroient  alimenter  quatre  •  vingt  -  cinq  miWons  d'indj* 
vidus. 
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mille  habitants.  Mais  la  population  de  ces  villes 
e'tôit  disproportionnée  avec  celle  des  campagnes , 
et  quelque  multiplie'es.  que  soient  les  ruines  des 
anciennes  habitations  que  j'ai  pu  reconnoître 
dans  mes  voyages,  elles  sont  loin  de  donner  l'idée 
d'un  nombre  aussi  considérable  d'habitants:  les 
historiens  même  qui  en  parlent  §e  eontredisent 
souvent  à  cet  égara. 

La  population  de  l'Espagne  décrut  peu  sous  les 
Goths  ;  mais  elle  éprouva  une  diminution  sensible 
sous  les  Maures.  Un  nombre  prodigieux  de  vic- 
times tomba  soijis  le  fer  meurtrier  de  ces  conqué- 
rants ,  tandis,  qu'un  nombre  non  moins  considé- 
rable ise  déroba  par  la  fuite  au  joug  qu'ils  venoient 
imposer  aux  vaincus. 

L'Espagne  se  repeupla  de  nouveau  à  mesure 
que  les  Chrétiens,  vainqueurs  à  leur  tour^  re- 
prirent sur  les  Maures  les  terres  dont  ces  peuples 
s'étoient  emparés.  Des  colonies  étrangères  y  accou- 
rurent en  foule  ;  des  Allemands  ,  des  Français 
sur-tout ,  allèrent  y  combattre  les  eiuiemis  de  la 
foi  sous  les  drapeaux  des  nouveaux  conquérants 
de  ces  pays  ;  ils  s'y  arrêtèrent  ;  ils  en  augmen- 
tèrent la  population.  Une  grande  partie  des  guer- 
riers que  la  France  envoya  en  Espagne ,  sous  la 
conduite  de  Duguesclin,  pour  mettre  Henri  II 
sur  le  trône ,  y  fixa  sa  demeure.  La  Catalogne ,  la 
Navarre,  le  pays  de  Sobrarbe  en  Aragon,  reçurent 
beaucoup  de  Français  ;  et  plusieurs  des  illustres 
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maisons  espagnoles  reconnoissent  ou  doivent  re* 
connoître  une  origine  française. 

La  Navarre  formoit  alors  un  état  séparé ,  qui 
contenoit  environ  huit  cent  mille  habitants.  A- 
peu-près  vers  le  même  temps ,  les  états  de  la  cou- 
ronne d'Aragon ,  qui  comprenoient  le  royaume 
de  ce  nom ,  celui  de  Valence ,  et  la  Catalogne , 
fournissoient  des  armées  assez  nombreuses  pour 
résister  aux  forces  des  rois  de  France ,  et  pour  con- 
quérir le  royaume  des  deux  Siciles  :  la  seule  ville  de 
Tarragone  comptoit  encore  alors  quatre-vingt  milU 
familles  ou  trois  cent  cinquante  mille  habitants. 

Le  royaume  de  Grenade ,  soumis  aux  Maures , 
avoit^  à  la  même  époque ,  une  population  nom- 
breuse. La  ville  de  ce  nom  contenoit  soixante- 
dix  uiille  maisons  ;  elle  renfermoit  deux  cent  cin- 
quante mille  habitants  ;  elle  fournissoit  cinquante 
mille  soldats.  Le  royaume ,  dont  elle  étoit  la  capi- 
tale, comptoit  trois  millions  d'h||>itants  dans  une 
étendue  de  soixante* dix  lieues  de  longueur ,  et  de 
trente  de  largeur. 

Ferdinand  V  et  Isabelle  réunirent ,  dans  le  sei- 
zième siècle,  toutes  les  parties  de  la  monarchie 
espagnole:  on  y  comptoit  alors,  suivant  le  rapport 
de  la  plupart  des  historiens ,  vingt  millions  d'ha- 
bitants. Mais  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  ce  nom-' 
bre  est  exagéré ,'  et  doit  être  au  moins  réduit  d'un 
tiers;  cet  état  florissant  de  l'Espagne,  si  vanté  par 
les  écrivains  postérieurs ,  a  été  examiné  et  réduit 
à  sa  juste  valeur  dans  un  mémoire  de  M.  Capmany, 


\ 
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Monpalau(i), écrivain  d'un  mérite  peu  commun,, 
et  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler.  En  effet , 
on  ne  trouve  rien  qui  prouve  que  le  pays  à  cette 
époque  eut  une  culture  beaucoup  plus  soignée, 
des  manu  facture^  plus  actives,  des  chemins  meil- 
leurs, plus  de  canaux,  et  enfin  tout  ce  qui  est 
analogue  à  un  grand  concours  d'habitants.  Cette 
population  étoit  certainement  plus  considérable 
quelle  ne  Ta  été  depuis^  mais  elle  étoit  loin  d'at- 
teindre au  point  où  on  la  portoit:  elle  diminua 
sous  Charles  I",  et  se  trouva  cependant .  encore 
assez  considérable  sous  Philippe  II  son  fils,  pen^ 
dant  lé  seizième  siècle,  pour  fournir  les  armées 
nombreuses  que  ce  prince  entretint  à  la  fois  pen- 
dant long-temps  en  Portugal,  en  Catalogne ,  en  Hol- 
lande, en  Flandre,  et  en  Italie.  Elle  né  toit  plus  que 
de  douze  millions  en  1688.  Elle  diminua  considéra- 
blement presque  dans  un  instant ,  au  point  qu  elle 
étoit  réduite  à  hiujj^  millions  àla  mort  de  Charles  II, 
et  à  l'avènement  de  Philippe  V^  en  1 700  :  elle  dimi- 
nua encore  pendant  les  guerres  civiles  qui  dér 
solerent  l'Espagne  durant  les  treize  ou  quatorze 
premières  années  du  règne  de  ce  prince.  On  trou- 
ve ,  dans  une  représentation  rédigée  par  don  Vi- 
cente  de  Capgas^  et  présentée  à  Philippe  V,  que 
la  population  des  états  de  la  couronne  de  Castille, 
qui  font  plus  des  deux  tiers  de  la  monarchie  es- 
pagnole, n'étoit  plus  alors  que  de  quatre  millions 

(i)  Ce  mémoire  se  troave  dans'  Touvrage  intitulé  Quc^$£ones. 
ênticéu,  publié  en  1807. 
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d'habitants  ;  de  sorte  qu'à  peine  on  pouvoit  por- 
ter à  six  millions  la  population  que  l'Espagne  avoit 
à  celte  époque  (ij, 

L'Espagne  se  repeupla  bientôt  sous  la  domina- 
tion paisible  des  rois  de  la  maison  de  France.  Le 
dénombrement  fait  par  diocèse  en  1767  et  1768 , 
par  ordre  du  roi ,  en  porte  la  population  à  neuf 
millions  trois  cent  sept  mille  huit  cent  quatre 
personnes;  un  nouveau  dénombrement ,  fait  par 
intendance  en  1788  et  1789,  par  ordre  du  roi^ 
présente .  dix  millions  soixante-un  mille  quatre 
cent  soixante-dix-huit.  Le  nouveau  dénombre- 
ment de  1797  s'élève  beaucoup  plus  haut  :  nous 
en  donnerons  les  tableaux  comparatifs  à  la  fin  dé 
cet  article. 

L'Espagne  présente  de  toutes  parts  des  vestiges 
multipliés  de  son  ancienne  population. 

Des  ruines  anciennes  ou  des  châteaux  gothiques 
couvrent  les  endroits  élevés  :  on  trouve  par-tout 
des  chapelles  ou  des  églises  isolées,  situées  au 
milieu  des  champs  ou  des  terres  incultes  ;  elles 
furent  autrefois  les  églises  paroissiales  d'autant  de 
peuplades  y  dont  il  ne  reste  plus  aucune  trace* 

Des  ruines  occupent  la  jplace  de  beaucoup  d'an- 
ciennes peuplades ,  qui  dispjarurent  par  les  mal- 

(i)  Les  états  de  la  couronne  de  Castille ,  qui  contiennent  douze 
proyinces ,  ont  aujourd'hui  une  population  de  sept  millions  trois 
cent  quatre-vingt-sept  mille  six  cent  trente-deux  âmes  ,  tandis  que 
celle  des  autres  provinces  ,  au  nombre  de  cinq  ,  n*est  que  de  deux 
millions  sept  cent  cinquante-six  mille  trois  cent  quarante-deux. 
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heurs  des  guerres  ou  par  le  défaut  d'habitants.  On  * 
en  porte  le  tiombre,  en  Catalogne,  à  la  quatrième 
partie  de  celles  qui  existoient ,  dont  il  ne  reste  que 
les  noms;  on  en  compte  cent  quarante-neuf  en 
Aragon ,  trois  cent  quatre  en  Catalogne ,  douze 
dans  le  royaume  de  Jaen ,  soixante-seize  dans  les 
seules  intendances  de  Léon  et  de  Toro,  au  royaume 
de  Léon ,  quatre-vingt-sept  dans  celui  de  Valence , 
onze  dans  la  Manche,  cent  quatre-viitgt-quatorze 
dans  la  Nouvelle  Castille,  trois  cent  huit  dans  la 
Vieille  Castille;  ce  qui  fait  un  total  d'onze  cent 
quarante-une.  Sous  les  califes ,  rois  de  Cordoue  j 
douze  cents  villages  couvroient  les  bords  du  Gua-- 
dalquivir  ;  à  peine  en  reste- t-il  deux  cents  ;  le 
territoire  de  Malaga,  à  l'ouest  de  cette^ville,  étoit 
couvert  de  cinquante  villages  ;  il  n'en  reste  plus 
que  seize.  Le  royaume  de  Léon  est  un  de  ceux 
qui  présentent  le  plus  de  traces  de  cette  destruc- 
tion ;  une  partie  du  diocèse  de  Salamanque  conte- 
noit  sept  cent  quarante-huit  villages ,  dont  le  nom-. 
bre  est  réduit  aujourd'hui  à  trois  cent  trente-trois. 
Cent  vingt-sept  villages  existoient  dans  un  espace 
de  cinq  lieues  près  des  partidos  de  Bafiosy  pend 
del  rey-j^  aux  confins  du  mêiue  diocèse:  il  n'en  reste 
que  treize. 

Beaucoup  de  petites  villes  et  de  villages  qui 
subsistent  encore ,  ne  présentent  que  des  ruines , 
et  sont  réduits  à  quelques  maisons  et  à  un  très 
peti(  nombre  d'habitants:  oa  ei^  conipte  3^  entre 
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Catalogne. 
Tarragone, 

Estremadure. 
Merida, 


\    des  manufactures . 
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rCasamibîos ,  i^ooo 

Nouvelle  CasUlle,  \Santaolalla 3,ooo 

Anxi4,i5eti6J^P"f** "'•"'° 

«edes.           \^r   '"'  fi'°°" 

I  Yaldemoro 6,000 

ff  Tolède aoo,ooo 

IHuis  la  Manche.     Giudadreal ,  35,ooo 

£n  J^aen.            Baeza ,  sous  les  Maures. .  i5o,ooo 

Roy.  de  Grenade.     Sons  les  Maures < 3, 000, 000 

Grenade.         Xf"  \^^) '^"'""^ 

/Ln  t6i4 80,000 

Malaga ,...«.,.•..  8o,ooô 
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adaelle. 
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autres,  trois  cent  quatre-vingt-cinq  en  Aragon. 
Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  de  la  perte 
que  l'Espagne  a  faite  de  ses  habitants ,  depuis  l'ex- 
pulsion des  Romains.  Ancienne 

■  population. 
Habitants. 

5  Sous  les  Romains ^5oo,ooo 

l  Dan^  le  seizième  siècle . . .     890,090 

Ëntretenoît  une  garnison, 

sous  les  Romains ,  de . .       90,000 
Sous  les  Maures 40,000 

Au  commencement  r  Jaraicejo 3,ooo 

du  dix-septieme  /  Truxillo 12,000 

siècle.  (  Montijo » 10,000 

Roy.  de  Séville.    fEn  ^47  ,  plus  de 3oo,ooo 

Séffille.  \Dans  Je  seizième  siècle .  • .     aoo,ooo 

Roy.  d^  Cordoue.S?^'*^\^.*  "^l'^^^- .'  ' .  .1,000,000 

Cordoue.         •<  Au  milieu  du  dix-septieme 

(     siècle 60,000 

ÎAranda  de  Dùero 6,5oo 

Rioseco 3i,ooo 

Médina  del  campo 60,000 

Salamanca 5o,ooo 

{Burgos • 4^1^00 

Albu ^ •  «  a5,ooo 

Valladolid 60,000 

Olmedo.... i5,ooo 

Cueliar i4,ooo* 
SégOTie ,  en  seuls  ouvriers 


5,000  ' 

900 
4,000 
3,600 

96,000 

35,000 

3,000 

6,000 

6,000 

i3,ooo. 

8,000 
3,5ôo' 
30,000 
2,006 
3,000 

12,000 

5oo 
3oo 

t,200 

1,900 
2,800 

3S,000 

9,000 

X  5,000 
6($i,6ii 

5o,ooo 
5o,ooo 
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La  plupart  .des  écrÎTains  attribuent  la  dépopu- 
lation de  l'Espagne  à  la  découverte  du  nouveau 
monde  ;  à  TémigratiOB  qui  en  fut  la  suite ,  et  qui 
n'a  cessé  de  se  perpétuer  jusqu'à  nos  jours  ;  mais 
cette  émigration  n'a  jamais  été  assez  considérable 
pour  diminuer  la  population  au  point  où  nous 
la  voyons  aujourd'hui ,  et  où  elle  étoit  sur-tout 
au  commencement  du  dix-huîtieme  siècle.  Il  est 
d'ailleurs  aisé  d'observer  que  les  provinces  de  la 
couronne  d'Aragoii ,  qui  ne  participèrent  point 
à  cette  émigration ,  ni  dans  le  commencement  ni 
même  deux  siècles  après ,  partagèrent  cependant 
l'état  de  langueur  et  de  misère  où  se  trouvèrent 
réduites  les  autres  parties  de  l'Espagne  :  au  con- 
traire ,  ce  fut  du  moment  où  ces  provinces  furent 
appelées  à  communiquer  avec  les  Indes ,  que  l'in- 
dustrie et  le  commerce  prirent  un  nouvel  essor, 
et  augmentèrent  la  population.  S'ily  avoit  eu  dans 
les  Castilles ,  dans  l'Andalousie  ,  et  l'Ëstrema- 
dure,  la«méme  population  que  dans  les  provinces 
du  nord,  elles  n'auroient  point  souffert  davan* 
tage  de  leur  rapport  avec  le  nouveau  monde.  On 
ne  peut  trouver  la  cause  de  l'étonnante  dépopula- 
tion de  ce  pays ,  que  dans  un  concours  réuni  d'un 
grand  nombre  de  circonstances. 

L'irruption  des  Maures,  au  commencement  du 
huitième  siècle,  diminua  beaucoup  la  population. 
Un  nombre  considérable  d*Espagnols  périrent 
SQVis  le  fer  de  ce3  peuples  ;  des  foules  encore  plus 
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nombreuses  s'éloignèrent  de  leui»  foyers ,  renon- 
cèrent à  leur  patrie,  périrent  de  chagrin  et  de 
misère  ,  ou  cherchèrent  un  asile  dans  les  pays 
voisins  ;  la  population  nombreuse  que  les  Maures 
amenèrent  avec  eux  ou  attirèrent  en  Espagne ,  fut 
insuffisante  pour  remplacer  celle  qui  avoit  ou  émi- 
gré ou  péri, 

La  pes^e ,  qui  ravagea  l'Europe  en  i34i  et  i348> 
pénétra  en  Espagne  parle  port  d'Almeria  ;  elle  fit 
les  progrès  les  plus  rapides  et  les  plus  violents  ; 
elle  continua  ses  rayages  pendant  trois  ans  ;  elle 
emporta  les  deux  tiers  des  habitants;  elle  doit 
être  regardée  comme  la  première  origine  de  la 
dépopulation,  de  ce  royaume.  Les  terres  restèrent 
incultes  i  la  plupart  des  villages  perdirent  leurs 
habitants  et  tombèrent  en  ruines  ;  les  individus 
qui  échappèrent  à  ce  fléau  s'approprièrent  les 
terrains  dont  les  propriétaires  étoi^^t  morts.  De 
là  naquirent  les^randes  propriété^  ;  des  étendues 
très  considérables  de  terrain  appartenant  au  même 
maître  ne  furent  plus  cultivées  faute  de  bras; 
elles  ne  purent  fournir  à  la  ^subsistance  d'une  nou- 
velle population.  L'Espagne  ne  put  jamais  se  ré- 
tablir ;  encore  aujourd'hui  ,  on  y  trouve  fréquem- 
ment des  terres  incultes  de  plusieurs  lieues  d'é- 
tendue. 

Le  même  fléau  renouvela  plusieurs  fois  ses  ra- 
vages en  Espagne  dans  les  siècles  suivants  ;  en 
i483,  1488}  ^9  1S61,  i5o6;leplus  terrible  fut 
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la  peste  de  l'Andalousie  en  1649  '  ?^^  '  dans  les 
seules  villes  de  Sc'ville  et  de  Cadix  ,  emporta  en- 
viron cent  mille  personnes. 

Avant  cette  dernière  époque ,  l'Espagne  avoit 
déjà  beaucoup  souffert,  en  1640,  des  suites  cruelles 
d'une  famine  générale  ;  des  maladies  terribles  en 
furent  l'effet  ;  elles  enlevèrent  la  onzième  partie 
des  habitants. 

Ces  causes  suffirent  pour  opérer  et  pour  perpé- 
tuer une  dépopulation  considérable  dans  un  pays 
où  l'on  a  presque  toujours  négligé  les  moyens  de 
l'augmenter,  en  y  favorisant  Tagriculture ,  et  en 
y  attirant  les  étrangers.  Beaucoup  d'autre*  causes 
concoururent  encore  à  produire  le  même  effet. 

Les  guerres  intérieures  se  perpétuèrent  très 
long- temps  en  Espagne.  Les  Espagnols  eurent 
presque  toujours  les  armes  à  la  main  pendant 
près  de  sept  siècles  pour  combattre  les  Maures 
et  pour  reconquérir  leur  pays  ,  que  ces  peuples 
avoient  envahi.  Ces  guerres,  qui  avoient  com- 
mencé dans  le  huitième  siècle ,  ne  finirent  qu'à 
l'époque  de  la  prise  de  Grenade  par  les  rois  ca- 
tholiques en  1^92  ;  elles  furent  toujours  san- 
glantes ,  et  l'Espagne  y  perdit  des  milliers  de  com- 
battants. 

Elle  en  perdit  peut-être  davantage  dans  les 
guerres  civiles  qui  désolèrent  fréquemment  ce 
royaume.  Les  Espagnols,  non  contents  des  guerres 
qu'ils  avoient  à  soutenir  contre  les  Maures ,  ne 
cessèrent  pendant  longtemps  de  se  livrer  à  des 


çisisiq-si  sisLsi^isi'Tiii  inséra  fs  in 


POPULATION.  i3 

dissentions  intestines, et  de  s'entretuer  eux-mêmes; 
leur  acharnement  fut  même  pliis  vif  dans  les  ra* 
vages  qu'ils  exercèrent  dans  leur  propre  pays.  Les 
règnes  d'Ordogno  II  et  de  Sanche  I*',  roiade  Léon, 
dans  le  X*  siècle  ;  ceux  d'Alphonse  VI  et  d'Al- 
phonse YIII  ^  également  rois  de  Léon ,  à  la  fin  du 
XI**  siècle  et  au  commencement  du  XIIP  ;  ceux  des 
rois  de  Castille ,  Sanche  II ,  dans  le  XI"  siècle  |, 
Alphonse-le-Sage  et  Sanche  IV,  dans  le  XIIPj 
Picrre-le-Cruel ,  dans  le  XIV*  ;  Henri  IV  ou  l'im- 
puissant, dans  le  XV*,  fqrent  signalés  par  des 
guerres  ciyiles  qui  embrasèrent  les  états  de  ces 
princes ,  et  dont  quelques  unes  durèrent  long- 
temps. 

L' Aragon  formoit  un  état  séparé  ;  mais  il  n'en 
étoit  pas  plus  tranquille.  Il  prit  presque  toujours 
part  aux  guerres  civiles  de  la  Castillç.  Il  fpt  en- 
core agité  souvent  par  dçs  troubles  intérieurs , 
qui  ne  furent  appaisés  qu'aprèsqu'on  eut  fait couleir 
des  flots  de  sang  ;  les  XIIP  et  XV*  siècles  furent 
sur-tput  les  époques  les  plus  signalées  jies  guerres 
longues  et  cruelles  qui  troublèrent  les  règnes  d« 
Pierre  III  et  de  Jean  II. 

Les  guerres  civiles  se  renouvelèrent  encore 
quelquefois  après  l'expulsion  des  Maures.  La 
moitié  de  l'Espagne  prit  les  armes  sous  le  règne 
de  Charles  I",  dans  le  XVI'  siècle  ;  ce  fut  la  guerre 
appelée  de  las  comunidades.  Dans  le  siècle  sui- 
vant ,  la  Catalogne  seule  occupa*  les  armes  de 
Philippe  IVy  'et  n^  fut  soumise  qu'après  une  ré- 
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sistance  àjd  vingt-deox  ans.  Enfin ,  au  commence- 
ment  du  XVIII*  siècle,  l'Espagne  fut  en  feu  pen- 
dant neuf  ans ,  et  Philippe  V  ne  se  maintint  sur  le 
trône ,  qu'après  avoir  fait  répandre  des  torrents 
de  sang. 

La  quantité  des  victimes  qui  péi'irent  dans  ces 
guerres  longues  et  sanglantes  est  innombrable;  on 
n'a  jamais  rien  fait  pour  les  remplacer;  on  n'a  ja- 
mais travaille'  à  appeler  ou  à  faciliter  une  nouvelle 
population. 

Ces  guerres  ne  sont  point  les  seules  que  l'Es- 
pagne eut  à  soutenir.  Dans  les  XV*,  XVI%  et  XVIP 
siècles ,  sous  les  règnes  de  Ferdinand  V,  de  Char- 
les I*',  de  Philippe  II,  de  Philippe  III,  et  de  Phi- 
lippe IV,  il  en  sortit  fre'quemment  des  armées 
nombreuses  et  dès  troupes  considérables,  desti- 
nées à  les  recruter  ;  elles  passoient  en  Italie ,  en 
Allemagne ,  en  Hollande ,  en  Flandre ,  en  Portugal; 
A  peine  ^n  ^evenoit-il  une  très  petite  portion  en 
Espagne  ;  les  uns  périssoient  dans  les  batailles , 
les  autres  mrourôient  de  fatigué ,  de  misère ,  de 
maladies  j  ceux  qu'on  réformoit  à  la  paix ,  sans 
prix,  sans  récompense ,  saris  retraite ,  sans  même 
les  reconduire  dans  Ifeur  pays ,  prenoient  parti 
dans  les  troupes  des  autres, puissances,  ou  s'arrê- 
toientdans  les  pays  où  ils  se  trouvoient  ;  c'étoit 
autant  d'hommes  perdus  à  jamais  pour  l'Espagne: 
le  nombre  en  fut  prodigieux  dans  le  cours  de 
trois  siècles.  Ces  guerres  lointaines  contribuèrent 
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plus  à  la  dépopulation  de  FEspagne,  que  toutes 
les  autres  causes  qui  y  ont  influé* 

Les  possessions  de  l'Espagne  en  Italie  et  en 
Flandre  lui  nuisirent  également.  Des  foules  d'Es» 
pagnols  y  passoient,  ou  pour  y  chercher  fortune 
ou  pour  y  occuper  des  emplois:  il  en  revenoît 
peu  ;  les  uns  y  mouroient,  les  atitres  y  fixoient 
leur  demeure,  s'y  marioîent,  y  formoient  des  éta- 
blissements ,  et  n'en  sortoient  plus  :  cela  dura 
deux  cents  ans. 

Les  conquêtes  des  Espagnols  sur  le$  Maures 
produisirent  le  même  effet.  A  mesure  qu'ils  s'em- 
paroient  d'un  pays,  la  plupart  des  Maures  qui 
l'occupoient ,  se  retiroient  en  Afrique  ou  dans  les 
autres  parties  de  l'Espagne  qui  étoienl  encore  au 
pouvoir  de  leurs  compatriotes;  les  pays  conquis 
Festoient  à  demi-dépeuplës ,  on  ne  les  repeuploit 
qu'au;x  dépens  des  autres  parties  de  l'Espagne, 
dont  on  tiroit  les  nouveaiix  colons ,  et  dont  on 
affoiblissoit  la  population. 

Un  zèle  fanatique  et  niai  entendu  fit  proscrire 
deux  peuples  industrieux^  et  riches,,  habiles  agri- 
culteurs, habiles  dans  le  commerce,  plus  habiles 
encore  dans  l'exercice  des  arts,  les  Juifs  et  les 
Maures.  Un  édit,  donné  à  Grenade  le  3o  mars 
149^9  contre  l'avis  des  ministres  et  de  plusieurs 
membres  du  conseil,  ordonna  à  tous  les  Juifs  de 
se  convertir  dans  six  mois,  ou  de  sortir  des  états 
de  la  domination  des  rois  catholiques.  Un  autre 
édit  de  161 4)  prononça  également  l'expulsion  de 
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la  portion  considérable  de  Maures  qui  étoit  reslëe 
en  Espagne  après  les  conquêtes  faites  sur  eux.  En* 
▼iron  cent  mille  familles  de  Jui£s  feignirent  de  se 
convertir,  et  restèrent  en  Espagne  :  elles  fournirent 
dans  la  suite  des  victimes  à  l'inquisition  ;  plus  de 
huit  cent  mille  Juifs  sortirent  du  royaume;  ils  se 
retirèrent  en  France ,  en  Italie ,  en  Afrique ,  et  dans 
l'Orient  ;  ils  emportèrent  de  grandes  richesses  et 
les  sources  où  ils  les  avoient  puisées,  les  arts  et 
l'industrie.  Les  l^aures  sortirent  tojis  au  nombre 
de  plus  de  deux  millions ,  et  laissèrent  des  villages 
entiers  déserts.  Ces  deux  mesures  furent  peut- 
être  politiques  en  apparence  (i) ,  mais  elles  furent 
nuisibles  en  réalité  et  elles  diminuèrent  dans  un 
instant  la  population  de  FEspagne  de  trois  millions 
d'individus. 

Telljes  sont  les  grandes  causes  de  la  dépopula* 
tion  de  l'Espagne;  mais  plusieurs  circonstances 
moins  saillantes,  moins  connues, y  ont  ëgalenaent 
contribué. 

Les  courses  des  pirates  de  Barbarie  ont  nui  in- 
Animent  pendant  trois  cents  ans  à  la  population 
de  l'Espagne,  par  le  nombre  prodigieux  de  cap- 
tifs qu'ils  faispient  sur  la  mer  et  sur  les  côtes. 
Selon  le  calcul  du  comté  de  Campomanes,  on  en 
comptoit  toujours  trente  mille  à  Alger  dans  le 
siècle  dernier  ;  il  en  périssoit  beaucoup  dans  l'es- 

(i)  Voyez  à  est  éga)rd  ee  qui  a  été  dit  dans  U  discours  prélimi- 
naire. ^ 
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clavage;  beaucoup  y  eiribrassoieat  le  mahoitié- 
tisme  ;  quoiqu'on  rachetât  souvent  les  autres , 
le  nombre  de  trente  mille  y  ëtoit  presque  tou- 
jours complet  (1).  ' 

La  Mesùa,  établissement,'^  dont  il  sera  parlé  à 
l'article  de  l'agriculture ,  contribue  encore  à  la 
dépopulation  d'une  partie  de  TEspagne.  L'énorme 
quantité  de  terres  converties  en  pâturages  dans 
les  pays  où  elle  est  établie ,  laisse  peu  de  ressources 
aux  peuples  pour  gagner  leur  vie  en  s'occupant 
de  la  culture  des  terres ,  et  pour  se  procurer  les 
aliments  de  première  nécessité.  Les  uns  lan- 
guissent dans  la  misère ,  les  autres  deviennent 
des  mendiants*,  des  vagabonds,  et  des  gens  dan- 
gereux pour  la  société.  La  Mesta  occupe  encore 
quarante  ou  cinquante  mille  individus,  livrés  à 
la  conduite,  des  troupeaux  ;  ceux-ci  mènent  une 
vie  errante  :  ils  ne  s'occupent  nullement  de  la 
culture  des  terres,  et  ils  rie  se  marient  point. 

Les  grandes  propriétés  nuisent  également  à  la 
population;  elles  sont  très  multipliées  en  Es- 
pagne; on  y  trouve  souvent  des  tei;rains  de  trois  , 
six,  huit,  douze,  quinze  lieues  d'étendue,  qui 
appartiennent  au  même  maître.  Les  seigneurs 
et  le  clergé  possèdent  presque  tout  ;  le  tiers  de 
TEspagné  appartient  aux  inaisons  de  Medina-Celi , 
d'Alba,  de  llnfantado,  d'Aceda,  de  quelques  au- 

(i)  Cçtte  cause  ne  subsiste  plus  depuis  que  l'Espagne  est  en  paix 
avec  la  régence  d'ÂJger,  et  qu'elle  a  une  force  maritime  qui  la 
tient  en  respect. 

Statist.  1.  a 
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reux  puissent  se  pourvoir  devant  d'autres  tri- 
bunaux, les  uns  sont  enfermes  dans  des  prisons 
qui  leur  sont  destinées  en  différents  endroits  du 
continent  de  l'Espagne,  les  autres,  en  beaucoup 
pîus  grand  nombre,  sont  déportés  à  Ceula,  à 
Meiiila,  et  en  divers  autres  lieux;  où,  sous  le 
prétexte  d'être  employés  aux  travaux  publics,  ils 
ne  font  rien  ou  presque  rien.  Les  uns  y  sont  pour 
toujours ,  les  autres  pour  un  temps  limité  ; 
ceux  -  ci  en  reviennent  la  plupart  pires  qu'ils 
n'éloient  auparavant  ;  ils  y  contractent  le  goût  dé 
l'oisiveté,  de  la  paresse;  il§  s'y  corrompent  sou- 
vent par  la  compagnie  des  scélérats  avec  lesquels 
on  les  renferme;  ce  sont  autant  d*hommes  perduis 
à  jamais  pour  l'agriculture,  pour  l'industrie,  pour 
la  popularion ,  et  pour  l'état. 

L'Espagne  fou  fin  ille  de  pauvres  et  de  vagabonds. 
Les  premiers  se  multiplient  par  la  facilité  qu'ils 
trouvent  à  vivre  d'aumônes;  les  derniers  sont 
souvent  des  échappés  des  présides^  souvent  en- 
core de  malheureux  paysans  chassés  de  leurs  pays 
par  la  misf»re,  par  l'impossibilité  d'y  trouver  du 
travail,  et  de  s'y  procurer  des  ressources  pour  les 
besoins  de  la  vie  (i).  Les  uns  et  les  autres  vivent 

(i)  On  a  reconnu  depuis  long-temps  les.  Inconvénients  qui  sont  la 
suite  de  la  multiplication  des  vagabonds.  Dès  Tan  i44^9  on  avoit 
établi  des  maisons  de  réclusion  à  Salamanca ,  \\  Zamora ,  et  à  Valla-' 
dolid,'pour  enfermer  ceux  du  royaume  de  Léon  et  de  là  Vieille 
Castille;  cet  établissement  trouva  beaucoup  de  contradicteurs;  il 
fut  bientôt  abandonné.  Dans  la  suite  un  particulier,  Torribio  de 
y^lasco,  en  fonda  une  à  SévilUj   en    1734;  «Ue  subsiste  encore 

a. 
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dans  la  misère,  et  dépérissent  promptement. 

11  y  a  une  émigration  continuelle  de  la  Galice  ; 
il  sort  tous  les  ans,  de  cette  province ,  des  essaims 
nombreux,  qui  vont  à  Gênes,  à  Livourne,  en  Por- 
tugal, sur-tout  à  Lisbonne  et  à  Porto;  ils  y  font 
les  métiers  de  commissionnaires,  de  portefaix, 
de  domestiques ,  de  porteurs  d'eau;  ce  sont ,  en 
Portugal ,  sous  le  nom  de  galtegos,  les  savoyards 
de  Paris  :  le  nombre  en  est  habituellement  d'eu- 
yiron  quatre-vingt  mille.  Quelques  uns  reviennent 
dans  leur  pays  après  avoir  amasse  quelque  argent; 
d'autres  meurent  en  Portugal;  beaucoup  s'y  fixent, 
s'y  marient,  et  embrassent  dans  la  suite  d'autres 
métiers.  Ces  hommes  et  ceux  qu'ils  procréent  sont 
autant  d'êtres  perdus  pour  l'Espagne. 

Enfin  les  mêmes  obstacles  qui  s'opposent  à  l'état 
florissant  de  l'agriculture,  s'opposent  également 
à  la  population. 

■OU9  le  nom  de  los  Torribios.  Enfin  ,  le  roi  Charlei  III,  par  décret 

du  7  mai  tyyS,  ordonna  que  les  vagabonds  seroient  lous  enrerméi 

dans  des  maisons  de  réclusion,  et  employés  à   de»  choses  utiles; 

un  établit  d'abord  des  dépôts  ou  maisons  de  réclusion  à  la  Caruiùi, 

kZamora,  à  Cadix,  et  h  Carthagene;  dans  U  suite,  on  en  a  établi 

d'autres  à  Barcelone^  i  Cuenca,  à  Grenade,  i  Jaen,  àMurcia,  k 

Tolède,  i  falladolid.   On  devoit  y  former  aux  traraux  milîtair» 

et  aux  travaux  de  la  marine  ceux  qui  y  xeroient  propres,  et  placer  les 

enfants  dans  des  maisons  de  miséricorde  pour  y  apprendre  des  tai- 

;  mais  on  n'a  pas  pourvu  aux  fonds  nécessaires  pour  le  main- 

dc  ces  établissements ,  de  manière  qu'on  n'arrête  aucun  vaga- 

I,  que  l'Espagne  en  est  toujours  inondée ,  et  qu'ils  abondent  le 

dans  les  Tilles  mêmes  où  l'on  a  établi  le*  maison*  deslljiée* 
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Les  causes  de  la  dépopulation  de  l'Espagne  ont 
donc  été.  très  multipliées;  un  certain  nombre 
d entre  elles  suffisoit  pour  la  produire;  que  ne 
doit  point  avoir  opéré  le  concours  simultané  de 
toutes!  plusieurs  des  dernières  subsistent  encore, 
mais  on  s'occupe  d'y  remédier  :  l'agriculture  et  les 
manufactures  ont  été  améliorées  ;  il  en  est  résulté 
déjà  une  augmentation  de  population  qui  est  de- 
venue très  sensible  dans  l'espace  de  soixante 
ans  ;  cependant  on  ne  parviendra  jamais  à  la  ré- 
tablir d'une  manière  proportionnée  à  l'étendue  de 
l'Espagne ,  tant  qu  oii  ne  changera  pas  les  lois  de 
la  Mestà^  qa'on  n'encouragera  pas  le  travail,  et 
qu'on  n'appelera  point  des  colonies  nombreuses 
d'étrangers;,  au  contraire,  le  gouvernement' es- 
pagnol a  toujours  paru  craindre  de  recevoir  ces 
dernier$;  il  a  fait  tout  ce  qui  étoit  capable  de  les 
dégoûtejr.  Il  est  à  souhaiter  qu'il  n'en  soit  plus  de 
même  à  présent,  et  que  tous  les  genres  de  pré- 
jugés à  cet  égard  soient  détruits.  La  gloire  d'un 
royaume  et  le  bonheur  des  habitants  ne  consistent 
pas  à  flatter  un  amour -proprfe  national  mal  en- 
tendu. 

Il  reste  à  indiquer  ici  quelle  est  la  population 
actuelle  de  l'Espagne  et  de  chacune  de  ses  pro- 
vinces ;  le  dénombrement  fait  par  ordre  du  roi  eu 
1787,  et  1788 ,  est  la  base  du  tableau  que  ']tn  pré- 
sente ici. 
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Etat  de  la  population  de  l'Espagne  en  1788. 
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Tableau  comparatif  de  la  population  d Espagne  ^ 

divisé  par  classes ,  en  tySS. 


Moi- 
nes. 

Reli- 
gieutet. 

Cou- 
vents 

Nobles^ 

Dômes 
tiques. 

Pt- 

roisses. 

Pen- 
plades 

Individus. 

Royanme 

• 

â«  Séville .     16x39 

5935 

.1573    384 

6062 

«7494 

3o3 

«19 

.754295  ' 

Koy.  de 

Cofdoue.  . 

889 

3101 

1109 

126 

999 

2477 

75 

63 

256ox6 

Roj.  de 

Grenade.  . 

a334 

a899 

"97 

i3o 

1979 

7196 

490 

397 

£6i66t 

Royaume 

• 

deJaen.  •• 

747 

1176 

858 

io5 

Ç74 

409^ 

118 

74 

J7?*W 

Royaume 

de  Murcie. 

1077 

aooo 

646 

91 

4704 

6408 

101 

108 

537686 

&07.  de 

Valence .  . 

S221 

53ii 

i638 

225 

1076 

18953 

562 

55o 

788084 

ÇaUlogne. 

6614 

4544 
S864 

i'a57 

284 

1266 

3Q96t 

2738 

2io3 

81441A 

Aragon . .  . 

4843 

i554 

228 

9144 

22009 

1599 

1625 

623308 

Ifararre  .  . 

i8a7 

XXfll 

5i<i> 

70 

i3o54 

99«o 

753 

83<> 

227 98a 

Biscaye. .  . 

a5ii 

002 

ii4i 

lit 

1x6913 

8713 

720 
688 

632 

308167 

Astaries .  . 

àâ6& 

'593 

fto5 

23 

114274 

6141 

670 

54777^ 

Royaaxnt 

m 

. 

4 

• 

, 

4 

de  Léon .  . 

l^. 

2064 

iSja 

196 

3x54o 

25218 

^460 

2695 

665432 

Calice. .  . . 

a594 

604 

9» 

13781 

18968 

3683 

3658 

i3458o3 

Estrema- 

* 

• 

dure.  .... 

'    2782 

2060 

1748 

172 

3734 

izo36 

4i5 

36o 

416922. 

ttancha  . . 

'749 

7*9 

6zo 

78 

6o3 

8410 

1x1 

167 

206160 

IfouTeUe 

• 

■  < 

■ 

• 

• 

Castille... . 

467^ 

5949. 

2845 

375 

12698 

60628 

Z190 

1140 

950692 

Vieille. 

•                     1 

Castille. . . 

•9014 

5564 

3aio 

394 

i46o36 

36685 

4555 

9909' 

1190180 

Sierra  Mo- 

• 

1 

rena 

21 

3G6 

i5 

14 

7918 

Maiaoos 

>          t 

y 

•■ 

•     •     •     • 

^^\^^^ 

A  «^ 

Royales .  . 

78 

.a64 

.  12 

•  4 

9 

520         5 

S 

ioo5o 

•tOTLl»,  . . . 

6oa4o 

491^ 

22557 

3094 

478756 

276099 

20378 

ï§«9 

:  10045968 

« 

Un  tableau  cjç  la  population  de  TEspagne  dans 
les  différentes  époques  de  cette  monarchie,  pré- 
sentera les  variations  que  cç  royaume  a  éprouvées  ; 
en  le  comparant  avec  les  événements  qui  ont  été 
indiqués  comme  autant  de  causes  de  dépopu- 
lation »  on  se  convaincra  de  la  manière  dont  ils  j 
ont  influé. 
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Tableau  de  la  population  de  l'Espagne  dans  les 

différentes  époques. 

Sons  lef  Romains ,  sairant  ropinîon  commune ,  40000000  indi-. 
vîdns,  et  dans  mon  opinion  aooooooo  seulement. 

Fin  du  XI V«  siècle,  suivant  plusieurs  auteurs  espagnols,  la  plu- 
part exagérés. 

Nombc* 
des 
,  iadividas. 

Ëtats  de  Castille   .     .  * iioooooo- 

Etats  d'Aragon 7700000 

Royaume  de  Grenade 3ooo8oo 


Il    il  1 1 


Total 91700800' 

D*après  les  écrits  d'antres  auteurs  plus  modérés  et  meil- 
leurs critiques ,  je  ne  puis  porter  cette  population  plus 

haut  que .     « 16000000 

Sous  Ferdinand  et  Isabelle,  fin  du  XV*  siècle,  suiTant 
la  plupart  des  auteurs ,  aooooooo ,  et  par  Une  appréciation 

plus  vraisemblable  i4  à .    '.     .   i5booooo 

£n  1688 ï     .     .     .«looooooo 

j  700  ,  A  la  mort  de  Charles  II 8000000 

17 1 5,  Sous  Philippe  V ^     6000000 

1768,  Sous  Charles  m 9807804 

1787  et  1788,  Dans  la  dernière  année  dti  re'gxié  de 
Charles  m. :     .   I0043968 

Par  le  dernier  dénombrement  de  1797  et  98,  dont  les  états  n'ont 

pas  été  publiés,  mais  qui  se  trouvent  dans  les  bureaux  du  ministre 

des  finances,    3oler,   il  paroît  que  la  populatioÀ' va  au-delà  de 

13,000,000.  Ainsi  l'on  peut  remarquer  que  la  pppul^tion  de  l'Es-. 

pagne  a  touifiurs  diminué  depuis  les  Romains  jusqu'en  171 5  dans 

les  proportions  suivantes  : 

Id  divisas» 

Depuis  le  temps  des  Romains  jusqu'à  la  fin  du  XFVe  siè- 
cle ,  dans  l'espace  d'environ  mille  ans ,...'...     4000000 

Depuis  la  fin  du  XIV **  siècle  jusqu'à  la  fin  du  XV*,  dans 
Tcspace  de  cent  ans,  d'environ loooooo 
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•  Depuis  la  fin  du  XV«  jusqu'en  1688 ,  en  moins  de  deux 
«entsans,  près  de Soooooo 

Depuis  1688  jusqu'en  1700,  c'est-à-dire  en  douze  ans ,  de.   3000000 

•  Depuis  1700  jusqu'en  1715,  de ioooooô 

Eîîe  s'est  accrue. 

ï)epuis  171 5 jusqu'en  1768, dans cinquante«troîsaiis, de.  3807804 

Depuis  1768  jusqu'en  1788,  dans  vingt  ans,  de    .     .     .     736164 

Depuis  cette  dernière  époque  jusqu'à  présent , -de  plus  de  3000000 

Total  d'augmentation  depuis  1 7x5.     .     .  .6048968 

Le  nombre  des  paroisses  et  des  peuplades  a  également  augmenté 
dans  la  dernière  époque. 


En  1768. 


Nombre  des  paroisses .18106. 

Nombre  des  peuplades.  .     .     . 16437 
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II  y  a  donc  eu ,  dans  30  ans ,  une  augmentation  de  ^  >  1974 


En  1788. 

90080 
19219 


peupla  d. 
3793 


Le  clergé  espagnol  a  diminué  en  même  temps  dans  les  propor- 
tions suivantes. 


»  Çn  1768. 

Clergé  séculier - 666By 

Moines $6457 

Religieuses  . 3766.$ 

Ministres  subalternes  des  églises    .'    .  .     ..    ..36348 


Diminution  du  clergé  séculier,  dans  30  ans 

—  des  moines 

—  des  religieuses 

-<—  des  ministres  subalternes  des  églises    . 


Total  de  la  diminution  du  clergé 


En  1788. 


60340 
49370 
•33337    • 
15875 


6447 
7187 

5338 

9373 


i833> 


La  diminutitifn  du  clergé  depuis  1788  a  été  beaucoup  plAs  consi- 
dérable en  comparaison.  Nombre  de  religieux  des  deux  sexes 
ont  été  réunis  dans  plusieurs  couvents  ;  d'autres  s*éteindront  bien- 
tôt, n'ayant  plus  la  permission  de  recevoir  des  novices. 
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Là  diminution  de  1>  noblesse  de  l'Ësptgne  a  été  tri: 
itns  ces  derniers  vingt  ans  ,  selon  les  dénombremciits. 

Nombre  dei  nobles  en  ijfîS 

Nombre  des  nobles  en  1788 

Diminution  dans  Tingt  ans. 

Mais  on  regarde  généralement  en  Espagne ,  le  dénc 
176S  comme  pea  exact  pour  ce  qui  concerne  la  nobi 
qnè  beaucoup  de  personnes  se  donnèrent  pour  nobli 
«t  qne  beaucoup  de  villes ,  villages  et  communautés 
dans  leurs  déclarations ,  le  nombre  de  leurs  nobles , 
plus  aisément  unediminution  des  charges  qui  leur  étoi 

Quant  à  la  répartition  de  la  populat 
un  état  qui  m'a  paru  assez  vraisembla 
publié  à  Madrid,  en  i8oa,  et  se  trou 
Mémorial  littéraire  de  cette  même  ai 
vant  ce  tabfeau ,  la  population  totale  de 
seroitde  10,409,87g,  ce  qui  feroit  toujoi 
individus  de  plus  que  le  déuombremen 
mais  de  1,600,000  moins  que  celui  de  : 
reur  est  forte  sous  ce  rapport,  mais  la  1 
est  plus  juste.  La  voici  ; 

Hommes .     , 

Femmes  ■ 

'      De  ce  nombre  on  coinptoit  en  célibataires,  religii 

solitaires,  ou  hommes  veufs 

En  religieuses,  femmes  veuves  ,  etc 

Total. 

Gens  mariés 

B'oùil  résulte  qu'il  existeenEspagneC 
dividus  des  deux  sexes,  qui  ne  contribi 
sont  point  censés  contribuer  à  ta  popd 
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près  cet  apperçu  et  la  progression  que  nous  avons 
donnée  plus  haut^  il  sera  facile  de  trouver  par  des 
calculs  comparatifs  avec  les  étais  de  populatioa 
plus  détaillés  des  autres  pays,  le  nombre  propor- 
tionné de  naissances ,  de  morts,  de  mariages,  qui 
peuvent  avoir  lieu  tous  les  arls  en  Espagne, 

Quant  à  la  proportion  entre  l'étendue  du  terrain  et  le  xxouibr* 
d'habitants,  cette  évaluation  n*a  jamais  été  faite  en  Espagne  d'une 
manière  exacte^  Pierre  d'Ms^uwel  l'avoit  entreprise  sous  Philippe  II , 
mais  son  travail  ne  nous  est  point  parvenu.  Moralcz  ainsi  que  PAZ- 
lippe  de  Quêtera  «  témoignent  leurs  regrets  de  cette  porte.  An'*  dé- 
faut d'un  cadastre  plus  exact,  nous  rapporterons  celui  de  H«$sel, 
publié  à  Brunswick,  il  y  a  deux  ans,  dans  sa  Statistique  européenne. 
Je  me  suis  assuré  par  pljusietirs  calculs  d'approximation  qu'il  étoit 
assez  juste.  Suivant  lui  l'Espagne  auroit  25,t47  li^^i^  quarrées 
de  25  au  degré,  et  10,780,000  habitants,  ce  qui  donneroit  4^6  ha- 
bitants par  lieue  quarrée  ;  il  sera  facile  de  calculer  les  autres  som- 
bres en  prenant  la  proportion  de  9  à  25.  Le  degré  équatorial  a 
iS  lieues  de  France ,  et  i5  milles  d'Allemagne.  Or,  les  surfaces  étant 
entre  elles  comme  les  quàrrés  des  côtés,  9  mille  quarrés  d'Alle- 
magne font  a 5  lieues  quarrées  de  France. 
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Grenade  et  Anriqoera 

Murcie 

Couronpe  d^Aragon 

Aragon  ......*••« 

Navarre 

Catalogne ,     . 

Valence 

Majorque 

Seigneurie  de  Biscaye  ,  contenant , 

TAlaTa,  le  Guipuzcoa,  et  la  Bis- 

eaye .     .     .     . 

Cet  état  nous  paroît  d'autant  plus  juste  ,  qu'il 
se  rapproche  plus  que  les  autres  du  dénombre- 
nient  de  1798,  qui  se  monte  au-delà  de  12,000,000 
habitants,  dont  Taugmentation  s'est  fait  principa- 
lement sentir  dans  les  provinces  de  la  couronné 
d'Aragon, 
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AGRICULTURE. 

Il  n'est  peut-être  point  de  pays  en  Europe  aussi 
généralement  fertile  que  l'Espagne,  et  qui  l'ait  été 
davantage  de  tout  temps.  Cest-là  que  les  anciens 
plaçoient  les  Champs-Eliséeset  les  jardins  des  Hes- 
perides.  A  cette  bon  té  du  sol  se  joignoi  t  une  agricul* 
rure  plus  perfectionnée  qu'ailleurs,  éx  fondée  sur 
,  des  traditions  anciennes..  Lorsque  les  Romains  en- 
trèrent dans  ce  pays,  ils  furent  é tonnés 4e  Tétat  flo- 
rissant dans  lequel  ils  trouvèrent  plusieurs  de  ses 
parties;  ils  encouragèrent  cette  industrie,  cft  l'Es* 
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pagne  fut  en  même  temps  le  grenier  de  leur  em* 
pire ,  et  la  pépinière  dé  leurs  soldats.  Les  peuples 
du  Nord  qui  s'en  emparèrent  ne  détruisirent  pas 
totalement  cette  heureuse  disposition.  Après  le 
partage  qu'ils  firent  des  terres,  ils  rétablirent  l'agri- 
culture. Plusieurs  des  institutions  que  Ton  attribue 
aux  Maures,  sont  antérieuresà  ces  peuples.  Les  bâ- 
timents souterrains  destinés  à  conseirver  le  bled , 
et  connus  sous  le  nom  de  Sillosy  n'ét oient  point 
de  leur  invention;  mais  un  usage. commun,  du 
temps  de  Varron ,  dans  la  Bétique  et  les  provinces 
Carthaginoises.  Les  canaux  d'irrigation  étoient 
si  perfectionnés  chez  les  Goths ,  que  les  lois  les 
plus  sévères  en  prescrivoient  les  droits  ; .  celui 
qui  détournoit  des  eaux  payoit  pour  chaque  heure 
une  somme  très  forte,  ou  recevoit  une  punition 
corporelle.  Ce  fait  est  consigné  dans  le  Code  des 
lois  visigothiques ,  et  dans  les  lettres  de  Cassio-^ 
dore.  Le  même  écrivain  parle  du  bled  qui  s'expor- 
toit  de  l'Espagne  :  preuve  que  la  quantité  que  l'on 
y  récoltoit  étoit  considérable. 

L'agriculture  fût,  sous  les  Maures,  dans  un 
état  encore  plus  brillant  ;  ces  peuples  y  portèrent 
leur  méthode,  ils  y  défrichèrent  les  terres  in- 
cultes, ils  y  multiplièrent  les  plantations ,  ils  y 
poussèrent  Tart  de  Tarrosage  à  un  degré  qu'il  est 
difficile  d'atteindre,  ils  y  introduisirent  la  culture 
du  riz ,  ils  y  perfectionnèrent  les  races  des  che- 
vaux. Les  productions  de  toutes  les  espèces  s'y 
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multiplièrent  sous  leurs  mains  industrieuses; 
l'Andalousie,  le  royaume  de  Murcie  ,  le  royaume 
de  Valence  renferment  encore  des  monuments  de 
leur  industrie;  l'ëpoque  de  leur  expulsion  fut 
celle  de  la  décadence  de  l'agriculture  (i). 

Les  E^>agnols,  privés  de  leurs  secours,  furent 
forcés  à  se  livrer  k  la  culture  de  leurs  terres;  mais 
ils  n'eorent  ni  leurs  talents,  ni  leur  industrie  ,  ni 
leur  activité.  Les  causes  générales,  qui  énervèrent 
toutes  les  branches  de  la  monarchie  espagnole 
sous  les  derniers  rois  de  la  maison  d'Autriche , 
influèrent  également  sur  l'agriculture.  Plusieurs 
autres  causes,  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos 
jours,  contribuent  à  la  maintenir  dans  un  état  dé 
langueur  dont  elle  ne  sort  que  lentement. 

Le  terrain  de  l'Espagne  est  excellent ,  presque 
dans  toutes  ses  parties;  il  ne  demande  qu'une 
main  industrieuse,  qui  le  mette  en  valeur.  Ce- 
pendant une  grande  partie  reste  en  friche;  à 
peine  les  deux  liers  des  terres  sont -ils  culti- 
vés; il  est  assez  commun  d'y  faite  six,  huit,  dix 
lieues,  sans  y  trouver  une  trace  de  culture  (a); 

(i)  Voj'ez  ci-devant,  page  i6. 

(l)  Qudquel  exemples  suffiront.  Les  tenvs  en  fiicbe  sont  majli- 
pUéct  en  Aragon  et  dans  le  Murcie;  elles  le  sont  également  dans  la 
Nouvelle  Castiile,  comme  entre  les  frontières  de  r^ragon ,  et  Torrija , 
enti'e  le  Bivuo,  et  la  ritiere  à' Alberdte ,  entre  les  frontières  dit 
KeJcHce  et  AraHJutz  ,  entre  jiranjttez  et  Toieée,  reri  Alarcon ,  etc. 
aiasi  que  dans  le  Séville,  entre  autres,  nu-dessug  A'Ecij'a,  entre 
Algesiras  £1  Chiclane ,  enxte  SiviUe  il  CancUlana,  dans  un  espace 
de  cinq  lieues,  dans  le  territoire  d'Utrera,  où  il  y  en  a  11,000 fane- 
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les  autres^  à  l'exception  de  quelques  cantons,  ne 
présentent  qu'une  culture  négligée ,  imparfaite  et 
languissante. 

L'Espagne  est  arrosée  par  un  nombre  infini 
de  rivières  ;  cependant  ses  provinces  intérieures 
sont  sèches^  arides,  consumées  par  la  sécheresse. 
On  ignore  le  moyen  de  saigner  les  rivières,  den 
tii'er  des  canaux  y  de  les  conduire  au  loin  dans  les 
terres,  et  Fart  de  Tarrosage  si  perfectionné  dans 
quelques  provinces,  est  entièrement  ignoré  dans 
d'autres. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (page  2)  par  le  calcul 
d'Osorio  jr  Redin  j  que  r£spagne  pouvoit  nourrir 
soixante-dix-huit  millions  d'habitants.  Or,  elle 
fournit  à  peine  ce  qu^il  faut  aux  deux  tiers  de  sa 
population ,  elle  est  forcée  de  recevoir  beaucoup 
de  bled  des  pays  étrangers. 

Les  souverains  de  TEspagne  ont  cherché  quel  - 
quefois  à  ranimer  et  à  encourager  lagriculture. 
Philippe  II  accorda,  en  1621,  les  honneurs  de 
la  noblesse  et  l'exemption  d'aller  à  la  guerre  à 
ceux  qui  s'adonneroient  à  la  culture  dea  terres^ 
Les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  ont  accordé 
des  exemptions  et  des  primes  aux  cultivateurs; 
ils  ont  établi  des  sociétés,  chargées  de  faire  des 
recherches  et  des  essais  sur  cet  objet  important 

gas.  On  en  compte  3o,ooq  dans  le  territoire  de  Ciudad'Roiingo  au 
royaume  de  I^éon,  et  encore  davantage  dans  celui  de  Salamanca» 
VExtremadura  en  est  remplie  ;  Zapula  en  suppose  tingt-six  Heue« 
de  long  sur  douze  d%  large  dasf  le  leiil  difirîct  df  Badajox, 
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et  d'animer  et  encourager  ces  peuples  ;  ils  ont  es- 
saie d'établir  une  colonie  d'étrangers  dans  la  Sierra- 
Morena,  destinée  à  faire  des  défrichements.  Ces 
sociétés,  livrées  à  elles  mêmes,  sans  guides,  sans 
aiguillons,  sans  fonds,  ont  fait  peu  de  chose; 
cependant  celles  de  Sarragoce  et  de  la  Biscaye  ont 
fil  des  succès  marqués.  La  colonie  de  la  Sierfa- 
Moreoa  n'a  pas  aussi  bien  réussi  qu'elle  l'auroit  dû 
par  un  eDchaincment  de  circonstances,  que  l'on 
nuroit  peut  être  pu  prévoir  et  empêcher. 

L'état  peu  florissant  de  l'agriculture,  tient  de 
même  que  celui  de  la  population,  à  plusieurs 
causes  réunies  que  nous  allons  développer. 

L'Espagne  manque  de  bras  pour  cultiver  ses 
terres;  sa  population  est  trop  bornée;  beaucoup 
d'individus  qui  pourroient  s'en  occuper,  se  li- 
vrent aux  sciences,  aux  arts,  aux  métiers,   au 
barreau,  au  commerce,  à  la  profession  des  ar- 
mes;  ils  quittent  les  villages  et  les  campagnes 
pour  habiter  les  villes,  où  ils  deviennent  négo- 
ciants, marchands,  ouvriers,  artisans.  On  a  con- 
nu cet  inconvénient;  on  a  proposé,  de  nos  jours, 
d'attirer  les  artistes  étrangers,  et  de  laisser  en- 
tièrement les  naturels  à  la  culture  des  terres. 
Plusieurs  autres  causes  contribuent  encore  à 
inuef  le  nombre  des  cultivateurs.  - 
'  La  Galice  éprouve  une  émigration  conti- 
le  et  considérable  des  habitants  de  ses  cam- 
les,  qui  passent  comme  nous  l'avons  dit  plus 
:,  H  Madrid,  à  Cadix,  sur-tout  eip  Portugal; 
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on  en  compte  ordinairement  depuis  soixante 
jusqu'à  quatre- vingt  mille  en  t^ortugal  ;  • 

a^  Les  mendiants  et  les  vagabonds  sont  très 
nombreux  en  Espagne  :  c'est  un  des  pays  de.  TEu- 
rope  où  il  y  en  a  le  plus  ; 

'  3^  Le  nombre  des  personnes  envoyées  aux 
Présides ,  souvent  pour  des  fautes  légères  ,  est 
considérable  :  ce  sont  autant  d'hommes  perdus 
pour  la  société ,  par  conséquent  pour  l'agriculture  ; 

4°  La  facilité  qu'on  trouve  en  Espagne  à  entrer 
dans  le  clergé ,  à  y  trouver ,  sans  travail ,  des  res- 
ipources  contre  l'indigence  ,  à  y  parvenir  à  une 
considération  9  qUe  le  peuple  croit  rejaillir  sur 
les  familles  de  ceux  qui  ne  la  doiyent  qu'à  Tha* 
bit  qu'ils  portent,  multiplie  beaucoup  le  nombre 
des  célibataires.  Le  clergé  séculier  et  régulier  (  en 
hommes  ),  en  y  comprenant  les  ministres,  subal- 
ternes et  serviteurs  des  églises,;  qtioique  moins 
considérable  que  dans  plusieurs  autres  parties  de! 
l'Europe ,  l'est  cependant  encore  beaucoup ,  et 
enlevé  nécessairement  des  bras  à  l'agriculture . 

5^  L'Espagne  est  i^mplie  de  petites  écoles', 
dans  lesquelles  on  enseigne  à  lire  »  à  écrire,  et 
les  premiers  éléments  de  la  langue  latine  ;  on  en 
trouve  dans  toutes  les  villes  ej-  mêm«  dans  les  vil- 
lages.  Leur  trop  grande  multiplicité  fait  beaucoup 
de  mal  ;  la  facilité  de  s'instruire  sans  aXicuns  frais , 
fait  naître  au^  laboureurs  et  aux  journaliers  l'am- 
bition de. faire  étudier  leurs  enfants,  qui  se  dé- 
goûtent Du  méprisent  l'état  d'agriculteur. 
StatisU  I.  3 
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6°  L'Espagne  avoit  dix-sept  univçraites;  elle  a 
un  très  grand  nombre  d'écoles  de  philosophie  et 
de  théologie  dans  des  collées  particuliers ,  et 
sur-tODt  dans  beaucoup  de  maisODâ  religieuses 
qui  sont  répandues  non  seulement  dans  des  villed 
£oDsidérables ,  mais  mèmp  dans  des  lieux  très  peu 
peuples.  Les  écoles  monastiques  sont  ouvertes  k 
tout  le  monde  ;  elles  sont  dans  les  lieux  mêmes  de 
ta  résidence  des  jeunes  gens;  on  peut  les  suivrtf 
dans  se  déplacer,  sans  sortir  de  la  maison  pater- 
nelle ,  sans  faire  aucune  dépense  ;  on  trouve  une 
égale  facilité  pour  suivre  les  écoles  des  univer- 
sités. It  y  a  dans  toutes  les  villes  où  elles  sont  ét»> 
bties ,  des  aumônes  publiques  pour  les  pauvres 
étudiants,  chez  des  particuliers,  près  des  corps 
«cclésiastiqut^  :  aux  portes  des  couvents  ou  y 
distribue  quelques  pièces  de  monlioie  ,  du  pain  ,  . 
de  la  soupe ,  de  la  viande ,  des  légumes  ;  La  distri-* 
bulton  s'en  fdit  par-tout,  tous  les  jours  à-peu-près 
à  la  même  heure;  tes  étudiants  s'y  rendent  en  foule  j 
à  peine  la  distribution  est-elle  finie  dans  un  én^ 
droit,  qu'ils  courent  vers  un  autre.  Beaucoup 
d'entre  eux  se  placent  dans  des  maisons  partî- 
eulieres ,  où  ils  partagent  les  fonctions  et  la  tablé 
des  domestiques  :  un  grand  nombre  de  ces  ëtu< 
diants  se  portent,  à  l'entrée  de  la  nuit,  aux  coins 
des  rues  ;  ils  y  demandent  l'eumône ,  sous  le  pré- 
texte d'acheter  des  livres,  des  souliers.-  Ces  faci- 
litép  entretiennent  l'oisiveté ,  qu'on  cache  sou» 
les  dehors  d'pn  goût  pour  l'étud*.  On  compto''. 
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tn  Ëspagùé  ^  en  i^6è ,  selon  le  dënombremetit  fait 
par  ordre  dû  roi ,  tjuàrante-sept  mille  trois  cent 
douze  éludiants  :  combien  n'y  en  a-t-il  point, 
dans  ce  nombre ,  qui  seroient  mieux  employés  à. 
la  culture  des  terres  ! 

7^  Le  nombre  des  officiers  des  tribunaux  est 
également  prodigieux.  On  comptoît ,  en  Espagne , 
en  Î7B8,  mnq  mille  six  cent  soixante  et  treize 
avocats ,  et  neuf  mîUe  trois  cent  cinquante-un  écri*- 
vains.  Quel  ifloît  être  lé  nombre  des  juges,  dés 
procureurs ,  des  huissi^s ,  des  alguasils ,  des  se- 
l>rëtaires ,  des  isommis ,  des  scribes ,  et  des  autres 
ioppoti^  de  la  justi<ie{^ 

S^'Uti  des  objets  àé  luxe  des  Espagnols  est  d'a- 
voir beaucoup  de  doitiestiques ,  dont  la  plupart 
sont  iiluiiles  ,  et  nuisent  même  au  service  de 
leurs  maîtres.  Le  dénombrement  de  1788  en  porte 
le  nonibre  à  deux  cent  soixante  et  seiz^  mille 
quîsUre-vingt-dix  :  un  tiers,  otcupé  à  l'agricul- 
ture, deviendroit  infiniment  plus  utile. 

9*^  On  ne  voit  presque  point  de  femmes  dans 
les  boutiques  des  marchands  ;  les  hommes  y  sont 
AU  contraire  très  multipliés.  Les  premières  pour^ 
*  Iraient  Se  charger  de  beaucoup  d'objets  de  détails , 
éomnte  dans  presque  tous  les  autres  paj^s,  ce  qui 
diminueroit  le  nombre  des  hommes  qui  y  sont 
employés. 

10®  T<)us  les  bureaux  dés  différentes  branches 
de  l'adminisitral ion  regorgent  d'une  foule  d'ém- 
ployiés   dans   toute  l'étendue   du   royaume.    En 

3. 


36  AGRICULTURE. 

simplifiant  cette  partie ,  .on  feroit  une  ëccmomie 
utile ,  et  on  rendroit  un  grand  nombre  d'individus 
à  l'agriculture. 

Une  récapitulation  succincte  suffira  pour  faire 
concevoir  combien  l'agriculture  doit  sou£frir  de 
la  quantité  prodigieuse  d'individus,  dont  les  pro- 
fessions les  éloignent  de  la  culture  des  terres» 
L'£spagoe  a  une  population  de  dix  millions 
quarante-trois  mille  neuf  cent  soixante  et  huit, 
individus;  les  femmes,  qui  ne  font  presque  rien, 
les  enfants  et  les  vieillards  en  font  à*peu-près  les 
cinq  huitièmes  ;  la  population  se  trouve  ainsi 
réduite  à  environ  trois  millions  huit  cent  trois 
mille  neuf-  cent  quatre-vingt-onze  hommes. .  Il 
faut  distraire  de  ce  nombre  ,  , 

'  IndiyîdQS. 

Clergé  séculier  et  régulier  en  hommes  .  isS^ooo 

Troupes  de  terre  et  employés  ....  149,956 

Troupes  et  employés  dans  la  marine  .  101,379 

Noblesse •    •    •  478,716 

Étudiants .•    •  •   47i3ii2 

Avocats. 5,673 

Écrivains 9,351 

Domestiques 276,090 

Employés  à  la  perception  des  impôts.  .  27,9221 

Total :..••.*..    1,221,799 

i 

.    Le  nombre  des  trois  millions  huit  cent  trois 

mille  neuf  cent  quatre-vingt-onze  hommes ,  se 

* 
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tfoiiVe  ainsi  réduit  à  -  celui  de  deux  millions 
cinq  cent  quatre-vingt-deux  mille  deux  cent 
douze.  Si  l'on  en  distrait  encore  ceux  qui  émi- 
grent  de  la  Galice  à  Madrid ,  à  Cadix  ,  sur- 
tout en  Portugal,  les  meddiants^  les  vagabonds, 
ceux  qui  passent  dans  les  coloniels,  ceux  qui 
sont  aux  Présides,  ceux  qui  se  livrent  aux 
sciences  et  aux  arts ,  les  suppôts  des  universités , 
les  artisans ,  les  juges ,  les  officiersdes  tribunjiux, 
les  suppôts  de  la  justice ,  les  négociants ,  les  mar- 
chands, leurs  commis^  les  ouvriers  des  manu- 
factures, les  charretiers,  les  voituriers,  les  em- 
ployés dans  les  bureaux  des  diverses  branches  de 
Fadministration,  les  ofâciers  employés  au  service 
de  la  cour,  les  oisifs,  les  désoeuvrés,  qui  abon- 
dent plus  en  Espagne  que  par-tout  ailleurs ,  ce 
nombre  se  trouvera  encore  réduit. 

Il  en  résulte  que  TEspagne  ne  peut  siiffîre ,  à 
beaucoup  près,  à  la  culture  de  ses  terres,  et 
qu'à  moins  d'appeler  des  colons  étrangers,  ou  de 
favoriser  singulièrement  l'augmentation  de  la  po- 
pulation ,  une  grande  partie  de  ce  beau  royaume 
restera  toujours  en  friche ,  et  le  surplus  sera  mal 
cultivé. 

.  La  perte  de  beaucoup  dé  temps  augmente  les 
inconvénients  qui  résultent  du  manque  des  bras. 
La  chaleur  du  climat  ne  permet  point ,  en  été , 
de  travailler  long- temps  en  plein  champ.  L'^Es- 
pagnol  fait  la  siesta  ,^  et  fuine  ses  çigarrosi  il  ne 
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travaille  poini  pencknl  ce  temps-là*  La  mulliplt'^ 
oîté  des  £étes  dîmittueJ  ki  jfmrs  d^  travail }  ofi  ea 
a  supprimé  beaucoup  ^  à  la  vérité  ^  mais  cm  esl; 
obligé  d'entendre  la  meSse;  cette  ol^igation  fait 
perdre  beaucoup  de  lemp^f  sur-tout  aux  jour^ 
tialiers  qui  sont  éloigtiés  des  églises  ;  plusieurs 
d'entre  eux  se  font  même  im  scrupule  de  tra^ 
vailler  les  jours  de  fétes  su{]^rimées.  lie  dio» 
cese;  de  Tolède  conserve  eiKM^re  quarante  -  qne 
fêtes ,  lesquelles  jointes*  à  cinquante-deux  dimaiv 
ches  ^  emportent  quàtre-vîiigl«treize  jours  et  ne  * 
laissent  que  deux  cent  soîxanie  -  douze  jqujps  de 
travail,  en  supposant  même  qu'on  veuille  tra- 
vailler les  jours  de  fêtes  aupptimées*  Les  saints 
titulaires  des  paroisses,  les  saints  adoptés  pour 
patrons  particuliers  des  familles,  les  saiilts^  paî- 
trons de  chaque  individu  9  sont  autant  d'autres 
fêtes  qui  font  suspendre  les  travaux*  On  doit  en 
dire  autant  des  fêtes  des  saints  titulaires  d'un 
graisd  nombre  d'harmitagès  ou  chapelles  isolées  ^ 
que  Ton  célèbre ,  les  unes  par  vœu  ^  les  autres  pat 
dévotion ,  ou  par  coutume ,  d'autres ,  enfin  j  et 
c'est  le  plus  grand  nombre,  pour  le  plaisir  de 
courir  (i). 

La  difficulté  des  transports  et  des  débouchés , 
nuit  auM  progrès  de  lagriculture.  Les  chemins 

.    (i)  |Le  comte  ie  Cainpftmanai.  porte  à  selie  milUoxts  de  réau:!^  pi^ 

Îuatre  miflions  de  livres  tournois  la  perte  occasionnée  cliaque  jour 
e  fête  pal*  lé  défaut  de  travail  ;  il  y  comprend  leâ  ftrtidftni^  »  y9gti^ 
vulture ,  les  ipimitfactures ,  etc«  etç,  etç. 


',' 
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ëtoieiït  autrefois  impraticables  en  £g{>agne;  le$ 
transports  e'toient  difficiles  :  ils  ne  pouvoient  se 
faire  qu'à  dos  d'âne ,  de  tnulet,  de  cheval;  ils  de- 
Tenoiedt  très  longs  et  très  dispendieux.  On  a  ou> 
vert ,  depuis  quelques  anaées ,  plusieurs  i>eUes 
routes;  mais  lés  Espagnols  n'en  sont  point  de? 
venus  plus  industrieux,  ils  ont  conservé  leùr« 
anciens  usages;  à  peine  emploient-ils  quelques 
chariots;  la  Catalogne  et  le  royaume  de  Valence 
sont  presque  les  seules  provinces  où  les  char** 
rettes  soient  d'un  usage  général.  La  difficulté  des 
transports  rend  lexportation  desdenrées  difficile 
et  dispendieuse;  elle  diminue  leur  valeur  à  IVgard 
du  propriétaire;  elle  augmente  leur  prix  à  l'égard 
de  l'acheteur;  elle  décourage  ainsi  l'agriculteur. 
Cela  doit  s'entendre  principalement  des  pro- 
vinces du  centre,  qui  ont  encore  moins  de  débou- 
chés que  les  autres» 

L'incertitude  de  la  vente  des  durées  est  un 
nouvel  obstacle,  he  gouvernement  a  varié  souvenf 
sur  leur  exportation  ;  il  l'a  permise  en  1765  ;  il  / 
l'a  drfendue  en  1769;  il  l'a  permise  de  nouveau 
en  1783.  Ces- variations  rendent  l'àgriculieiir  ti- 
mfde  et  vacillant. 

'  Le  prix  des  vivres  est  très  élevé  en  Ëspugne  (  x)  ^ 

(i)  Le  prix  de$  vivres  a  beaucoup  augmenté  daB$  Te^pace  de  cent 
ans  ;  selon  Osorio ,  qui  écrivoit  en  16Ç7 ,  le  pain  &e  vendoit'  de  son 
^mps  demi-réal  de  veUon ,  ou  deu^  soiji3  fi^ix  deniers  la  Uvr«  et  demiç 
de  9fHZt  onces  y  c'est-à-dire  trei»  ^[iiarts  ou  im  sou  trois  deniers 
loumois  la  livre ,  et  iajx^  once^  de  bceuf  o\i  de  mouton  çoûtoient 
égalenaent  demi<«r^al  de  vellon  ou  deux  sous  six  d«niers  tournois; 
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le  salaire  des  journaliers  en  devient  plùsconstdé' 
rable,ou  bien,  s'il  est  modique,  il  ne  suffit  point 
à  leurs  besoins. 

Les  vivres,  quoique  fort  cbeps  ,  on.t  cependant 
peu  de  valeurs  pour  les  propriétaires-  Les  pro- 
ductions de  la  terre ,  outre  les  frais  de  culture  et 
de  transport,  sont  chargées  d'impôts,  de  droits 
multipliés ,  de  taxes  que  les  magistrats  des  lieux 
niettenl  sur  le  prix  auquel  on  doit  les  vendre. 
Les  terres,  mal  gardées,  sont  encore  exposée»  à 
un  pillage  continuel.  Elles  paient ,  dans  quelques 
proviuces,  comme  en  Catalogne,  dans  le  royaume 
de  Valence ,  des  droits  considérables  aux  sei- 
gneurs. Ce  sont  autant  de  nouveaux  motifs'de 
découragement  pour  l'agriculteur. 

Les  trop  grandes  propriétés  nuisent  encore 
beaucoup  à  l'agriculture  :  il  en  a  été  déjà  parlé. 

Enfin ,  on  regarde  assez  généralement  Isl  Mesta 
comme  une  des  causes  qui  s'opposent  le  plus  aux 
progrès  de  l'agriculture  ;  il  en  sera  parlé  plus  bas. 

Bétes  à  laine  et  Laines. 

11  paroît  que  l'Espagne  a  été  de  tout  temps  le 
pays  des  troupeaux,  et  celui  qui  a  produit  les  plus 
belles  laines,  soitque  les  pâturages  y  soient  meil- 

■ujouT<}'hlii  le  pain  se  vend  ordinatrfment  sfpt  quarts  ou  quatre 
«OUÏ  tournois  la  livre  ,  et  le  bœuf  ainsi  que  le  mouton  ,  quatorze  et 
quinze  quarts ,  c'est-à-dire  huit  ou  neuf  aous  toupnoia  la  liïre.  Mai» 
cette  augiueutation  cependant  peut  être  aussi  le  fruit  de  l'augmen- 
tation du  numéraire  eu  Europe ,  et  être  relatÎTe  à  celle  de  tous  lei 
.ntrP9  pitys, 
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leurs  pour  les  brebis,  ou  ,  ce  qui  est  plus  vraisc^rA- 
blable ,  quç  son  climat  soit  fovoràble  à  la  finesse?' 
des'  toisons.   Les  laines  de  la  Bë tique  et  du  pays 
de^  Cantabres  étôient  très  estimées  à  Rome  font 
leur  finesse,  leur  longueur ,  et  leur  couleur:  les 
unes  étoient ,  dit  Martial  ^  de  la' couleur  des  cTie- 
veux  d*une  jeune  fille ,  d'autres  d'un  brun  foncé. 
Itparoît  que  le  soin  des  troupeau»  fut  encore  plus 
en  usage  du  temps  des  Goths,  qui  prëféroient  ce  . 
genre  de  cuhure  au  labourage  des  terres;   Les 
Maures  n'en  faisaient  pas  autant  de  cas  ;  la  race 
des  troupeaux  ëtoit  dëgënérëe  vers  le  commence- 
ment du  XIV^  siècle  :  elle'  se  rëtablit  par  tm  ëvë- 
nement  peu  connu  et  auquel  j'attribue  i'origine 
de 'la  beau të  des  laines  espagnoleis.  Ijorsque  le 
prince  hërëditairede  Castille,fils  du  roi  Henri  lïl, 
épousa  Catherine ,  fille  du  duc  de  Lancastre ,  tn 
i3g4 ,  cette  princesse  lui  apporta ^  en  dot,  un 
grand  troupeau  de  superbes  brebis.  Ces  animaux 
s'acclimatèrent  si  bien  dans  les  Castilles  qu'ils 
devinrent  bientôt  la  branche  la  plus  considérable 
du  •commerce.  Les  inanufactures  de  draps  s'ële* 
verent  en  proportion  ,  et  si  rapidement ,  qu'en 
1419  les  députés  du  royaume  demandèrent  la 
prohibition-  des  draps  étrangers  ,*  pour  éviter  le 
préjudice  qui  pouvoit  en  résulter  pour  les  fabri- 
ques nationales.  '  .    , .     - 
On  distingue ,  en  Espagne ,  deux  espèces  de  c^% 
bêtes  à  laine  ;  les'  unes  voyagent  tous  les  ans ,  les 
autres  ne  voyagent  point  j  celles-ci  restent  tou- 


43  AGRICULTURE. 
jotiH  d«u  le  même  pajs,  elles  rentreot  toutes 
les  nuits  t  presque  pu--U>ut,  dans  Leurs  bergeries; 
on  appelle  les  premiers  mérinos  ou  tnmsktmian- 
tet.  Celles  de  la  Catalogne,  de  l'Aragon ,  de  la 
Biscaye,  éa.  royaume  de  Valence,  du  royaume 
de  Murcie  et  de  l'Andalousie  ne  voyagent  point  \ 
celles  desCastîUes,  Au  royaume  de  Léon  et  de 
TËstremadure  voyagent.  On  compteenviron  huit 
millions  de  moutons  permanents ,  et  cinq  mil- 
lions de  mor^'" '' *"  ^ 

derniers  en 
Lés  diiïér' 
troupeaux  ] 
dans  chacHi 
résultent  ne 
permaneots 
terres  de  lei 
contribuent 
retirent  un 
qu'ils  lui  re 
eondit^  de  Ii 
geurs  ne  rt 
Auxquels  ils 
sur  des  mon 
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.  terres  sont-i 
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iMtiy^  et  faeoreose.  Âucontraire*,  celles  des  firo* 
viot'es,  dont  les  moutoos  vogragent,  sont  plus 
maigre» ,  moina  liées ,  plus  friables  »  par  coose'^ 
quent  moins  végétatives. 

La. Catalogne  a  ses  troupeaux:  ils  pouiroient 
être  plu»  nombreux  ;  ils  ne  fournissent  qu'envi^ 
ron  trente  mille  quintaux  de  laine  to^s  tes  ansir 
Daqs  quelques  parties  de  oette  province  on  les  fait 
montes'  sur  les  montagnes  vcnsines  pendant  Tété. 

Le  royaume  de  Valence  a  encore  moins  de  trou-* 
peaux  que  la  Catalogne;  ils  ne  donnent  qu'envi- 
ron vingt  mille  quintaux  de  laine  tous  les  ans  c 
cette  province,  il  est  vrai ,  est  beaucoup  plus  pe- 
tite,  et 9  en  proportion  de  Tëtendue,  ks  troupeaux 
y  sont  au  moins  aussi  nombreux  qu  en  Catalo» 
gi^e^  mais  elle  seroit  susceptible  d'en  avoir  un 

plus  grand  nombre. 

Le  royaume  de  Murcie  a  peu  de  troupeaux ,  ils 
sent  presque  tous  dans  des  vallées  et  au  pied  des 
montagnes;  iln'yenapresquepoint  dans  la^^^rto. 

Les  quatre  royaumes  de  l'Andalousie  ont  des 
troupeaux  assex  multipliés. 

L!£stremadure  est  la  proviaoe  la  plus  riche  en 
troupeaux,  si  Ton  compte  tous  ceux  qui  y  passent 
Tbiver  toi;^  lef  ans;  mais,  oe  sonj  presque  tous 
des  troupeaux  voyageurs  ,  qui  appartiennent  4 . 
d'autres  provinces  ,  et  cjui  vont  les  étés  sur  de^^ 
montagnes  éloignées.  Cette  province  n'a  point, 
à  beaucoup  près ,  une  quantité  suffisante  de  tron^ 
psaux,  en  pi[|p^ ,  pour  améliorer  ses  terres. 
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Les  dens:  Castilles  et  le  royaume  de  Léon  ont 
beaucoup  de  troupeaux  ;  mais  ce  sont  des  trou- 
peaux voyageurs ,  qui  ne  séjournent  jamais  sur 
les  terres  de  ces  provinces  et  ne  contribuent  point 
à  les  fertiliser. 

.  Dans  la  Galice,  chaque  agriculteur  a  une  quan- 
tité de  troupeaux  proportionnée  à  l'étendue  de 
la  terre  qu'il  cultive.  • 

.  Les  As  tu  ries  ont  beaucoup  de  troupeaux ,  en  pro- 
portion des  terres  cultivables  de  cette  province. 

'  La  Biscaye  et  la  Navarre  ont  leurs  troupeaux 

« 

particuliers,  qui  ne  voyagent  point,  et  qui  fer- 
tilisent les  terres. 

L'Aragon  a  peu  de  troupeaux  en  proportion  de 
son  étendue.  Ils  sont  distribués  dans  différents 
territoires ,  principalement  dans  ceux  de  Ber^a- 
vare,  X Alharraziti  ^  de  Belchite^  de  Carinena,  de 
Sarragqce;  ceux  des  Cinco- Paillas j  et  de  Jacayen 
.  ont  le  plus.  Ils  ne  donnent  en  tout  qu'environ 
vingt-quatre  mille  quintaux  de  laine. 

Il  sera  parlé  de  la  tonte  des  troupeaux  et  des 
différentes  espèces  de  laine  qu'ils  donnent,  en 
traitant  delaril^e^to.  (p:  5o). 

On  porte  à  environ  cinq  <îent  mille  quintaux 
la  quantité  de  laine  que  les  troupeaux  de  l'Es- 
^  pagne  fournissent  tous  les  ans,  la  moitié  engrosse 
laine  ou  laine' commune,  l'autre  moitié  en.  laine 
fine  ;  les  troupeaux  voyageurs  fournissent  plus  de 
la  moitié  de  celle-ci. 

Les  llaines  de  l'Espagne  sont  belles  et  bonnes  ; 
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elles  sont  généralement  longues ,  fines  et  douces  ; 
mais  celles  que  les  troupeaux  voyageurs  four- 
nissent paroissent  l'èmportir  sur  les  autres.  II 
y  a  cependant  des  cantons,  dont  lés  troupeaux  ne 
voyagent  point,  et  dont  la  laine  est  aussi  belle 
que  celle  des  troupeaux  voyageurs  ;  telle  est  celle 
de  quelques  cantons  de  l'Estremadure  et  des  en- 
virons de  Ségovie ,  où  l'on  trouve  des  troupeaux 
permanents  ;  telle  est  encore  celle  de  TAragon.  Il 
y  a  même  des  différences  dans  les  divers  cantons 
du  même  pays  ;  par  exemple ,  en  Aragon ,  la  laine 
du  canton  de  Benasque  et  celle  du  Pattido  $Al- 
harrazin  sont  4eS' plus  belles;  les  dernières  sont 
encore  supérieures  aux  précédentes. 

En  général ,  les  plus  belles  laines  de  TEspagne 
sont  celles  des  environs  de  Ségovie,  celles  du  pays 
de  Bujtrago  à  quelques  lieues  E.  de  cette  ville , 
celles  dePedroza  au  N. ,  celles  ^Avila ,  de  Léon , 
deV  Aragon, 

On  attribue  assez  généraleinetit  la  finesse  et  la 
bonté  des  laines  de  l'Espagne  à  Insage  où  Voù  est 
d'y  faire  voyager  les  troupeaux  ;  mais  il  y  a  beau- 
coup de  troupeaux  peiçmanenis  dans  TEstrema- 
dure,  aux  envirotas'Vié  Ségovie,  en  Aragon,  ef 
dans  plusieurs  autres  parties  de  TEspagne ,  dont 
la  laine  est  cependant  aussi  belle  que,,  celle  des 
ticoupeaux  voyageurs.  La  qualité  du  sol  et  celle 
du  climat  y  contribuent  davantage  ;  la  tempéra- 
ture égale  dont  jouissent  les  troupeaux  en  biver 
et  en  été ,  par  leur  séjour  en  hiver  dans  des  plaines 
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méridionales,  etenétédâtislefimoata^esclu  nord  f 
leur  continuelle  existence  en  plein  air,  nuit  et 
jour ,  y  contribue  plusque  toute  autre  chose.  .Les 
expériences,  faîtes  en  France  par  M.  DaidtKinton , 
et  à  Fétaldissement  de  Ranabotnllet ,  donomt  de  la 
TraisembUnce  à  cette  conjecture  ;  mais  elle  n'est 
pas  absolue ,  et  j'ai  eu  lieu  d'obaerr^r ,  depuis  trois 
ans  que  je  possède  un  troupeau  espagnol  consi- 
dérable que  j'ai  fait  moi-même  choisir  et  inipor* 
ter  ,  que  la  qualité  4e  la  laine  n'a  souffert  aucune 
altération  depuis  le  séjour  de  ce  troupeau  ea 
France  ,  et  que  les  agneaux  qui  en  proviennent 
ne  d^énerent  null^nent  de  ieucs  mères ,  dont 
ils  conservent  la  finesse  et  la  beauté. 

M  EST  A. 

'LaJUetta,  qui ,  dans  la  vnne  acception,  signifie 
mélange  des  grains ,  est  une  réunion  de  trou- 
peaux de  bétea  k  laine  qui  appartiennent  à  dif- 
férents propriétaires,  sans  tenir  proprement  à 
aucun  pays ,  qui  voyagent  deux  fois  tous  les  ans, 
qui  passent  une  partie  de  l'année  dans  un  en- 
droit, une  autre  partie  dans  un  autre.  £lie  est 
foi-mée  par  une  société  de  propriétaires,  de  ri- 
ches monastères,  de  chapitres,  de  grapds  d'Es- 
pagne, de  perscmnes puissantes,  qui  font  nourrir 
ieurs  troupeaux  dans  les  terres  en  friche ,  comme 
en  Angleterre  dans  tes  communes.  On  appuie 
ces  troupeaux  mérinos  ou  transhumantes. 
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Ot  Uâflge^  intitoduit  d'aboi^d  pat  les  circon- 
stances  €t  par  la  nécessité,  s'e^t  converti  dans  la 
suite  ea  tixl  dtoit  qui  a  été  maintenu  par  la  pos- 
session.  Il  est  fondé  aujourd'hui  sur  des  lois  et  des 
ordonnances,  qui  ont  protégé j  soutenu  ,  et  per- 
pétué Tusurpation^ 

On  fait  remonter  iWîgîne  de  cet  usage ,  à 
Tépoque  de  la  grande  peste,  qui  ravagea  l'Espagne 
et  fit  périr  les  deUK  tierjs  de  ses  habitants ,  vers  le 
tnilieu  du  XIY*  siècle.  Les  individus  qui  sur* 
Vécurent  à  ce  fléau ,  s'emparèrent  des  terres  Va- 
lsantes, par  la  snort  de  leurs  propriétaires;  ils  les 
réunirent  pour  en  former  ^de  grandes  propriétés ^ 
n^aîs  ils  manquèrent  de  bras  pour  les  cultiver; 
ils  les  convertirent  en  pâturages ,  et  se  livrèrent 
M  soin  et  à  la  -niultipli<^tftion  des  troupeaux.  De 
là  viait  la  grande  quantité  de  pâturages  qu'on 
trouve  dans  l'ËstPemadarie:  ^  dans  le  royaume  de 
Léon ,  ^t  dans  quelques:  autres  provinces  ;  de  là 
aussi  la  quantifié  prodigieuse  de  ^err«s  incultes 
qu'on  rencontre  ^.escpie  partout ,  et  le  grand 
nombre  de. propriétaires  sans  titres  qui  possedei^ 
de  vasies  étendues  de  terrain  ^  et  q«  on  appelle 
Buenos- Foceros. 

,  Les  troupeaux ,  dont  la  réuoion  forme  la  Mesta , 
sont  ordinairement  4e  dit:  mille  bétes  chacun* 
Chaque  troupeau. est  céndmt  par  nm  maforat\ 
qui  en  dir^  la  marche  ^t  qui  commande  aux 
bergers;  il  doit  être  ae%i{,  connoisseiir  en  pâtu- 
rages et  habile  4imê  le  traitement  ^4^s  bétes'  à 
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laip^  ;  il  a  cent  doublons  (.  quinze  cents  livres 
tournois  )  de  gages  par  année ,  et  un  cheval  i  il 
a  sous  lui  cinquante  bergers.  Ceux-ci  sont  divi- 
nes en  quatre  classes  ;  les  gages  sont ,  tous  les 
mois,  de  cent  cinquante  réaux  (  trente r sept 
livres  dix  sous  )  pour  la  première.,  de  cent  réaux 
(  vingt-cinq  livres  )  pour  la  seconde,  de  soixante 
réaux  (  quinze  livres  )  pour  la  troisième ,  et  de 
quarante  jcéaux  (  dix  livres  )  pour  la  quatrième , 
outre  deux  livres  de  ,pain  par  tête  ,  chaque  jour  ; 
on  donne  encore  à  chacun  d'eux  douze  réaux 
(  trois  livres  )  pour  les  frais  du  voyage  ,  lorsqu'ils 
partent  au  mois  d'avril  ou  de  mai ,  et  autant  lors- 
qu'ils reviennent  au  mois  d  octobre.  Chaque  ber- 
ger a  la  liberté  de  tenir  en  propriété  quelques 
chèvres  et  brebis ,  dont  la  laine  appartient  au 
propriétaire  du  troupeau  ;  le  berger  a ,  pour  lui , 
la  ehair,.la  multiplication  de  s^es  bestiaux,  et  le 
lait;  mais  il  ne  sait  tirer  aucun  parti  de  celui-ci. 
On  porte  à  environ  quarante-ciqq  ou  cinquante 
mille  le  nombre  des  individus  qui  >ont  em- 
ployés pour  la  totalité  de  ces  troupeaux.  Les 
chiens:  y  sont  très  multipliés  ;  il  y  en  a  cinquante 
par  troupeaux. 

Le  nombre  des  moutons  voyageurs  a  varié;  I\ 
.diminua  beaucoup  dans  le  XVir  siècle;  il  a  aug^ 
mente  considéïablecnent  dans  le  XVIir,  On  en 
comptoit  sept  millions  dans  le  XYI*  siècle;  ils 
étoient  réduits  à  deux  mil)iQps^  cinq  cent  mille , 
sous  .PbiliJ)pe  III  au.  comiQe/iûement  du  XVirj 


I 
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Vstariz  en  portoit  le  nombre ,  de  sorutemps ,  à  la 
fin  du  même  siècle ,  à  quatre  millions  ;  on  en 
compte  aujourd'hui  environ  cinq  millions. 

Les  troupeaux  se  mettent  en  mouvement  à  la 
fin  du  mois  d'avril  ou  au  commencement;  du 
mois  de  mai  ;  ils  partent  des  plaines  de  l'Estre- 
madure,  de  l'Andalousie,  du  royaume  de  Léon, 
de  la  vieille  et  de  la  nouvelle  Castilles ,  où  ils  ont 
hiverne';  ils  se  rendent  sur  les  montagnes  de  ces 
deux  dernières  provinces, sur  celles  delà  Biscaye, 
de  la  Navarre ,  même  de  l'Aragon.  Les  montagnes 
les  plus  fréquentées  par  les  troupeaux ,  dans  la 
nouvelle  Castille ,  sont  celles  de  Cuenca ,  et ,  dans 
la  vieille  Castille ,  celles  de  Ségovie ,  de  Soria ,  de 
Buytrago. 

On  donne  de  temps  en  temps  du  sel  aux  trou- 
peaux, pendant  leur  séjour  sur  les  montagnes (i); 
on  retend  sur  des  pierres  unies  ;  on  y  fait  passer 
les  bestiaux;  on  leur  laisse  manger  la  quantité 
de  sel  qu'ils  veulent;  on  les  empêche,  ces  jours- 
là  ,  de  paître  dans  des  terrains  à  pierres  calcaires  : 
on  les  conduit  de  préférence  sur  des  terrains 
argilleux.  Ils  mangent  alors  avec  un  très  grand 
appétit. 

A  la  fin  du  mois  de  juillet ,  on  donne  les  béliers 
aux  brebis  ;  on  les  sépare  dès  que  celles-ci  sont 
fécondées.  Six  ou  sept  béliers  suffisent  pour  cent 
brebis. 

(i)  On  passe  aux  bergers  vingt-cinq  quintaux  de  sel  pour  chaque 
millier  de  bétes.  -  .... 

Statist  I.  4 
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A  la  mi-septembre ,  ob  ochre  les  troupeaux  ; 
on  leur  frotte  le  dos  et  les  lombes  avec  de  Focbre 
rouge,  délayée  dans  l'eau.  Cet  usage  est  fondé 
siir  une  ancienne  routine  dont  on  ignore  le  yrai 
motif;  selon  les  uns,  cette  terre,  incorporée  avec 
la  crasse  de  la  laine,  forme  un  vernis  qui  la  dé- 
fend des  intempéries  de  Tair;  selon  les  autres , 
le  poids  de  cette  terre  empéch«  la  laine  de  x^roître 
let  la  maintient  courte  ;  selon  quelques  autres , 
C€tte  terre  absorbe  une  partie  de  la  transpiration , 
tjui ,  étant  très  abondante ,  rendroit  la  laine  rude 
«t  grossière. 

A  la  fin  du  même  mois,  les  troupeaux  se  re* 
mettent  en  marche  ;  ils  descendent  des  mon* 
tagnes;  ils  s'acheminent  vers  des  climats  chauds; 
ils  se  rendent  dans  les  plaines  du  royaume  de 
Léon ,  de  l'Ëstremadure ,  et  de  TAndalousie.  Oa 
les  conduit  presque  toujours  aux  mêmes  pàtu^ 
images  où  ils  éloient  Tannée  précédente,  et  où  ils 
^sont  nés  presque  tous  :  ils  y  parquent  pendant 
rhiver. 

On  commence  la  tonte  dès  les  premiers  jours 
tlu  mois  de  mai  ;  on  la  fait ,  pendant  le  voyage 
des  troupeaux  ,  dans  de  vastes  édifices  appelés 
i0squUeos  :  ils  sont  placés  sur  la  route  et  peuvent 
contenir  quarante ,  cinquante,  et  soixante  mille 
bêtes  ;  il  y  en  a  dans  plusieurs  endroits ,  sur- 
tout aux  environs  de  Sëgovie  :  un  des  plus  re- 
nommés est  celui  d'Iturviaca.  On  &it  cette  tonte 
avec  apparat  et  d'une  manière  solennelle;  c'est 
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même  uu  objet  de  divertissetnent.  On  emploie  ha- 
bituellement cent  Tingl-cinq  hommes  pour  mille 
brebis,  et  deux  cents  pour  mille  moutons.  Chaque 
bête  donne  quatre  espèces  de  laine ,  plus  ou  moins 
fine ,  eu  égard  aux  parties  d'où  on  la  tire.  La  laine 
des  brebis  est  plus  fine ,  celle  des  tnoutons  plus 
abondante  ;  trois  toisons  de  moutons  pèsent  ordi* 
nairement  vingt  -  cinq  livres  ;  il  ett  faut  cinq  de 
brebis  pour  faire  le  même  poids. 

L'itinéraire  des  troupeaux ,  dans  leurs  voyages , 
est  réglé  par  des  lois  particulières  et  par  une 
coutume  immémoriale.  Us  passent  librement  sur 
les  pâturages  des  villages  ou  communes,  et  ils  ont 
le  droit  d'y  paître.  Us  ne  peuvent  passer  sur  des 
terres  cultivées;  mais  les  propriétaires  de  ces  ter- 
res doivent  leur  laisser  un  passage  de  quatre-vingt- 
dix  varas  ou  quarante  toises  à  peu-près  de  lar- 
geur. Us  ne  font  qu'environ  deux  lieues  par  jotir, 
lorsqu'ils  traversent  des  pâturages  appartenants 
à  des  communes  ;  mais  ils  font  le  plus  souvent  six 
lieues  ,  lorsqu'ils  cotoyent  des  terres  cultivées. 
Leur  Voyage  est  ordinairement  de  cent  vingt , 
cent  trente,  et  cent  quarante  lieues,  qu'ils  font 
en  trente  ou  trente-cinq  jours. 

Le  prix  des  pâturages  où  ils  hivernent  est  éga- 
lement réglé  par  l'usage  ;  il  est  asse«  modique  ; 
il  ne  dépend  point  des  propriétaires  de  Taug- 
menter. 

La  Mesta  a  des  lois  particulières  qui  furent 
faites  d'abord  par  les  parties  iptéressées,  par  les 

4. 
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propriétaires  -des  troupeaux,  et  qui  reçurent  dans 
lasuite  lasanctioo  de  divers  souverains,  entre  au- 
tres celle  de  Charles  I",  qui  les  approuva  et  les 
confirma  en  i344-  Elle  a  aussi  un  tribunal,  sous 
le  titre  de  honrado  consejo  de  la  Mesta  ou  honoré 
conseil  delà  Jl/eîto;  il  est  présidé  par  un  membre 
du  conseil  de  Castille,  et  composé  de  quatre  juges 
sous  le  nom  de  alcaldes  majores  entregadores , 
chacun  desquels  a  un  fiscal  et  un  alguasîl  mayor. 
Ce  tribunal  connoit  de  la  conservation  des  pri- 
vil^es  de  la  Mesta»  des  droits  qu'on  levé  sur  les 
bergers  et  les  troupeaux  pour  pontage ,  parcage , 
péages,  etc.,  des  querelles  et  batteries  entre  les 
bergers ,  de  la  visite  des  chemins  que  les  troupeaux 
doivent  suivre  dans  leurs  voyages ,  du  passage  de» 
troupeaux,  de  leurs  pâturages,  enfin  de  .toutes  les 
affaires  où  la  Mesta  peut  être  intéressée. 

Les  propriétaires  des  troupeaux  et  les  bergers 
qui  les  conduisent  jouissent  d'une  espèce  dedroit 
de  committimus,  dont  ils  abusent  souvent.  Ils  ont 
le  privilège  abusif  de  pouvoir  traduire  devant  le 
conseil  de  la  Mesta  toutes  personnes ,  de  quelqu'e- 
tat  et  de  quelque  condition  qu'elles  soient ,  en 
supposant  toujours  que  leurs  discussions  ont  quel- 
que rapport  avec  la  MesUi. 

On  s'élève  généralement  en  Espagne  contre  la 
Mesta,  contre  les  vesatious  -auxquelles  elle  donne 
lieu ,  contre  le  préjudice  qu'elle  porte  à  l'agricul- 
ture. Il  en  résulte  en  effet  beaucoup  d'inconvé- 
nients. 


AGRICULTURE.  55 

r®  Le  nombre  dés  individus  qu'elle  emploie 
est  prodigieux  ;  il  s'élève  à  quarante  ou  cinquante 
mille:  Ce  sont  autant  de  sujets  perdus  pour  l'agri- 
culture et  la  population,  sur-tout  dans  des  pro- 
vinces où  les  bras  manquent  pour  la  culture  dès* 
terres. 

2®  Une  étendue  immense  d'un  terrain  précieux 
est  convertie  en  pâturage ,  et  ne  rapporte  rien  : 
Il  en  résulte  que  les  habitants  des  lieux  ne  trou* 
vent  point  à  travailler  ni  à  pourvoir  à^  leurs  be- 
soins ;  les  aliments  de  première  nécessité  leur  man- 
quent même,  les  terres  qui  pourroient  lès  rappor- 
ter ne  prbduisentr  rien . 

3®  Les  terres  cultivées  qui  se  trouvent  sur  le 
passage  des  troupeaux  sont  ravagées  impunénlent: 
leurs  propriétaires  tenteroient  vainement  de  ré- 
clamer contre  cet  abus  et  de  solliciter  dès  indem* 
nitéa  Les  dommages  deviennent  cependant  d'au- 
tant plus  considérables  que  les  voyages  se  font ,  le 
premier,  dans  un  tempsl*  où  les  bîèds  sont  très 
avancés ,  le  second,  lorsque  les  vignes  sont  cou- 
yertes  de  raisins. 

4^  Les  pâturages  des  communes  qui  sont  aussi 
sur  le-passage  sont  également  dévastés;  les  trou- 
peaux des  lieux  n'y  trouvent  plus  de  quoi  sub- 
sister. 

5^  Les  troupeaux  de  la  Mesta  sont  inutiles  pour 
l'agriculture.  Ils  ne  parquent  jamais  sur  des  terres 
eultivéies;  ils  ne  contribuent  point  à  les  fertiliser^ 

G^  Les  conducteurs  et  les  bergers  se  font  re- 
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douter  dans  tous  les  lieux  où  its  passent;  Ust 
cenl  par-  tout  un  despotisme  insultant ,  qu 
une  suite  du  privilège  abusif  qu'ils  ont  d« 
duire  qui  que  ce  soit  au  tribunal  de  la  Mesta^ 
juge  presque  toujours  en  leur  faveur. 

Ces  inconvénients  ont  excité ,  depuis  un  te 
i tn mémorial ,  les  réclamations  les  plus  vives, 
étals-généraux  ne  cessèrent  jamais  de  deolta] 
la  suppression  de  la  Mesia;  les  plaintes  e1 
vœux  des  peuples  furent  portés  souvent  au 
du  trône.  Toutes  les  réclamations  furent  1 
temps  inutiles;  elles  devinrent  enfin  si  fort< 
si  pressantes  vers  le  milieu  du  XVIIP  siècle, 
le  gouvernemer^t  ne  pût  s'empêcher  de  s'en  c 
per;  il  établit  une  commission  qu'il  cbergead 
miner  s'il  est  plus  utile  de  laisser  subsister  c 
supprimer  la  Mesta,  et,  dans  le  premier 
quelles  modificiitions  on  doit  apporter  à  son 
me.  Les  personnes  intéreseées  étoient  trop  ] 
sautes  ;  elles  surent  éluder  celte  sage  dvsposi 
La  commission  n'a  rien  fait  depuis  trente  ou 
rante  ans;  les  choses  se  sont  maiuteaues  daj 
même  état  ;  et ,  comme  il  arrive  souvent,  l'in 
de  quelques  particuliers  l'a  enjporté  sur  le 
public.  Nous  examinerons  cette  question  dan 
autre  article.  (Voyez  pnge  i3o). 


Bestiaux. 


'     On  clcve  peu  de  hètesàcorn.es,bœufsetva< 
dans  la  Catalogue,  l'Aragon,  la  Navarre,  la 
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câye,  et  TAnd^Iousie,  quoique  ïes  montagnes  de 
ces  provinces  soient  couvertes  de  pâturages  excel- 
lents. On  en  élevé  beaucoup  plus  sur  celles' de  la 
nouvelle  Castille  et  de  la  Galice*  Les  Asturies  et 
les  montagnes  de  Burgos  dans  la  vieille  Castille 
sont  les  deirx  parties  de  l'Espagne  où  l'on  se  livre 
le  plus  à  cette  industrie  ;  on  y  nourrit  beatrcoup- 
de  vaches ,  qui  font  la  principale  richesse  de  ces: 
pays  ;  elles  fournissent  un  très  bon  lait  dont  on 
fait  des  fromages  et  du  beurre  excellents  ;  on 
pourroit  faire  assez  de  ce  dernier  pour  approvi- 
sionner toute  TEspagne,  si  on  savoit  le  saler  et 
le  mettre  en  barils^i  mais  on  manque  d'industrie 
à  cet  égard. 

La  quantité  de  boeufs  et  de  vaches- qu'on  nour- 
rit en  Espagne  est  insuffisante  pour  fes  besoins  de 
ce  royaume  ;  on  en  feit  venir  beaucoup  de  TétranT 
ger,  sur-totif  de  la  France  ;  elle  suffiroit  encore 
moins  si  <3»  se  sèfvoit  de  ces  animaux  pour  H' 
hiboiir^é;  méfis  on  n'y  emploie  en  général  que 
des  mules^. 

LesmulelS'et  tes  miiles  sont  un  objet  imporCantr 
pour  l'Espagne;  ces  animalux  y  servent  au  labou- 
rage ,  aux  ebaï-rois ,  aux  carrosses ,  au'  transport 
des  naaroliattdises'et'des  denrées.  L'Andalousie  et* 
te  royaume  de  Léon  dont  les  deux  proviiïces  où 
l'on  travaille  le  pius^  à  eîi  multiplier  Tèspece  :  il  en 
sort  beâticôwp  de  la  dernière.  On  en  élevé  aussi' 
une  grande  quantité  dans  la  Manche,  entre  Ciu^ 
dad-Rêal  et  SanêCh€rws-de^Mudèla  :.  la  race  en; 


56  AGRICULTURE. 

est  excellente.  La  quantité  en  est  cependant  in- 
sutBsante  pour  l'Espagne  ;  on  en  tire  uo  nombre 
prodigieux  de  la  France.  La  préférence  qu'on 
donne  généralement  en  Espagne  aux  mulets  et 
aux  mules  sur  les  chevaux  et  les  bœufs  pour  les 
usages  domestiques  et  pour  ceux  de  l'agriculture» 
a  animé  cette  branche  d'industrie  ;  on  commence 
à  se  livrer  plus  particulièrement  à  l'éducation  "de 
ces  animaux  dans  qudques  provinces  de  cette 
monarchie. 

Chevaux  espagnols. 

Les  chevaux  espagnols  ont  une  réputation  qu'ils 
doivent  aux  Arabes ,  qui  en  perfectionnèrent  la 
race  :  les  plu»  beaux  sont  encore  aujourd'hui  ceux 
qu'on  élevé  dans  le  pays  où  ces  peuples  habitèrent 
plus  long-temps,  rAndalousie.       , 

On  élevé  des  chevaux  dans  toutes  les  provinces 
de  l'Espagne-,  mais  les  Asturies  et  l'Andalousie 
sont  les  deux  pays  où  l'on  se  livre ,  avec  le  plus  de 
soin  et  d'étendue ,  à  ce  genre  d'industrie.  Les  che- 
vaux des  Asturies  sont  les  plus  forts  ;  ceux  de 
l'Andalousie,  les  plus  beaux.  Ceux-ci  sont  gêné- 
ralement  d'une  petite  stature  ,  mais  bien  faits, 
bien  proportionnés,  d'une  tournure  fine,  élé- 
gante et  délicate  ;  ils  portent  bien  la  tête ,  ils  se 
présentent  avec  noblesse,  ils  sont  remplis  de  feu , 
de  vivacité,  mais  ils  ont  les  jarrets  foibles;  ils  ré- 
sistent difficilement  à  une  fatigue  forte,  longue, 
et  soutenue  :  ils  ont  peu  de  vitesae  et  d'allure  ;  ce 
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sont  des  chevaux  de  parade  plutôt  encore  que  de 
service. 

La  race  des  chevaux  espagnols  ëtoit  déjà  si  ce* 
lebre  (i)  sous  les  Romains  qu'on  les  croyoit  fils 
du  vent.  Les  opinions  furent  partagées  sur  la  pré- 
férence qu'il  falloit  donner  à  ceux  des  différentes, 
provinces  ;  Pline  loua  les  chevaux  de  la  Galice  et 
des  Âsturies;  Martial  ceux  de Bilbilis,  sa  patrie^ 
aujourd'hui  Calatayud  en  Aragon  ;  et  Justin  ceux 
de  la  Galice  et  de  la  Lusitanie,  à  cause  de  leur  lé- 
gèreté et  de  leur  vitesse. 

Les  plus  beaux  chevaux  sont  en  Andalousie. 
Ceux  des  environs  d'Arcos,  de  Xerez  de  la  Fron- 
tera ,  d'Ecija ,  de  diverses  parties  du  royaume  de 
Cordoue^  sont  les  plus  estimés.  Il  y  a  à  Cordoue 
le  haras  le  plus  beau  et  le  mieux  entretenu  de 
toute  l'Andalousie  ;  il  renferme  six  cent  douze 
hétes  de  tout  âge ,  parmi  lesquelles  on  compte 
vingt-un  étalons  :  il  appartient  au  roi.  Ce  prince 
a  établi  depuis  peu  de  temps  un  autre  haras  près 
d'Aranjuez;  c'est  un  de  ceux  où  la  race  des  che- 
vaux espagnols  conserve  le  plus  son  antique  beau- 
té; on  y  compte  quatre  cents  juments  et  environ 
vingt  étalons  :  le  prince  de  la  Paix  y  entretenoit , 

(i)  Circa  Olysipponem  et  Tagum  e/juas  /aifonio  stante  obçersus^ 
animalem  concipere  ^iritum ,  itUjue  partum  fieri  et  gigni,  Plike, 
lib.  8,  cap.  67.  Varro-,  lib»  a,  de  Re  Rusticà,  cap.  7.  Virgile  en 
parlant  dès  caTalles  andalonises , 

Ore  omnes  versçe  in  zephyrum  stant  rupibus  aitis. 

Gs6R6.,nb.  3,T.  ^73.  I 
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des  ramifications  de  ces  montagnes  qui  s'ëtendenC 
dans  Tintérieur  de  ces  mêmes  provinces  en  ont 
également  d'excellents.  Ils  n'abondent  pas  moins 
sur  les  montagnes  de  la  Biscaye  ;  celle  de  Gojvejtr 
sur-tout  se  termine  en  une  grande  plaine  qui  est 
un  yaste  et  bon  pâturage.  Les  montagnes  des  As- 
furies,  de  la  Galice,  de  l'Andalousie ,  les  monta- 
gnes et  les  plaines  de  l'Eslremarfure ,  en  sont  ég^ 
lement  couvertes.  Dans  la  nouvelle  Gastille  ,  les 
montagnes  de  Cuenca,  la  vallée  de  Tortuera,  les 
environs  de  Requena ,  un  grand  nombre  de  val- 
lées et  de  petites  pla mes  si-tuées  sur  les  bords  du 
Tage,  àxxXarama,  du  Guadarrama  y  du  Cabriel\ 
du  Jucas,  de  YAlberche^  sont  très  riches  en  pâtu- 
rages ;  on  en  trouve  un  de  la  plus  grande  richesse 
et  de  quatre  lieues  d'étendue  vers  V^illameyor y 
entre  Aranjuez  et  Tolede;\^  territoire  de  Vellon y 
à  quelques  lieues  de  Madrid,  est  couvert  de  prai- 
ries qui  sont  embellies  par  beaucoup  d'arbres. 
Les  bonnes  herbes  se  multiplient  par-tout  dans* 
la  vieille  Gastille;  les  monts^nes  de  Bûrgos  en 
sont  couvertes.  On  pourroit  d'après  cela  élever 
en  Espagne  des  quantités  prodigieuses  de  bes- 
tiaux de  toutes  les  espèces. 

Au  contraire  les  prairies  y  sont  très  rares  ;  on 
n'y  donne  presque  nulle  part  du  foin  aux  che- 
vaux, aux  mulets,  aux  ânes;  on  les  nourrit  avec 
dé  la  paille  ,  qu'on  laisse  entière  dans  quelques 
,  provinces ,  et  qu'on  hache  dans  d'autres  :  on  ne 
leur  donne  presque  point  d^avoine  ;  on  lui  sub- 
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stitue  Torge  sous  le  nom  de  cebada^  Dans  quelques 
endroits,  principalement  dans  le  royaume  de  Va- 
lence, on  donne  aux  bestiaux,  à  la  place  de  l'a- 
voine ,  les  carouges  ,  qui  sont  le  fruit  du  carou- 
bier :  beaucoup  de  personnes  les  emploient  aussi 

en  Catalogne ,  en  les  mêlant  avec  du  son. 

* 

PLANTATIONS. 

Les  arbres  sont  assez  multiplies  dans  presque 
toutes  les  provinces  maritimes  de  l'Espagne  ;  la 
Biscaye,  la  Catalogne,  le  royaume  de  Valence, 
celui  de  Murcie ,  l'Andalousie  sont  couverts  d'ar- 
bres de  toutes  les  espèces,  et  principaleiyent  d'ar- 
bres fruitiers  ;  on  les. y  cultive  avec  soin;  on  les 
multiplie  dans  toutes  les  parties  de  ces  provinces; 
mais  les  arbres  sont  aussi  rares  dans  les  provinces 
de  l'intérieur  qu  ils  sont.abondants  dans  les  précé- 
dentes ;  les  deux  Castilles,  le  royaume  de  Léon ,  la 
Manche,  l'Ëstremadure,  en  sont  presque  absolu- 
ment dépourvus  ;  la  vieille  Castille  est  la  province 
où  il  y  en  a  le  moins. 

Le  gouvernement  a  fait  souvent  les  or- 
donnances et  les  règlements  les  plus  sages 
pour  encourager  les  plantations  ;  on  en  a  tou- 
jours éludé  les  dispositions  ;  le  préjugé  l'a  em- 
porté sur  les  vues  d'utilité  générale  et  particu- 
lière (1). 

(i)  Une  coutume,  qui  n'est  fondée  sur  aucune  loi,  mais  qui  a 
pris  force  de  loi,  |xohibe  la  clôture  des  héritages  dans  une  grandç 
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bien  rëuçsi  ;  on  peut  voir  ceux  de  toutes  les 
promenades  de  Madrid  ,  ceux  qui  bordent  les 
avenues  de  cette  ville  en  venant  des  différentes 
maisons  royales ,  ceux  de  la  maison  de  campagne 
du  duc  d'Albe,  située  sur  la  promenade  de  la 
Florida. 

Le  terrain  n'est  même  aride  dans  beaucoup  de 
parties  de  l'Espagne  que  par  défaut  de  •«îpin  ou 
d'industrie.  Les  rivières  y  sont  multipliées;  on 
peurroit  souvent  en  conduire  les  eaux  dans  Fin-  % 
térieur  des  terres  ;  mais  il  y  a  peu  d'endroits  où 
l'on  sache  en  profiter. 

Le  reproche  de  sécheresse  du  terrain  peut  en- 
core moins  s'appliquer  à  la  vieille  Castille,  qui 
est  la  province  la  plus  dégarnie  d'arbres;  son  ter- 
ritoire est  peut-être  le  plus  humecté  de  toute 
l'Espagne,  comme  nous  l'observerons  en  parlant 
des  grains  qu'elle  produit. 

La  méthode  qu'on  emploie  dans  diverses  pro- 
vinces pour  planter  les  arbres  nuit  essentielle- 
ment aux  plantations.  On  prend  souvent  les  ar- 
bres dans  des  lieux  assez  éloignés  ;  on  les  arrache 
sans  précautions ,  on  les  transporte  avec  peu  de 
soin  ;  ils  périssent  dans  le  transport  ou  peu  de 
temps  après  qu'ils  ont  été  transplantés  ;  les  nou- 
velles plantations  ne  s'accroissent  point ,  et  les 
arbres  manquent  dans  les*  lieux  où  on  les  a  arra- 
chés. Souvent  on  néglige  de  les  arroser  pendant 
quelque  temps  après  les  avoir  transplantés  ;  ils 
périssent  bientôt  par  un  effet  de  la  sécheresse  , 
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qui  est  encore  plus  active  dans  ud  pays  chaud. 
Souvent  on  les  arrache  dans  des  bois  situés  le 
)ong  des  rivières;  on  diminue  ainsi  la  force  qui 
contribue  à  contenir  les  eaux  et  à  résister  à  leur 
ravage,  sur-tout  dans  un  pays  où  la  plupart  des 
rivières  deviennent  quelquefois  des  torrents  im* 
pétueux;  celles-ci  minent  insensiblement  le  ter- 
rain ,  elles  déracinent  les  arbres  voisins  ;  elles 
gagnent  dans  les  terces ,  elles  emportent  des  por- 
tions du  terrain  destiné  à  la  culture  ,  elles  inon- 
dent enfin  les  campagnes  voisines. 

Nous  allons  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  les 
plantations  des  diverses  provinces  de  la  monar- 
chie espagnole. 

Catàlocme.  La  Catalogne  est  très  riche  en  plantations. 
Les  montagnes  de  cette  province  sont  couvertes ,  en  grande 
partie,  de  bËtrei,  de  pins,  de  cliénes  verds,  de  robles  ou 
alcornoques.  Le  pied  de  ces  montagnes  abonde ,  en  beanconp 
d'endroits,  en  noyers  et  en  châtaigniers,  qu'on  retrouve  sou- 
vent sur  les  collines  et  dans  les  vallées.  Les  oliviers  cou- 
vrent les/ plaines;  les  mûriers  y  sont  plus  négligés,  mais  les 
arbres  fruitiers  de  toutes  les  espèces  s'y  multiplient  à  l'infini; 
les  amandiers ,  les  noisetiers,  les  orangers ,  les  citronniers ,  les 
figuiers ,  les  caroubiers ,  les  poiriers,  les  pommiers,  lesnoyers, 
les  cerisiers,  les  abricotiers,'  les  pêchers,  s'y  trouvent  presque 
par-tout.  Les  ormeaux,  les  saules  y  abondent  sur  les  bords  des 
rivières.  Les  Catalans  ont  tin  soin  extrême  de  multiplier  les 
plantations  et  de  veiller  à  leur  conservation. 

Akïgoh.  Les  plantations  ont  été  jusqu'ici  très  négligées  en 
Aragon;  on  pouvoit  à  peine  y  citer  quelques  cantons  où  les 
arbres  fussent  l'objet  d'une  culture  particulière;  mais  elles  s'y 
sont  extrêmement  multipliées  depuis  quelques  années  ;  on  y 
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compte  plus  de  cent  vingt  mille  arbres  plantés  dans  peu  de 
temps ,  et  on  continue  à  se  livrei:  à  ce  genre  avec  assez  d'actiyité  ; 
on  doit  cela  au  zèle  bien  dirigé  de  la  société  patriotique  de 
Sarragoce,  Cependant  on  y  parcourt  encore  des  espaces  d'une 
étendue  considérable  sans  y  voir  un  arbre  ;  on  n'en  trouve  point 
même  dans  le  voisinage  de  la  plupart  des  peuplades.  Les  arbres 
fruitiers  sont  bornés  à  quelques  territoires  particuliers,  à  ceux 
àiJleardZy  ^ Albarrazin  ^  de  Caspe^  à'Albalate  del  Arzobispo , 
de  Maella  ,  de  la  Fresneda  ,  de  Daroca ,  de  Calatayud  y  à'Al- 
munia,  de  Calaceyte  ,  diJjar^  de  Cùlanda  ;  ils  y  sont  en  grand 
nombre ,  et  ils  produisent  des  fruits  excellents  ;  à  peine  en 
trouve~t*>on  quelques  uns  clair-semés  dans  quelques  autres  en- 
droits ;  à  peine  même  voit>on  des  amandiers  ailleurs  que  dans 
lé  partido  de  Huesca ,  quoique  tout  le  terrain  de  FAragon  soit 
propre  à  leur  culture.  Les  mûriers  n'y  sont  pas  plus  abondants^ 
encore  ne  commencent-ils  à  être  cultivés  particulièrement  que 
depuis  qi^'on  ressent  l'heureuse  influence  de  la  société  patrio- 
tique  de  Sarragoce  :  on  peut  dire  la  même  chose  des  oliviers.  £n 
revanche,  les  montagnes  de  cette  province  sont  couvertes  de  pins, 
de  chênes  verds ,  d'alcornoques ,  de  frênes ,  de  cèdres  d'Espagne. 

Navarus.  La  Navarre  a  peu  de  ces  arbres  qui  exigent  une 
culture  suivie  et  soignée;  mais  les  montagnes  de  cette  province 
sont  couvertes  de  pins  et  de  chênes  ;  on  trouve  encore  beaucoup 
de  hêtres  et  de  poiriers  sauvages  près  dé  Zubiar. 

Biscaye.  La  Biscaye^  VAlava,  et  le  Gutpuzcoa ^  pays  de 
montagnes,  étoient  couverts  autrefois  de  bois  épais  et  impé- 
nétrables ,  dont  la  plus  grande  partie  a  été  détruite  pour  l'usage 
des  forges.  Il  en  reste  cependant  encore  beaucoup ,  et  les  mon- 
tagnes de  la  Biscaye,  surtout^  conservent  de  grandes  forêts. 
On  .y  entend  très  bien  la  culture  des  arbres ,  et  on  s'y  livre  avec 
soin;  c'est  une  des  provinces  de  l'Espagne  où  l'on  en  trouve 
le  plus. 

Les  montagnes  de  Guipuzcoa  sont  belles  et  bien  fourrées; 
elles  sont  couvertes  de  chênes ,  de  rouvres ,  de  châtaigniers , 
de  noyers ,  de  noisetiers ,  de  divers  autres  arbres  fruitiers ,  sur- 
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tout  de  pommiers,  et  d'une  grande  variété  d'arbusles;  les  ver- 
ger» y  lont  assez  multipliés  dans  le»  terres  labourables,  on  y 
émoude  les  rouvres  avec  soin ,  afin  qu'ils  produisent  plus  de 
branches  propres  à  faire  du  charbon  pour  les  fot^s;  les  cou- 
pes s'en  font  tous  les  buil  on  dii  ans. 

Les  mouiagues  de  la  fiiscaje,  à  l'exception  des  parties  qu'on 
laboure,  et  du  sommet  de  celles  qui  sont  très  élevées,  sont 
presque  toutes  planté-es  d'arbres,  de  bois  taillis  ou  d'arbusies ; 
on  y  trouve  des  chênes  verds  ,  des  rouvres  blancs,  des  arbon- 
siers(i);  les  parties  oà  il  n'y  a  jioint  de  bob  et  où  la  terre  a  ud 
peu  de  profondeur,  sont  plantées  de  touffes  de  tilleuls  et  de 
bruyères  à  feuilles  de  myrte,  tandis  que  les  hauteurs,  où  la 
terre  a  moins  de  profondeur,  sont  garnies  de  petites  bruyères  ; 
les  descentes  des  montagnes  et  les  vallons  ont  beaucoup  de 
châtaigniers  entés ,  et  des  pommiers  de  différentes  espèces  :  les 
pommes  de  Durango  ïont  les  plus  estimées.   On  trouve  sur  la 

les 
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fruitiers;  on  y  trouve  des  ngyers,  des  châtaigniers,  sur- tout 
des  pommiers ,  qui  y  sont  très  multipliés  5  on  y  fait  beaucoup 
de  cidre. 

Galice.  La  Galice  a  beaucoup  plus  d'arbres  que  le  royaume 
de  Léon,  dont  il  va  étr«  parlé;  elle  a  sur-tout  beaucoup  de 
cbênes,  de  noyers,  et  de  châtaigniers. 

Léon.  Les  montagne  s  du  royaume  de  Léon  sont  couvertes 
d'arbres  de  différentes  espèces ,  principalement  de  chênes  ;  mais 
les  plaines  et  les  vallées  de  celte  province  en  sont  presque  abso- 
lument dégarnies;  on  y  trouve  cependant  des  arbres  fruitiers 
dans  quelques  vallées  des  plus  fertiles. 

ËSTREMADURE.  La  plus  grande  partie  de  V Estremadure  est 
convertie  en  pâturages ,  par  conséquent  absolument  dépourvue 
d'arbres;  il  y  en  a  très  peu  dans  les  parties  de  cette  province, 
qui  sont  mises  en  culture;  on  y  trouve  peu  de  mûriers,  peu 
d'oliviers ,  peu  d'arbres  fruitiers,  quelques  bouquets  d'ormeaux, 
de  peupliers  et  de  saules  sur  les  bords  des  ri\  ieres.  Il  y  a  cepen- 
dant des  endroits  où  l'on  distingue  une  culture  plus  soignée,  et 
où  l'on  trouve  une  variété  plus  ou  moins  grande  d'arbres  de 
différentes  espèces ,  comme  beaucoup  d'oliviers  à  Banos ,  beau- 
coup d'arbres  fruitiers  entre  Montijo  et  la  Puebla  de  la  Cal- 
zada  ;  les  territoires  de  Talavera  la  Vieja ,  de  las  Brosas, 
A^Arrogyo  del  Puerto ,  à^Ervas ,  de  Banos  ^  de  Bejar,  la  vallée 
de  Plasencia ,  contiennent  des  plantations  assez  nombreuses  en 
chênes  ,  en  châtaigniers,  et  en  diverses  autres  espèces  d'arbres 3 
laVega  de  Plasencia  l'emporte  sur  ces  territoires;  les  plantations 
y  sont  plus  multipliées  et  plus  variées;  ce  sont  des  chênes,  des 
châtaigniers ,  des  mûriers ,  des  oliviers ,  des  arbres  fruitiers ,  sur- 
tout, et  en  très  grande  quantité.  Quelques  unes  des  montagnes 
de  cette  province  sont  couvertes  d'arbres,  sur-tout  les  &snics 
de  la  montagne  de  Guadalupe,  Cependant,  malgré  toutes  ces 
plantations ,  le  nombre  des  arbres  est  très  petit  dans  cette  pro-^ 
vince,  eu  égard  à  son  étendue. 

AirnALOUsiE*  JJ Andalousie  n*est  point  également  riche  en 
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plantations  dans  tontes  ses  parties;  il  ;  en  a ,  où  les  arbres  de 
différentes  espèces,  sur-tout  les  arbres  fruitiers,  sont  trps  mnl- 
lipliës;  la  Vega,  ou  plaine  de  Grenade,  par  eievple,  en  est 
couverte;  on  v  trouve  un  bois  de  frênes,  d'ormeaus  ^et  de 
peupliers  blancs  dedemi-lieue  de  largeur,  et  de  .plus  d'une  lieue 
de  longueur  ;  les  environs  de  Ronda,  dans  le  royanme  de  Se' 
■ville,  sont  couverts  d'arbres  fruitiersjils  approvisionnent  Cadix 
de  toutes  sortes  de  fruits;  on  en  trouve  également  beaucoup  au 
Puerto  de  Santa- Maria ,  k  Xerez  de  la  Frontera,a.  Arcos ,  à 
Ubeda ,  à  Andurar ,  à  Malaga,  dans  le;  vallées  voisines  d'Al^ 
meria,  dans  celles  qui  avoisinent  Cordoue.  D'autres  parties  au 
contraire  sont  absolument  dépourvues  d'arbres;  par  exemple, 
dans  le  royaume  de  SévUle,  la  plaine  qui  conduit  de  la  ville  de 
ce  nom  à  CanliUana,  n'en  présente  d'aucune  espèce  dans  un 
espace  de  cinq  lieues ,  à  l'exception  de  quelques  mauvab  oliviers 
très  clair-semës. 

La  plupart  des  montagnes  de  l'Andalousie  sont  assez  boisées. 

On  trouve  des  lenlisques,  des  cysles,  des  chênes  verds,  sur  les 

nionlagnes  qui  séparent  le  rojanme  de  Cordoue  de  celui  de 

Grenade,  des  cbénes  verds  sur  celles  du  royaume  de  Jaen;  la 

Sierra-Vermeja  est  couverte  de  sapins  et  de  yeuses  :  les  roblea 

ou  alcornoques ,   arbres  dont  l'écorce  fournit  le  liège,  sont 

très  multipliés  sur  quelques  nnes  de  ces  montagnes:  il  y  en  a 

beaucoup  sur  la  Sierra- fermeja  ;  un  terrain  caillouteux  d'une 

lieue  d'étendue  ,  près  du  hameau  de  Real-Monasterio ,  dans  le 

aujne  de-  Séville,    en  est  couvert  ;  on  en  trouve  des  bois 

is  dans  les  environs  de  Callero ,  à  trois  lieues  du  même 

neau  ;    quelqnes    uns  de   ces   arbres  sont   d'une  grosseur 

idigieuse  :  il  y  en  a  qui  ont  jusqu'à  cinq  pieds  de  diamètre. 

trouve  encore  des  forêts  de  quercas  itex  ou  quercus  cocci- 

a  dans  les  territoires  de  FemandSunez  et  de  Bujalance  au 

ranme  de  Cordoue. 

UuRciK.  La  Buerta  de  Murcie  est  couverte  d'unequanti#  in- 
nbrablc  d'arbres  de  différentes  espèces  ^  sur-tout  de  mûrleii 
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qui  en  font  au  moins  les  trois  quarts  ;  la  plupart  des  antres 
sont  des  arbres  fruitiers.  On  trouve  <5galement  des  mûriers , 
mais  en  beaucoup  moins  grande  quantité,  dans  quelques  lieux 
isolés  de  la  province  du  même  nom,  comme  à  Lebrilla,  à 
Totana ,  au-dessus  ^Alhama  ,  à  Lorca.  Les  oliviers  y  sont 
assez  multipliés  à  Molina  ,  à  Lebrilla  ,  à  Alhama  ,  à  Totana  , 
SiuCaatiliOy  dans  quelques  vallons,  mais  sur-tout  à  Sar ,  à 
JuinUla  ,  à  Lorca,  Ces  différents  territoires  ont  aussi  des  arbres 
fruitiers ,  mais  peu  variés  et  peu  multipliés.  Ce  sont ,  pour  ainsi 
dire ,  les  seules  parties  de  cette  province  qui  présentent  des 
plantations  assez  nombreuses;  on  n'y  trouve  presque  point  d'ar- 
bres par-tout  ailleurs;  on  y  fait  souvent  plusieurs  lieues  sans  en 
appercevoir  un  seul;  si  Ton  en  voit  quelquefois ,  ils  sont  le  plus 
souvent  épars  et  peu  variés  ;  ils  se  réduisent  presque  toujours 
à  des  mûriers  et  des  oliviers  ;  on  y  trouve  quelques  peupliers 
et  quelques  chênes ,  mais  clair-semés.  Des  orangers  ,  des  citron- 
niers ,  des  palmier^  sont  également  épars  dans  quelques  endroits, 
mais  en  si  petit  nombre  qu'ils  ne  méritent  aucune  considéra- 
tion. Quelques  unes  des  montagnes  de  cette  province  sont 
assez  boisées  ;  on  y  trouve  souvent  des  chênes  verds  ;  il  y  en 
a  beaucoup  entre  le  Puerto  del  infierno  et  Albatana ,  pendant 
une  espace  de  trois  lieaes  ;  ils  y  forment  même  plusieurs  bois 
épais.  On  trouve  aussi  un  bois  de  caroubiers  ,  aux  approches 
d'Almanza. 

Valence.  Tout  est  couvert  d'arbres  de  toutes  les  espèces, 
dans  \^  royaume  de  Valence;  les  montagnes  y  sont  boisées; 
les  plaines  ,  les  vallons  ,  les  collines  le  sont  encore  plus.  On  y 
trouve  presque  par- tout  des  caroubiers,  il  y  en  a  des  bois  en- 
tiers d'une  étendue  assez  considérable,  souvent  sur  des  terrains 
d'une  qualité  n^diocre  ;  ils  sont  sur-tout  rassemblés  en  plus 
grand  nombre  à  Yalera ,  à  Gatava ,  à  Marines  ,  à  Liria ,  à  Mur- 
viédro ,  à  Benicarlo  ,  entre  Yilla^Real  et  Castellon  de  la  Plana , 
entre  Castellon  et  Benicasi ,  entre  Fuente  de  la  Higuera  et  la 
Venta  de  Alcudieta.  Les  oliviers  y  sont  encore  plus  multipliés  ; 
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il  7  en  a  presque  par-tout  :  il  seroit  bien  plus  court  d'indiquer 
les  lieux  où  Ton  n'en  trouve  point,  que  ceux  où  il  y  en  a  ;  ils 
sont  par-tout  en  très  grand  nombre ,  malgré  une  prohibition 
relative  à  l'exportation  de  l'huile ,  qui  devroit  en  décourager  la 
culture.  Les  mûriers  n'y  sont  pas  moins  abondants  ;  toutes  les 
campagnes  en  sont  couvertes  ;  on  les  cultive  avec  le  plus  grand 
soin  -y  ce  sont  tous  des  mûriers  blancs.  Les  palmiers  y  sont  dis- 
persés dans  beaucoup  d'endroits;  mais  ils  sont  réunis  en  forêts 
d'une  étendue  considérable  dans  le  territoire  d'Ëlche  et  dans 
les  territoires  voisins:  ils  en  font  la  principale  richesse.  Les 
arbres  fruitiers  s'y  retrouvent  par-tout ,  dans  les  plaines ,  dans 
les  vallons,  sur  les  collines,  sur  les  montagnes;  tantôt  ils  sont 
dispersés  indifféremment  dans  les  terres  ,  tantôt  ifs  forment  des 
vergers  considérables;  ils  sont  plus  multipliés  aux  environs 
d'Orihuela  ,  de  Segorbe,.  de  Valence,  que  par-tout  ailleurs; 
les  campagnes  voisines  de  cette  dernière  ville  sont  de  vrais 
jardins  ;  il  y  règne  la  plus  grande  variété  ;  l(;s  orangers  et  les 
citronniers  en  font  la  partie  la  plus  importante  ;  les  amandiers 
sont  ceux  qui  y  sont  le  moins  abondants  ;  on  se  livre  moins  à 
leur  culture;  la  récolte  ne  va  tous  les  aos  qu'à  environ  quatre 
mille  cinq  cents  quintaux  d'amandes  dans  tout  le  royaume  de 
Valence. 

MA27CHE.  La  Manche  est  comme  absolument  nue  ;  c'est  une 
des  provinces  d'Espagne  où  l'on  trouve  le  moins  d'arbres  ;  on 
y  parcourt  des  espaces  considérables  sans  en  appercevoir.  On  y 
trouve  quelques  bois  de  pins,  encore  d'une  très.petite  étendue, 
quelques  oliviers  clair-semés,  plus  multipliés  cependant  aux 
environs  de  Ciudad-Real ,  de  Malagon ,  d'Almagro.  Les  arbres 
qui  y  abondent  le  plus ,  sont  les  ehénes  de  la  petite  espèce  :  on 
en  trouve  souvent.  Les  arbres  fruitiers  n'y  sont  point  com- 
muns ;  il  y  en  a  dans  les  jardins  de  quelques  particuliers,  aux 
environs  de  quelques  grandes  peuplades  ;  on  voit ,  par  exemple, 
un  superbe  verger  àXembleque.  On  s'y  accoutume  tant  à  «ne 
point  voir  d'arbres ,  qu'on  est  tout    surpris ,   lorsqu'cn  en 
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apperçoit  des  bouquets,  soit  réunis,  soit  dispersés,  aux  âppro- 
ches  de  quelques  yilles ,  comme  de  Corral  de  Almaguer,  de  Ma- 
drilejos ,  de  Portolongone  ,  de  Ciudad-Real. 

Nouvelle  Castillk.  La  Nouvelle  CastUle  n'est  pas  bien 
fournie  d'arbres  ;  des  espaces  immenses  de  cette  province  sont 
absolument  nus.  Il  y  a  cependant  beaucoup  d'endroits  où  Ton 
se  plaît'  à  les  cultiver  et  où  ils  réussissent  très  bien.  La  vallétt 
d*Aranjuez  en  est  couverte  ;  la  plaine  de  Requena ,  celle  de  Tala- 
vera  de  la  Reyna  en  contiennent  beaucoup  ;  les  bords  des  ri* 
vieres  en  sont  garnis  dans  plusieurs  endroits.  On  trouve  quel- 
ques b<Jis  de  chênes  verds ,  près  <le  Torrija  j  des  bois  de  cliénes 
appelés  quercus  coccifera  près  de  Florez ,  un  bois  de  chênes  de 
la  petite  espèce,  et  des  pins  près  de  Yillagorda  et  de  Cebolla, 
des  bois  de  peupliers  à  Talavera  de  la  Reyna  ,  des  bois  de  peu- 
pliers ,  de  saules  et  d'ormeaux  aux  bords  de  beaucoup  de  ri- 
vières. Les  montagnes  de  cette  province  sont  couvertes  de  pins 
et  de  chênes  de  différentes  espèces;  celles  de  Cuenca  sont  les 
pins  fournies.  On  s'y  livre  peu  à  la  culture  des  arbres  fruitiers  ; 
ils  y  sont  en  petite  quantité  ;  quelques  cantons  de  TAlcarria 
sont  ceux  où  il  y  en  a  le  plus.  Les  oliviers  y  sont  plus  mul- 
tipliés ;  on  en  trouve  beaucoup  entre  Hita  et  Florez ,  entre 
Cebolla  et  le  Pont  d'Alberche,  dans  les  plaines  de  Requena  et 
de  Talavera  de  la  Reyna  ;  dans  les  territoires  de  Torrelaguno , 
d'AIamo ,  de  Camarena ,  de  Maqueda  ,  d'Erustes  ,  de  Novez , 
du  Bravo ,  de  Santa-Olalla  :  ils  forment  ici  une  vaste  forêt,  où 
ro%en  compte  plus  de  cent  mille  ;  il  y  en  a  encore  des  planta- 
tions considérables  dans  la  vallée  de  Yaldemoro ,  ainsi  qu'entre 
Cebolla  et  la  rivière  de  Gaudarrama ,  en  allant  vers  Tolède. 

Vieille  Castille.  La  Vieille  Castille  est  la  province  d'Es- 
pagne où  l'on  néglige  le  plus  les  plantations.  On  y  parcourt 
des  espaces  immenses  sans  trouver  un  arbre;  à  peine  en 
apperçoit-on  quelques  uns  aux  approches  des  villes  'et  sur 
les  bords  de  quelques  rivières.  De  grandes  plaiïies  près  de 
Hinojoso ,  près  d'Almeriz,  près  de  Labajoz  ,  près  de  Paredez 


ya  AGRICULTURE. 

au-delà  de  la  rivière  d'Almarza ,  la  vaste  plaine  de  Yalladoiid , 
celle  de  Duenas;  des  colllhes  d'une  étendue  considérable  entre 
Almeriz  et  Almazon ,  et  tant  d*autres  parties  qu'il  seroit  trop 
long  d'indiquer ,  sont  absolument  nues.  £n  parcourant  cette 
province,  on  s'accoutume  teUementà  sa  nudité,  qu'on  est  tout 
surpris  lorsqu'on  arrive  dans  quelques  parties  où  Ton  apperçoit 
quelques  arbres  ;  on  en  trouve  daus  divers  cantons  ;  un  ruis- 
seau est  bordé  de  saules  et  de  peupliers  dans  un  vallon  d'en- 
viron une  lieue  d'étendue ,  où  l'on  passe  en  descendant  du  vil- 
lage de  Real'Monasterio  ;  des  ormeaux  ,  des  aunes,  des  peu<- 
pliers  garnissent  les  bords  de  la  petite  rivière  d'Almarza  à 
l'extrémité  de  la  plaine  où  Labajos  est  situé  ;  le  canton  de  la 
Burela ,  où  se  trouve  Bribiesca ,  est  couvert  d'ormeaux ,  de 
noyers  et  d'arbres  fruitiers ,  qui  y  sont  réunis  souvent  en 
vergers  ;  les  environs  de  Tudela,  près  de  Cuellar,  contiennent 
aussi  beaucoup  d'arbres  fruitiers  ;  une  certaine  étendue  de  ter- 
rain ,  près  de  Hinojoso ,  est  plantée  de  chênes  verds. 

La  disette  de  bois  est  si  grande  dans  la  Vieille  Cas  tille ,  que , 
dans  une  grande  partie  de  cette  province,  on  ne  fait  le  feu  pour 
la  cuisine ,  pour  le  chauffage ,  même  pour  les  fours ,  qu'avec 
de  petits  arbustes ,  des  herbes  qu'on  ramasse  dans  les  champs , 
des  sarments  de  vigne,  même  du  fumier  et  de  la  paille  en- 
tassée et  serrée  ;  les  foyers  y  sont  des  espèces  d'étuves, 
placées  ordinairement  au  milieu  de  la  cuisine  :  on  les  appelle 
gîorias;  on  s'y  chauffe ,  en  s'y  rangeant  tout  autour  sur  des 
bancs. 

Les  mûriers  font  une  partie  importante  des  plantations  de 
l'Espagne  ;  on  en  trouve ,  plus  ou  moins  ,  presque  par- tout* 
Les  royaumes  de  Valence  et  de  Murcie  sont  les  deux  provinces 
qui  en  ont  le  plus  :  ils  s'y  multiplient  de  tous  les  côtés  ;  les 
royaumes  de  Grenade  et  de  Séville  et  les  parties  de  l'est  et  du 
sud  de  la  Nouvelle  Castille  en  ont  beaucoup  ;  la  Catalogne  en 
a  moins  ;  T Aragon  n'en  avoit  presque  point  :  on  en  a  planté 
beaucoup  depuis  quelques  années.  Les  mûriers  du  royaume  de 
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Valence  et  de  celui  de  Murcie  sont  blancs  ;  ceux  du  royaume 
de  Grenade  sont  noirs.  On  les  dépouille  de  leurs  feuilles  trois 
fois  tous  les  ans  dans  le  royaume  de  Valence ,  et  on  les  émonde 
tous  les  deux  ans. 

Dans  une  partie  de  l'Espagne,  surtout  dans  les  deux  Cas- 
tilles,  dans  l'Ëstremadure ,  et  dans  l'Andalousie,  on. mange  les 
glands  des  chênes  verds  ;  ils  sont  plus  petits  que  ceux  des  chênes 
ordinaires  :  on  les  appelle  hellotas.  Les  dames  sur-tout  aiment 
beaucoup  ce  fruit ,  qui ,  par- tout  ailleurs ,  sert  de  nour- 
riture aux  animaux  les  phis  immoles.  On  les  mange 
crus ,  ou  bien  rôtis  à  la  braise  ou  comme  les  châtaignes.  Les 
dames  les  offrent  comme  un  régal  aux  étrangers,  qui,  au 
premierlabord,  sont  quelquefois  scandalisés  d'une  offre  qu'ils 
regardent  commp  une  insulte  ou  comme  une  dérision.  J'ai 
éprouTé  moi-même  cette  impression  ;  j'ai  eu  de  la  peine  à 
Taincre  ma  répugnance  pour  un  mets  qui  me  paroissoit  peu 
délicat  ;  j'en  essayai  cependant ,  par  complaisance ,  et  je  le 
trouvai  assez  agréable  ;  j'ai  depuis  mangé  de  ce  fruit  cru ,  et 
souYènt  avec  plaisir  ;  il  a  un  goût  approchant  de  celui  de  la 
noisette  ;  cuit ,  il  m'a  paru  plus  délicat. 


Arrosage  des  terres. 

Les  provinces  qui  furent  occupées  long-temps 
par  les  Maures  sont  celles  où  l'on  sait  le  mieux 
profiler  des  eaux  qu'elles  contiennent,  et  les  con- 
duire dans  l'intérieur  des  terres  pour  les  arroser 
et  les  fertiliser.  L'industrie  de  ces  peuples  s'y  est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Ils  étoient  très  habi- 
les dans  la  conduite  des  eaux  et  l'arrosage  des 
terres  ;  ils  soîgnoient  les  rivières  ;  ils  en  ramas- 
soient  et  contenoient  les  eaux  dans  des  réser- 
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voirs  ;  ils  les  conctuisoient  dans  les  terres  au  moyen 
de  canaux  multiplies.  On  retrouve  encore  plu- 
sieurs de  ces  monuments  de  l'industrie  de  ces 
peuples  dans  le  royaume  de  Grenade  ,  dans  celui 
de  Murcie,  et  dans  celui  de  Valence. 

La  science  de  l'arrosage  est  poussée  très  loin 
dans  le  royaume  de  Valence  et  dans  la  Catalogue  ; 
elle  est  pratiquée  avec  succès  ,  quoiqu'avec  moins 
d'intelligence,  dins  le  royaume  de  Murcie;  elle 
étoit  presque  absolument  négligée  en  Aragon  :  on 
commence  à  s'y  livrer  depuis  la  construction  du 
nouveau  canal  de  cette  province  ;  elle  est  presque 
inconnue  dans  la  nouvelle  Castilte  ,  quoique  celte 
province'  soit  arrosée  par  une  multiplicité  de  ri- 
vières; elle  est  comme  nulle  dans  l'Estreraadure 
el  dans  la  Manche.  Les  plaines  et  les  vallées  du 
royaume  de  Grenade  sont  arrosées  par  des  ruis- 
seaux qui  descendent  des  raoïilagues  ou  qu'on 
tire  des  rivières  >  et  par  les  eaux  des  fontaines 
nombreuses  dont  elles  sont  parsemées;  le  consu- 
lat de  Malaga  a  le  projet  de  faire  construire  deux 
canaux  pour  l'arrosage  de  soixante  mille  fanegas 
de  terre.  Le  territoire  d'^fca^a  deGuadayra^  dans 
le  royaume  de  SéviUe,  est  coupé  par  des  canarux 
qui  y  portent  l'eau  de  la  rivière  de  Guadayra.  Les 
vallées  de  \Alava  sont- arrosées  et  fertilisées  par 
un  graud  nombre  de  fontaines  et  de  petites  ri- 
'eres.  ■  ■  ■ 

La  science  de  l'arrosage  est  si  perfectionnée 
ns  la  plupart  de  ces  provinces ,  qu'il  existe  dans 
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chacune  un  tribunal  uniquement  destiné  à  juger 
les  différents  qui  surviennent  à  cet  égard.  Ce  tri- 
bunal est  composé  de  simples  agriculteurs,  et 
tient  ses  séances  dans  quelque  place  publique, 
comme  dans  les  premiers  temps  dela.civilisation. 

Les  Asturies  sont  un  pays  très  montagneux;  il 
est  difficile  de  tirer  parti  d'un  grand  nombre  de 
rivières  qui  parcourent  cette  province. 

Le  royaume  de  Léon  est  arrosé  par  dix- sept 
rivières ,  qui  pourroient  fournir  à  un  arrosage 
considérable  ;  mais  on  les  laisse  parcourir  des  plai- 
nes' immenses ,  sans  songer  à  en  profiter  pour 
augmenter  la  fertilité  du  pays.  . 

La  Vieille  Castille,  remplie  de  gr-andes  plaines, 
est  arrosée  par  trente-une  rivières  ;  elle  est  cepen- 
dant la  province  de  T'Espagne  où  Ton  sditle  moins 
en  tirer  parti  :  on  n'en  fait  presque  aucun  usage. 
On  avoit  commencé  à  y  construire  un  grand  et 
beau  canal,  dont  il  sera  parlé  dans- la  suite,  et 
qui  auroit  pu  devenir  de  la  plus  grande  utilité; 
mats  on  a  laissé  cet  ouvrage  imparfait  :  on  Ta 
abandonné. 

En  général, si  on  excepte  la Catalogne,le royaume 
de  Valence ,  celui  de  Murcie  ,  et  quelques  parties 
de  l'Andalousie,  l'arrosage  est  négligé,  mal  enten- 
du ,  et  mal  dirigé  en  Espagne.  On  y  arrose  les  terres 
qui  sont  les  plus  voisines  des  rivières ,  lorsqu'on 
peut  en  tirer  l'eau  avec  facilité;  mais  on  y  ignore, 
ou  au  moin^  on  y  néglige  l'art  de  prendre  l'eau 
dans  des  parties  élevées  au-dessus  du  niveau  des 
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terres ,  de  la  conduire  de  loin  par  des  canaux ,  de 
la  distribuer  avec  intelligence  parde  petits  canaux 
émanés  des  canaux  principaux ,  de  l'employer 
avec  discernement  selon  la  nature  du  terrain  et 
l'espèce  des  productions. 

Productions  de  l Espagne. 


GaAiNs.  L'Espa^^e  produit  beaucoup  àe  froment;  on  en  re- 
cueille dans  toutes  les  provinces  de  cette  monarchie ,  dans  les 
unes  plus  ,  dans  les  autres  moins.  La  Catalogne  en  donne  une 
assez  grande  quantité  (i),  qui  est  cependant  insuffisante  pour 
les  besoins  de  cette  province  ;  il  en  est  de  même  du  royaume 
de  Valence  (2).  La  Galice,  les  Asturies,  la  Navarre,  le  pays  de 
Biscaye,  le  Guipuzcoa  en  produisent ,  mais  peu ,  et ,  à  beaucoup 
près ,  trop  peu  pour  leur  consommation  ;  FAlava  en  a  plus  que 
ce  qui  est  nécessaire  au  besoin  de  ses  habitants;  il  en  fournit 
à  ces  derniers  cantons.  L'Aragon  en  a  plus  qu'il  ne  lui  en  faut  (3)  : 
il  en  fournit  aux  provinces  voisines  (4).  L'Estremadure  en  re- 
cueille très  peu ,  mais  ordinairement  assez  pour  ses  besoins , 
parcequ*eUe  a  une  petite  population.  Le  royaume  de  Murcie  en 
a  plus  qu'il  ne  lui  en  faut  dans  les  années  où  la  récolte  est 
bonne  (5y;  il  en  exporte  alors  l'excédent  (6);  mais  lorsque  la 
récolte  est  mauvaise,  cette  province  n'en  a  point  assez.  L'An- 
dalousie en  donne  beaucoup  au-delà  de  ce  qui  lui  est  néces- 
saire; xassïtit'éle  SL^^tlée  le  ^nier  de  r Espagne;  le  trans- 

(i)  Environ  600, 000  charges  ou  1,800,000  quintaux  tous  les  ans. 
(3)  Environ  5oo,ooo  charges  ou  i,5oo,Ooo  quintaux  tous  les  ans. 

(3)  Environ  783,000  cahizes  ou  2,057,460  quintaux  tous  les  ans. 

(4)  JSnviron  85,5oo  cahizes  ou  214,710  quintaui^  tous  les  ans. 

(5)  Environ  i, 200,000  fanegas  ou  i,35o,ooo  quintaux. 
•   (H)  Environ  400,000  fanegas  ou  4^0,000  quintaux. 


AGRICULTURE.  77 

port  en  est  aisé  dans  les  provinces  maritimes ,  mais  il  est  très 
difficile  et  très  dispendieux  dans  les  provinces  de  Tintérieur. 
"Le  royaume  de  Léon  et  les  deux  Castilles  en  produisent  égale- 
ment beaucoup  ;  la  Vieille  Castille  sur-tout  est  la  province  qui 
en  donne  le  plus ,  la  quantité  qui  excède  celle  qui  leur  est  néces- 
saire pour  leur  consommation  est  très  considérable  ;  elle  fourni- 
Toit  presque  aux  besoins  des  provinces  qui  en  manquent  ;  mais 
les  difficultés,  la  lenteur,  et  la  cherté  des  transports  empêchent 
ordinairement  celles-ci  d'en  profiter  ;  il  arrive  souvent  que  quel- 
ques provinces  souffrent  une  disette  réelle,  tandis  que  quelques 
autres  regorgent  de  bled. 

Les  bleds  sont  de  la  meilleure  qualité  en  Espagne ,  pleins  ,. 
bien  nourris,  savoureux,  couverts  d*ilne  écorce  fine  et  légère ^ 
donnant  une  farine  fine  et  très  blanche ,  et  peu  de  son;  il  y  en  a 
beaucoup  auxquels  la  mouture  ne  fait  pas  perdre  plus  de  cinq 
pour  cent ,  tandis  que  les  bleds  du  nord  de  FEurope  perdent 
souvent  plus  de  quinze;  il  en  résulte  une  différence  considé* 
rable  dans. la  qualité,  la  quantité,  et  la  bonté  du  pain  que  les 
uns  et  les  autres  produisent ,  dans  le  degré  d'estime  où  ils  sont 
en  Espagne,  et  dans  les  prix  auxquels  ils  s*y  vendent;  on  a  vu 
quelquefois  les  bleds  de  TAndalousie  valoir  à  Séville  presque 
le  double  de  ceux  qui  étoient  venus  du  nord  de  l'Europe  i 
Cadix. 

La  plupart  des  provinces  produisent  du  seîjgie  ;  la  Catalogne 
FEstremadure ,  la  Kavarre ,  la  Biscaye  sont  celles  qui  en  donnent 
le  plus  (1  );  on  le  cultive  principalement  sur  les  montagnes ,  dans 
quelques  vallées ,  et  dans  les  terrains  maigres  et  arides  des  plai- 
nes. La  Manche,  dont  le  sol  est  maigre  et  sec,  est  le  pfys  qui  en 
fournit  le  plus  en  proportion  de  son  étendue. 

On  cultive  très  peu  V avoine  en  Espagne  ;  elle  n'y  est  point  en 
usage  pour  la  nourriture  des  bestiaux;  on  en  trouve  cependant^ 

(i)  La  Catalogne  en  recueille  environ  xso^ooo  charges  ou  36o,ooo 
quintaux  tous  les  ans. 
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en  petite  quantité,  en  Catalogne,  dans  la  Galice,  dans  le  royan- 
me  de  Valence ,  et  dans  celui  de  Grenade. 

On  y  cultive  au  contraire  beaucoup  d'orge  :  toutes  les  pro- 
vinces en  produisent  pins  ou  moins.  Le  royaume  de  Léon  en 
produit  autant  qu'il  lui  en  faut;  la  Catalogne  n'en  a  point  assec 
ponr  sa  consommation  ;  elle  en  reçoit  beaucoup  d'Italie;  le 
royaume  de  Valence  en  recueille  un  peu  plus  que  ce  qui  lui  est 
nécessaire  ;  la  Navarre  en  produit  peu  ;  le  royaume  de  Murcie 
en  produit  beaucoup  plus(i);  il  en  fournit  à  ses  ïoisin%(a);  les 
royaumes  de  Grenade  et  de  Séville  en  Andalousie,  et  la  Vieille 
Casiille,  sont  les  provinces  qui  en  donnent  le  plus  :  elles  en  ea- 
Toient  beaucoup  dans  celles  qui  en  manquent. 

Le  mais  s'introduisit  en  Espagne  vers  la  fm  du  siècle  deiv 
niei;  depuis  cette  époque  il  n"a  point  cessé  d'y  étr»  culti»  " 
en  tronve  dans  la  Biscaye,  dans  le  royaume  de  Murcie. 
celui  de  Séville;  la  Navarre  en  produit,  mais  très  p. 
Toyaume  de  Grenade  et  la  Galice  en  fournissent  beaucoi 
Calalogneencore  plus  (3);  le  royaume  de  Valence  est  la 
yince  qui  en  donne  davantage  (4)  :  il  y  est  cultivé  presqa 
tout. 

Le»  Arabes  introduisirent  la  culture  du  riz  en  Espagn 
le  cultive  principalement  en  Catalogne,  et  sur- tout  dg 
royaume  de  Valence;  cette  province  en  produit  considé 
m«tf  (5);  elle  en  envoie  beaiicoup  au-dehors  (6). 

Lft  récolte  des  grains  est  sujette  à  périr  en  Espagne  j 
lécberesse ,  quoique  ce  royaume  soit  arrosé  par  aa  nombi 
fini  de  rivières  ;  maïs  rïen  ne  leur  est  plus  contraire  qu'un 
chaud  et%rùlant  qni  règne  quelquefois  dans  les  province 


(t)  Environ  95,000  quintaux  tous  les  ans. 

(1)  Environ  10,000  quintaux. 

(3)  Environ  31,000  charges  ou  6fi,ooo  quintaux  tons  les  an 

<(4)  Environ  80,000  charges  on  140,000  quintanx  tons  les  a 

(5)  Environ  1^0,000  charges  on  Jio.ooo  quintaux  tons  les 

(6)  Environ  5 0,000  charges  ou  i5o,ooo  quintaux  tous  les  a 


r 
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orientales ,  soit  mcridionales ,  et  dans  celles  de  l'intérieur  :  l'An* 
dalousie  y  est  la  plas  exposée  ;  il*  y  règne  des  Tents  d  est  qui 
dessecLent  et  brûlent  les  grains ,  presque  dans  un  instant ,  s*ils 
soufflent  lorsque  le  grain  est  encore  tendre  :  le  royaume  de 
Grenade  est  la  partie  où  ces  vents  exercent  le  plus  de  ravages. 

Le  prix  des  grains  a  beaucoup  augmenté  en  Espagne  conune 
dans  les  autres  pays  de  l'Europe.  Sous  le  règne  de  S.  Ferdinand , 
en  ia38,  dans  un  temps  de  disette ,  le  bled  se  vendoit  douze 
marayédis  la  fanega ,  et  l'orge  quatre  ;  on  regardoit  ces  prix 
comme  excessifs.  En  1687  ,  Osorio  estimoit  une  livre  et  demie 
de  pain  demi-réal  de  vellon  ou  deux  sous  six  derniers  tour- 
nois (i),  par  conséquent  vingt  deniers  tournois  la  livre;  au- 
jourd'hui le  pain  se  vend  habituellement  six. ou  sept  quarts, 
c'est-à-dire  trois  sous  et  demi  ou  quatre  sous  tournois  la  livre. 

Le  gouver/iement  espagnol  a  fait  depuis  long-temps  un  éta- 
blissement très  utile  ;  il  tend  à  prévenir  les  suites  funestes  de  la 
disette ,  et  à  assurer  la  subsistance  du  peuple  dans  les  années 
de  récoltes  désastreuses.  On  entretient  des  magasins  de  bkd 
dans  divers  lieux  de  la  monarchie  sous  le  nom  de  positos:  il 
y  en  a  aujourd'hui  dans  plus  de  cinq  mille  communes.  Lors* 
qu'on  veut  les  établir,  on  oblige  chaque  tenancier  à  y  apporter 
une  certaine  quantité  de  bled ,  proportionnée  à  l'étendue  de  sa 
propriété  ;  Tannée  suivante ,  il  reprend  ce  qu'il  a  fourni  ;  il  y 
substitue  une  quantité  de  bled  un  peu  plus  considérable;  il 
continue  et  augmente  ainsi  tous  les  ans,  jusqu'à  ce  que  la 
somme  de  tous  ces  excédents  ,  qu'on  appelle  creces ,  ait  rem- 
pli le  magasin  de  la  quantité  de  bled  déterminée  ;'  alors  chacun 
reprend  tous  les  ans,  à  la  récolte,  la  somme  entière  de  la 
quantité  de  bled  qu'il  a  fournie,  et  il  porte  une  quantité 
pareille  de  bled  nouveau.  En  temps  de  disette ,  on  ouvre  ces 


(i)  La  livre  de  bœuf  et  de  .mouton  de  douze  onces  se  vendolt 
alors  un  demi-réal  de  vellon  (  deux  sovs  six  deniers  tournois  )  •  elle 
ic  vend  aujourd'hui  dix  ,  douze  et  quatorze  quarts  (  six  ,  sept ,  et 
hait  sous  tournois  ). 
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asiniaapenpic;  on  lui  donne  le  bled  qui  lui  est  nécËuaire, 

I  prix  modique  ;  dans  quelques  endroits  on  y  feurmt  let 
s  pour  les  semences  aux  pauTEe*  laboureurs  qui  en  man- 
it,  mais  ils  doivent  les  rendre  à  la  récolte. 

LN.  La  culture  du  lin  est  très  négligée  en  Espagne;  di^â- 
M  provinces ,  sur-tout  l'Aragon  et  le  royaume  de  Ijéon ,  en 
luisent  d'excellent.  On  le  cultive  ^an»  quelques  parties  de 
ouvelle  Castillc,  dans  le  Guipuzcoa  ,  dans  le  royaume  de 
1,  dans  quelques  endroits  de  la  Vieille  CastUIci  sur-tout 
e  Cuellar  et  Ségovie  ,  et  à  Nuno-Sancho,  et  en  Andalousie , 
cipalemenij  dans  la  Vega  de  Grenade  ,  dans  le  twritvire  de 
,  dans  les  vallées  voisines  de  cette  ville  ,  en  Catalogne  (i) , 
iragon  (a),  dans  le  royaume  de  Valence  (3).  Il  n'en  e&t 
Ité  jusqu'ici  qa'un  objet  très  peu  important;  mais ,  depuis 
]ue  temps ,  on  s'y  livre  avec  plus  de  soin  dans  quelques  pro- 
!s;  on  commence  à  en  étendre  la  culture  avec  succès  dans 
yaume  de  Gren.ide  et  dans  les  Asturies  ;  elle  prospère  déjà 
la  Biscaye,  elle  est  très  avancée  dans  la  Galice.  Il  sera 
'  de  sa  qualité  en  traitant  de  la  culture  du  cbanvre. 
[iHvBE.  On  se  livre  beaucoup  plus  en  Espagne  à  la  culture 
lianvre  qu'à  celle  du  lin.  Le  royaume  de  Murcie  en  pro- 
i'eicellent,mais  en  petite  quantité;  l'Andalousie,  sur-tout 
jrauroe  de  Grenade,  en  recueille  beaucoup;  on  le  cultive 
dans  le  territoire  de  ï'ernand-Naiiez ,  au  royaume  de  Cor- 
,  dans  celui  de  Jaen,  et  dans  les  vallées  voisines  de  cette 
On  en  recueille  beaucoup  eu  Catalogne  (4),  en  Aragon  (S), 
>tout  dans  le  royaume  de  Valence  (6).  On  le  cultive  dans 
[ues  cantons  de  ta  Nouvelle  CastîUe  ,  principalement  dans 
irria,  et  du  côté  de  Huete,  sur  le  chemin  de  &Iadrid  à 

Elle  en  donne  environ  Sooo  quintaux  tous  les  ans. 
Elle  en  produit  environ  4800  tous  les  ans. 

II  en  fournit  environ  8000  quintaux  tous  les  Ans. 
Environ  18,000  quintaux  tous  les  sns. 
Environ  3],Soo  quintaux  tous  les  ans. 
Environ  ^S.ooo  quintaux  tons  les  ans. 
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Caenca  (i).  On  ea  trouTe  dans  quelques  endroits  de  la  Vieille 
Gastille ,  entre  autres  dans  le  territoire  de  Nuno-Sancho ,  sur- 
tout entre  Cueliar  et  Ségovie.  On  commence  à  le  cultiver  dans 
les  Asturies  ;  sa  culture  est  très  avancée  dans  la  Galice.  On  s'y 
livre  depuis  quelque  temps  avec  succès  d  a  lis  la  Biscaye. 

Le  lin  et  le  chanvre  des  provinces  du  midi  de  TEspagne  sont 
moins  longs ,  mais  plus  fins  et  d'un  meilleur  usage  que  ceux  des 
provinces  septentrionales  :  ceux-ci  sont  d*un  blanchissage  plus 
sûr  et  plus  facile. 

Cahkes  ▲  SUCRE.  Les  cannes  à  sucre  réussissent  très  bien  dans 
le  royaume  de  Valence  ;  la  culture  en  étoit  autrefob  très  étendue 
dans  le  duché  de  Gandia;  mais  l'introduction  du  sucre  de 
TAmérique  la  fît  décheoir  ;  on  voit  cependant  encore ,  dans  cette 
province ,  des  champs  entiers  qui  en  sont  couverts  ;  ce  n'est 
•point  un.objet  assez  considérable  pour  pouvoir  fournir  à  la  fa- 
brication du  sucre;  on  les  vend  à  des  patrons  de  navires  proven- 
çaux, qui  les  achètent  pour  les  travailler.  La  culture  des  cannes 
à  sucre  est  beaucoup  plus  étendue  sur  la  côte  de  Grenade  ;  on 
en  recueille  assez  pour  fournir  à  une  fabrication  de  sucre  consi- 
dérable; on  y  trouvoit  autrefois  douze  moulins  à  lucre  depuis 
Malagai jusqu'à  Gibraltar;  les  quatre  principaux  étbient  à  Mo- 
tril ,  où  les  cannes  étoient  les  mieux  nourries  %t  les  meilleures  : 
on  leur  a  substitué  la  culture  du  coton. 

Garance.  On  cultive  la  garance  en  Catalogne,  en  Aragon, 
dans  les  Asturies,  en  Andalousie,  sur- tout  à  Cueliar,  à  Bu- 
jados  et  à  Pdrtillo  dans  la  Vieille  Castille  ;  on  compte ,  dans  les 
territoires  de  ces  trois  derniers  villages  ^  cent  deux  moulins  qui 
sont  destinés  à  la  moudre  (a). 

SounE.  La  barUla  (3),  la  soude  (4),  Vagua^^zul  (5)  et  le 

« 

(z)  Ce  canton  en  donne  environ  i5oo  quintaux  tous  les  ans. 

(a)  Ds  fournissent,  année  commune,  7500  quintaux  de  garanca 
très  fine. 

(3)  Salsola  soda  de  Linné, 
\  (4)  Cinq  espèces,  salsola  kali,  chenopodium  maritimum  ^  cheno' 

]^       podium  allmm ,  salsola  vermîculan's ,  salsola  rosacea» 

(5)  Mesembrjanthemum, 

Statut  i»  6 
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estimé  ;  on  l'enToie  an  loin ,  dans  les  pays  étrangers  ,  pour  en 
faire  des  présents. 

Palmes.  Dattes.  On  trouTe  des  palmiers  dans  toutes  les 
proyinees  orientales  et  méridionales  de  FEspa^e ,  et  dans  quel- 
ques parties  des  provinces  de  l'intérieur;  mais  ils  ne  sont  nulle 
})art  aussi  multipliés  que  dans  le  territoire  d*£lche ,  au  royaume 
de  Valence;  ils  y  forment  des  forêts  d'une  étendue  considérable; 
ceux-ci  fournissent  à  un  commerce  assez  étendu  de  palmes 
qu'on  envoie  dans  diverses  parties  de  TËspagne  et  dans  les 
pays  étrangers;  on  y  recueille  aussi  beaucoup  de  dattes  (i). 

LiEOB.  On  trouve  des  robles,  ou  aléomoques  sur  beaucoup 
de  montagnes  de  diverses  provinces  de  TË-spagne ,  en  Aragon , 
en  Catalogne ,  dans  le  royaume  de  Séville ,  dans  celui  de  Gre- 
nade ;  il  y  en  a  beaucoup  sur  la  Sierra^Vermeja  dans  ce  der-* 
nier  ;  ils  forment  des  forêts  considérables  aux  environs  de  Real- 
Monasterio^t  de  CuHero  au  royaume  de  Séville  ;  ils  sont  encore 
plus  multipliés  sur  les  montagnes  de  la  Catalogne.  L'écorce  de 
ces  aiiires  fournit  le  Uege  qu'on  met  dans  le  commerce ,  en 
planches  et  en  bouchons  (2). 

Keemes.  Gall-Ikse€T£.  Cet  insecte  se  cueille  sur  un  arbre, 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  quercus^ilex ,  de  quercus-cocci- 
fera  ;  il  fournit  la  couleur  incarnat ,  dont  les  anciens  faisoieàt 
tant  de  cas.  On  trouve  des  forêts  de  ces  arbres  près  de  Florez , 
dans  la  IfouvelleCastdle,  près  de  Bujalance  et  de  Fernand-Nunez 
au  royaume  de  Cordoue ,  et  sur-tout  sur  les  montagnes  où  sont 
situés  le  village  de  Lasaguas  et  les  eaux  minérales  de  Buzot ,  k 
quatre  lieues  d'AJicanle ,  dans  le  royaume  de  Valence.  On  y 
recueille  dans  toutes  le  kermès  (3). 

(i)  Pour  environ  4oo,oop  réaax  ou  100,000  livres  tou;rn ois  tous 
les  ans.  _ 

(a)  La  Catalogne  seule  en  fournit,  tous  les  ans ,  33,ooo  quintau^^ , 
dont  33,400  sont  exportés  au-dehors. 

(3)  Le  kermès  cueilli  près  d*Alicante  va ,  tous  les  ans ,  à  aoo  quin- 
taux, dont  180  sont  exportés  au-dehors. 

6. 
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,  FauiTS.  Il  n'y  a  point  de  province  en  Espagne  qui  ne  pro- 
duise plus  ou  moins  de  fruits ,  mais  il  y  en  a  plusieurs  où  Ton 
^e  livre  peu  a  ce  genre  de  culture  ;  il  y  en  a  même  où  elle  est 
absolument  négligée  :  il  y  en  a  peu  dans  le  royaume  de  Murcie , 
quoique  la  plus  grande  partie  du  sol  de  cette  province  soit  très 
propre  à  les  produire ^  il  y  en  auroit  encore  moins  en  Estre- 
madure ,  malgré  sa  fertilité ,  s'ils  ne  s'y  trouvoient  multipliés 
dans  un  petit  nombre  de  cantons  «  comme  entre  la  Puebla  de 
Ja  Calzada  et  Montijo ,  comme  encore  dans  la  Vega  de  Pla- 
sencîa.  Il  en  est  de  même  de  la  Manche ,  où  le  défaut  d*eaa  et 
la  maigreur  du  terrain  ne  favorisent  point  leur  végétation.  La 
Nouvelle  et  la  Vieille  CastiUes,  en  ont  également  peu  ;  il  est 
cependant  quelques  cantons  ,  dans,  ces  deux  provinces ,  qui  en 
produi$,eut  une  assez  grande  variété ,  comme  VAlcarria  et  la 
plaine  de  Requena  dans  la  première ,  la  Burela  et  la  Rioja.dans 
la  dernière.  Il  est  au  contraire  des  provinces  où  les  fruits  de 
tous  les  genres  sont  multipliés  ;  la  Catalogne  en  produit  beau-- 
cqup;  plusieurs  cantons  de  FAragon  en  sont  couverts;  le  pays 
de  Biscaye  et  le  Guipuzcoa  en  contiennent  des  variétés  très 
nombreuses.;  les  quatre  royaumes.de  l'Andalousie  sont  encore 
plus  riches  que  les  autres^  il  y  en  a  presque  par-tout  dans  le 
royaume  de  yalence  ;  cette  dernière  province  et  TAragon 
fournissent  à  l'approvisionnement  de  Madrid  et  d'une  partie  de 
la  Nouvelle  Castille.  Les  fruits  de  la  Biscaye ,  du  Guipuzcoa , 
et  dé  la  Catalogne ,  sont  très  bons  ;  ceux  de  l'Andalousie  et  de 
l'Aràgon  sont  excellents; x^eux  du  royaume  de  Valence  sont  ies 
plus  beaux^  mais  ils  sontiiqueux  et  moins  succulents* 

Amànuks.  On  trouve  des  amandiers  en  Catalogne ,  en  Ara- 
gon, en  Andalousie,  et  dans  le  royaume  de  Valence;  l'Aragon 
en  a  peu  ;  le  Partido  de  Huesca  est  le  èanton  qui  en  produit 
le  plus.  Le  royaume  de  Grenade,  sur-tout  dans  les  environs 
de  Malaga ,  est  la  partie  de  i'Andalousie  où  il  y  en  a  le  plus. 
Xe  royaunac  dç  Valence  en  produit  dans  divers  cantons  j  mais 
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h  quantité  n^en  est  point  très  considëralile  (i).  La  Catalogne 
en  a  beaucoup  dans  le  Càmpo  de  Tarpagona  et  dans  la  Ségarrâ. 
"Les  amandes  les  plus  délicates  de  FEspagne  sont  celles  d'ibi, 
à  six  lieues  N.  Ë.  d'Alicante  dans  le  royaume  de  Valence;  elles 
ont  la  coque  lisse  et  se  conservent  pendant  plusieurs  années  ; 
elles  doivent  cette  qualité  à  un  genre  -  particulier  de  culture , 
dont  il  a  été  déjà  parlé.  (  v.  tonie  premier  p.  ^98  et  ci-après  p.  94)* 

Koix.  On  trouve  partout  des  noyers,  mais  la  Biscaye  et  la 
Catalogne  scmt  les  deux  provinces  <yù  il  en  croît  davantage:  on: 
en  fait  même  dans  la  dernière  un  commerce  très  lucratif  (!t). 

'  Figues.  Toutes  lès  provinces  de  TEspagne  contiennent  plus 
ou  moins  de  fîguièrs;  mais  ces  arbres  sont  particulièrement 
multipliés  dans  lé  pays  de  Biscaye,  dans  le  Guipuzcoa,  en 
Aragon;  lîi  Catalogne  en  a  presque  par -tout;  le  royauine  dé 
Valence  eh  est  couvert;  l'Andalousie  en  a  une  quantité  prodi- 
gieuse, sur-tout  dans  le  royaume  de  Grenade ,  et  principalement 
vers  Malaga;  les  environs  de  J^àen,'  de  Rondà  n*en  ont  pas 
moins  r  lès  figues  dès  environs  dé  Malagà  et  de  Jaen  sont  lès 
plus  délicates.  On  en  fkït  sé^Her  Beaucoup  en  Catalogne,  en 
Andalousie  et  dans  le  royaume  d^  Valence;  lès  figues  seclies 
4è  lli  Catalogne  se  mangent  d^ns  le  pays ,  uiie  grande  partie 
de  ceHes  du  royaume-  de  Valence  (3)  et  de  l'Andalousie  (4)  esr 
envoyée  aa  debors  et  fournit  à  une  Brancbe  réelle  de  commerce. 

Ca&ouges.    On  trouve  dejs  caroubiers  dans-  ie  royaume  de 

(r)  Elle  va,  tous  lès  an»,  à  environ  4^00  quintaux,  dont  4000" 
sont  exportés  au-dehbrs.      ^f:^    'î> 

(2)  Elle  en  produit,  tous  les  ans ,  enviton  3^,ooo  sacs  dé  troîr 
boisseaux,  dont  a6«ooo  soi^  e»««yés'au-diebors\'  ' 

(3)  Le  royaume  de  Valence  en- 8ëûlt#,  tous  les  ans,  environ  a8,ooo- 
^intaux ,  dont  ao,oôo  sont  envoyés  an<HlehOrs. 

(4)  L'Andalousie  envoie,  tous  les  ans",-à  l'étitogef ,  par  lè  porfde* 
^l^ga  9  i^o,ooa  quintaux  de  figties  sèches.. 
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Murcie  et  en  Andalousie,  mais  en  petite  quantité;  il  y  en  a 
beaucoup  plus  en  Catalogne ,  sur-tout  ver»  le  Vendrell ,  vers 
Calasell,  sur  la  c6te  de  Tortose,  sur  celle  deTarragone;  mais 
ils  sont  sur-tout  très  multipliés  dans  le  royaume  de  Valence. 
Le  fruit  de  ces  arbres,  les  carouges ^  font  un  objet  de  spé- 
culation importante;  ils  servent  à  la  nourriture  des  chevaux  et 
des  mulets.  « 

Oi^iviERs.  Olives.  Huile.  Vhuile  est  une  des  principales 
denrées, de  TËspagne;  les  oliviers  sont  multipliés  dan»  preâ-' 
que  toutes  les  parties  de  cette  monarchie ,  en  Catalogne ,  ea 
Aragon,  dans  la  Nouvelle  Castille ,  dans  le  royaume  de  Murcie , 
dans  celui  de  Valçnce.  Le  royaume  .  de  Grenade  et  celui  de 
Séville  en  ont  également  beaucoup;  la  Vega  de  Grenade ^  les 
environs  de  Loxa ,  les  territoires  voisins  de  Malaga  et  beau* 
coup  d'autres  parties  du  premier  en  sont  couverts  ;  le  territoire 
deHerrera,  celui  d'Ëstepa,  cenx  d'Ecija,  de  la  Carlota,  du. 
Puerto  de  Santa-Maria»  d'AIcala  de  Guadayra,  de  Carmona^ 
les  environs  d'Arcos  ^  et  plusieurs  autres  dans  le  dernier ,  n'en 
contiennent  pas  moins  ;  des  forêts  immenses  de  ces  arbres 
Utiles  y  couvrent  un  terrain  d*une  étendue  considérable,  au 
milieu  duquel  est  situé  Alameda.  Le«  royaumes  de  Jaen  et 
de  Cordoue  en  ont  aussi,  mai^  beaucoup  moins  ;  la  Manche 
encore  moins  ;  il  y  en  a  très  peu  en  Navarre,  en  £$  tréma  dure, 
dans  la  vieille  Castille. 

Les  olives  sont  généralement  belles  et  douces,  dans  toute 
TËspagne:  il  y  a  cependant  des  ^adations.  Celles  de  TAragon 
sont  plujs  douces  que  celles  de  la  Catalogne^  et  celles  de  la 
T^ouvelle  Castille  l'emportent  sur  ces  .dernières.  Celles  du 
royaume  de  Valence  sont  plu»  belles  ^  plus  grosses  ,  mais 
moins  huileuses,  et,  par  cette  raisoi^  plus  agréables  au  goût. 
Les  olives  d'Ëstepa,  au  royaume  oe  Séville  ^  sont  petites; 
mais  elles  donnent  une  huile  claire  et  délicate  ;  celles  des  en- 
virons de  Séville,  an  contraire,  sont  de  la  grosseur  d'un  œuf  de 
pigeon  ;  mais. elles  sont  inférieures  en  qualité  aux  précédentes, 
et  donnent  moins  d'huile;  au  contraire  elles  sont  meilleures  à 
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aianger  lorsqn^elles  sont  assaisonnées:  elks  sont  très  estimées  ; 
dles  Fétoient  déjà  sous  les  Romains.  Ctcéron  félicitoit  un  de 
ses  amis  de  sa  nomination  à  Tintendanee  d*ane  province  aussi 
fertile  que  la  Bétique  (l'Andalousie),  et  le  chargeoît  de  lui 
envoyer  à  Rome  des  olives  de  Séville.  C^les  du  territoire  d^AK 
cala  de  Guadayra,  dans  le  même  royaume  de  Sèville,  sont 
encore  plus  grosses,  même  lès  plus^  grosses  de  l'Europe ,  et  le» 
plus  propres  à  être  salées. 

Xa  Mancbe ,  le  royaume  de  Jaen ,  le  royaume  de  Cordoue  ^. 
produisent  peu  d'kuile  ;  on  en  recueille  encore  moins  dans  la 
Ifavarre,  FËstremadure  et  la  Yieîlle  Castille;  le  royaume  de 
Grenade  (i)  et  celui  de  Séville  en  donnent  beaucoup  ;  1* Aragon 
et  la  Nouvelle  Castilie  en  donnent  également  ;  la  Catalogne  (a) 
et  le  royaume  de  Murcie  (3)  en  fournissent  presque  autant 
fun  que  l'autre;  le  royaume  de  Valence  en  produit  beaucoup 
plus  (4). 

L'huile  pojarroit  être  très. douce  en  Espagne;  mais  elle  y  esir 
généralement  acre ,  quelquefois  puante  :  cela  vient  de  la  mau- 
vaise méthode  qu'on  suit  pour  sa  fabrication.  On  ne  cueille  les^ 
eiives  que  lorsqu'elles  sont  extrêmement  mûres ,  noires  et 
ridées  ;  on  mêle  indifféremment  celles  qu'on  cueille  sur  l'arbre 
et  celles  qu'on  ramasse  à  terre,  celles  qui  sont  saines  et  celiea 
qui  sont  pourries;  on  les  amoncelle;  <m  lès  garde  long-tempft 
amoncelées  ;.  on  croit  que  ,  venant  ainsi  à  fermenter,  elleâ 
doivent  rendre  une  plus  grande  quantité  d'huile,  et  l'on  iM 
réfléchit  point  que  la  fermentation  les  rend  acres  ;  enfin ,  lors» 
qu'on  fait  l'huile  on  prodigue  l'eau  bouillante  à  différentes 
reprises.  Si  on  cueilloit  les  olives  avant  leur  parfaite  c^turité, 
si  on  en  séparoit  avec  soin  celles  qui  sont  gâtées,  si  ou  faisoit 

(l)  Le  seul  territoire  de  Malaga  contient  5oo  pressoirs  à  olives 
en  actiyitéj 

(i)  18,000  charges  de  ix  arrohes ,  ou  aft6  livres  de  la  onces ,  du 
3d,<Soo  quintaux  tous  les  ans. 

(3)  4O9O00  quintaux  tous  les  ans. 

(4)  88,000  quintauxtotts  les  anSc. 
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rbnile  dès  que  les  otÎTes  sont  cueillies  ,  sans  les  garder  en- 
tamées par  monceaux  ,  si  dans  sa  fabrication  on  employmc 
l'ean  bouillante  atec  mesure  ,  on  auroit  de  rbuile  exceUente. 
M.  Carrere,  deqni  je  liens  beaucoup  de  renseignements  donnés 
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infiniment  an*dessoiis;  cependant  on  trouve,  dans  ce  dernier 
canton  ,  des  raisins  muscats  assez  bons  et  assez  semblables  à 
ceux  de  Frontignan;  on  y  Toit  un  raisin  blanc  <[u^on  ne  trouve 
point  ailleurs  en  Espagne  ;  il  a  le  grain  petit ,  la  peau  fine  et  un 
goût  aigre  doux. 

Les  treilles  du  royaume  de  Séville ,  du  royaume  de  Grenade, 
et  du  royaume  de  Valence  portent  des  rârisins  excellents,  dont 
les  grains  ont  souTcnt  la  grosseur  des^  noix  muscades;  elles 
donnent  des  grappes  très  grosses,  du  poids  de  six,  huit,  dix 
livres ,  quelquefois  même  de  quatorze  'livres.  '        ^ 

La  Nouvelle  CastîUe  donne  trop*  peu  de  vin  pour  sa  con« 
sommation;  elle  en  tire  beaucoup  de. la  Manche.  La  Galice, 
la  Navarre,  la  Biscaye  en  produisent  encore  moins;  cette  der* 
niere  tire  les  deux  tiers  de  sa  consommation  du  canton  de  la 
Rioja ,  dans  la  Yieille  Castî|le  :  celle-ci  en  donne  beaucoup  plus. 
La  Manche  en  a  beaucoup^  elle  fournil  à  rapprovisionnement 
de  Madrid  et  de  quelques  cantons  de  la  Nouvflle  Castill^.  L'An- 
dalousie ^en  produit  une  quantité  très  considérable,  sur-tout 
dans  les  royaumes  de  Grenade  et  de  Séville;  le  seul  territoire 
deXerez  4e  la  Froiitera  ,  dans  le  Séville,  en  donne  assez  pour 
fournir  à  une  exportation  importante  (i);  on  en  fait  encore 
plus  d^s  le  territoire  de  Malaga  et  dans  les  territoires  voisins 
de  cette  ville  (2).  L' Aragon  (3),  la  Catalogne  (4)^1^  royaume 
deYalençe  (5)  en  produisent  également  beaucoup^.  Le  royaume 
de  Murcie  en  fournit  aussi  une  quantité^  considérable  (  6  ) , 
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(i)  Environ  5o,ooo  quiptaux  tous  les  ans. 

(3)  Envircm  700,000  quintaux  tous  les,|ins.»  v 

(3)  U  en  produit ,  tous  les  ans ,  environ  < 6a, 000  nietrosdc  44^  lîv. 
de  la  onces,  ou  537,840  quintaux. 

(4)  Elle  en  donne,  tous  les  ans,  environ  60,000  charges,  chacune 
de  lao  pintes ,  mesure  de  Paris ,  ou  180,000  quintaux. 

(5)  Il  en  fournit ,  tous  les  ans ,  3,5oo,ooo  cantaros ,  chacun  de 
a8  livres  de  ta  onces  ,  ou  10  pintes  et  demie  ,  c* est-à-dire  gSSjOOO 
quintaux. 

(fi)  Environ  3ao,ooo  quintaux  tons  les  ans. 
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dont  près  des  deux  tiers  du  canton  d'Albacete  sont  eavojes  ^ 
pour  la  plus  grande  partie,  à  Madrid ,  sous  le  nom  de  vin.  de 
la  Manche. 

Le  vin  de  la  partie  orientale  de  la  Catalogne  est  supérieur- 
en  qualité  à  celui  des  autres  parties  de  cette  province. 

Les  vins  de  l'Aragon  sont  très  bons;,  ils  ont  beaucoup  de 
corps  et  sont  très  foncés  ;  ils  pourroient  avoir  cependant  mt 
parfum  plus  agréable,  s'ils  étoient  faits  avec  plus  de  soin. 

•  Ceux  de  la  Manche  n'ont  ni  le  corps  ni  la  force  de  la  plu- 
part des  autres  vins  de  l'Espagne  ;  ils  sont  moins^  spiritueux  et 
plus  légers:  ils  sont  cependant  agréables.  Les  plus  estimés  sont 
ceux  de  3fanzanarez  et  de  Faldepenas, 

Les  vins  de  la  Nouvelle  Castille  sont  généralement  durs  et 
secs ,  à  quelques  cantons  près ,  ou  ils  sont  plus  moelleux  et 
plus  agréables. 

Parmi  ceux  de  la  Vieille  Castille,  on  distingue  celui  du 
territoire  de  CabHon.  près  de  Yalladolid  :  il  est  fort  léger. 

Les  vins  du  royaume  de  Murcie  sont  liquoreux,  mais  char»* 
f^és  ,  épais ,  et  durs  :  ces  défauts  leur  viennent  de  leur  mauvaise 
iabrication  ;  celui  du  terroir  d'Albacete  est.  plus  léger,  il  ap!- 
proche  beaucoup  du  vin  de  la  Manche. 

Les  vins  du  royaume  de  Valence  ne  sont  point  de  la  même 
qualité  dans  tous  les  cantons;  ceux  qu'on  fait  dans  les  plaines, 
•ont  au-dessous  du  médiocre,  ceux  des  coteaux ,  sur- tout  de 
ciiux  qui  ont  une  exposition  au  midi ,  leur  sont  infiniment 
supérieurs.  Il  y  en  a  parmi  eux  d'excellents  ;  tels  sont  le  vin 
de  la  TorrCy  dépendant  de  la  chartreuse  de  Porta- Celi,  celui 
du  Mas  de  Santo-Domingo ,  celui  du  Mas  du  marquis  de  Pe- 
raies  dans  le  territoire  de  Quarte  ;  ils  ont  en  général  beaucoup 
de  corps ,  et  fournissent  une  bonne  eau-de-vie. \  Ceux  des  en- 
virons de  Murviedro  sont  les  plus  épais  et  les  plus  foncés. 

Les  vins  du  royaumç  de  Grenade  sont  également  foncés; 
mais  ils  ont  un  parfum  agréable  et  beaucoup  de  délicatesse. 

Le  vin  qu'on  fait  en  Biscaye  en  mêlant  les  raisins  de  diffé- 
rentes espèces  qu'on  trouve  dan&les  vignes,  est  âpre,  aigre  et 
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«an»  substance  :  ce  défaut  dépend  du  vice  de  sa  fa(bricati<ni; 
on  rappelle  vin  chacoli. 

Il  n'a  été  paiié  jnsqn'ici  que  des  Tirts  fôttges\  des  Tins  d'or- 
dinaire; mais  plusieurs  cantons  de  FEspagne  produiserit  des 
Tins  de  liqueur  excellents.  IjC  royaume  de  Valence  fournit  le 
vin  d'AJieanté^  celui  de  Crenade  lé  Tin  deMalaga,  celui  de 
SéTÎIIe  le  TÎii  de  Xerei^  /  et  le  Tin  de  Rtf ta  :'  les  noms  seuls  de  ces 
vins  font  leur  éloge;  les  plus  estimés  ^  parmi  les  Tins  de  Malaga^ 
sont  le  lagrimà  et  le  guindas.  Lé  roy'arame  de  M nrcie  produit 
le  TÎn  de  Cartbagene ,  peu  connu  ,  iiiàis  qui  mérite  de  Fétre  : 
il  est  de  la  m^e  qualité  que  le  Tin  d*Aticànte.  Le  royaume  de 
Valence  a  son  Tin  rancio ,  et  la  Nouvdile  Césttlle  le  TÎn  muscat 
de  Fuencarral  près  de  Madrid.  Ou  tnmTe  ,  en  Aragon,  un  petit 
Tin  muscat  assez  bon  ;  à  Borja ,  un  TÎn  blanc  qui  fait  un  petit 
TÎn  de  liqueur  ;  et  un  bon  Tin  de  Grenacbe  à  Sabayea  et  à 
Carinena  ;  celui-ci  est  d*une  couleur  csil  de  perdrii  et  a  une 
saTcur  douce  et  agréable.  La  NaTarre  donne  le  Tin  de  Tudela 
et  le  vin  de  Peralta  :  le  premier  a  bea^bup  de  rapport  aTec 
le  TÎn  de  Bourgogne,  mais  il  n^en  a  point  la  délicatesse;  le 
dernier  est  un  TÎn  de  liqueur  qui  approche  beaucoup  du 
Tin  de  Saint- Laurent,  mais  qui  est  plus  fort  et  plus  agréable. 
Le  royaume  de  Çordoue  produit  le  TÎn  de  Montillo ,  qui  est 
un  excellent  Tin  liquoreux ,  très  sec  \  il  n*est  presque  point 
connu  hors  du  pays  ;  il  est  cependant  fort  esthné  des  connois^ 
seurs.  ' 

On  fait  le  Tin  aTec  très  peu  de  soin  en  Aragon  ;  on  cueille  les 
raisins  aTant  leur  maturité  ;  les  pauTres  laboureurs  les  rendent 
&ouTeat  sur  le  cep;  ils  accélèrent  même  le  moment  de  cette' 
Tente  pour  pourToir  à  leurs  besoins  ;  on  y  choisit  encore  mal 
le  terrain;  beaucoup  de  TÎgnes  y  sont  plantées  sur  des  terrei 
grasses,  de  préférence  à  des  terrains  pierreux,  qui  sont  très 
communs  dans  cette  province  et  qui  donner  oient  de  meilleur  Tin. 

On  peut  faire  le  même  reproche  à  la  Biscaye.  On  y  cueille  le 
raisin  aTant  sa  maturité;  on  y  mêle  indifféremment  les  raisins 
mûrs ,  Ter4s ,  sains  et  pourris  ;  le  Tin  fermente  peu  ;  il  fermente 
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mal  :  il  en  résulte  an  yin  désagréable  et  qoi  ne  se  conserve 
point.  Cet  inconvénient  est  Tefifet  d'une  mauvaise  spéculation* 
de  police;  on  veut  que  tout  le  vin  du  pays  s'y  consomme  ;  il  est 
défendu  d'en  introduire  d'étranger  dans  les  cabarets  jusqu'à  ce 
qu'il  n'en  reste  plus  dans  le  pays  ;  i)  s'y  vend  à  un  prix  fixé  par  lar 
police.  De  là  les  propriétaires,  certains  dé  s'en  défaire,  s'atta- 
chent plus  à  sa  quantité  qu'à  sa  qualité  :  ils  ne  cherchent  qu'à  en- 
faire  beaucoup.  S'il  étoit  fait  avec  soin,  son  âpre  té  seroit  cor* 
rigée  par  la  maturité  du  fruit ,  une  fermentation  convenable  lui 
donner  oit  de  la  force ,  il  deviendroit  pétillant  et  presque  ana- 
logue au  vin  de  Champagne.  On  en  trouve  qui  est  fait  avec  plus^ 
d'attention  :  il  a  assez  de  montant. 

Le  raisin  sec  fait  encore  partie  du  produit  des  vignes   en 
Espagne  :  le  royaume  de  Valence  (i)  ,  et  encore  plus  celui  de 
Grenade  (a) ,  en  font  un  objet  de  commerce  assez*  considérable. 
On  observe,  dans  ces  deux  provinces,  deux  méthodes  diffé- 
rentes pour  le  faire  sécher.  Dans^  le  Grenade  on  le  fait  sim- 
plement sécher  au  soleil  sans  aucune  autre  préparation;  dans 
le  Valence  on  trempe  les  raisins  dans  l'eau  bouillante  aiguisée 
d'une  certaine  quantité  de  lessive*  de  sarment ,  on  les  expose 
tout  de  suite  après  à  l'air  extérieur ,  on  les  pend  au  soleil,  on 
les  y  laisse  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  secs.  Les  premiers  gardent' 
ainsi  tout  leur  sue  ;  lès  derniers  perdent  beaucoup ,  parcequ'il' 
s'en  échappe  une  grande  quantité  par  les  pores  de  la  peau, 
qui  sont  ouverts  de  toutes  parts  ;  il  se  cristallise  même  au- 
dehors  par  l'action  de  l'aiÎT  extérieur,  et  y  forme  un  enduit 
sucré  qui  le  devient  encore  plus  dans  les  pays  froids  où  on 
les  transporte,  à  mesure  que  le  froid  perfectionne  de  plus  en 
plus  cette  cristallisation.  Les  premiers  ont  ainsi  au-dehors  une 
douceur  beaucoup  moins  sucrée;  mais  leur  substance  est  beau- 


(i)  Il  en  prépare  environ  40,000  quintaux  tous  les  ans,  dont  il' 
sort  au-dehors  38,ooo  quintaux. 

(a)  Les  seuls  territoires  voisins  de  Malaga  en  fournissent  3oo,ooo 
quintaux  tous  les  ans,  dont  »So,ooo8ont  exportés  dans  Fétranger. 
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coup  plus  saTOQ^nse;  ies  derniers  ont  une  écorce  plus  agréable 
et  une  substance  moins  nourrie.  Il  en  résulte  que  les  raisins 
secs  de  Malaga  sont  d'une  qualité  supérieure ,  qu'ils  sont  beau- 
coup plus  estimés,  et  qu'ils  se  Tendent  à  un  prix  plus  haut;  la 
qualité  particulière  de  ces  raisins  peut  aussi  y  contribuer  :  ils 
sont  naturellement  plus  gros  et  plus  délicats. 

Méthodes  particulières  de  culture. 

Engkais  des  tbrees.  On  fume  les  terres  en  Espagne  avec 
le  fumier  des  étables  et  des  4>ergèries  ,  et  dans  plusieurs  pro- 
vinces ,  avec  le  fumier  des  bétes  a  laine ,  qu'on  fait  parquer 
au^dehors  pendant  la  belle  saison.  Quelques  cantons  du  Gui- 
puzcoa  les  fument  avec  une  terre  extrêmement  marneuse,  qu'ils 
produisent,  et  qui  fertilise  singulièrement  les  terrains  sur  les- 
quels on  l'emploie.  Dans  le  royaume  de  Valence  et  en  Cata- 
logne, on  lés  engraisse  avec  les  balayures  des  maisons  et  des 
rues  ,  qu'on  ramasse  avec  soin.  Le  royaume  de  Valence  a  une 
méthode. qui  lui  est  particulière;  on  y  emploie,  pour  fumer 
les  terres ,  le  sable  dont  on  couvre  les  rues  de  quelques  villes 
qui  ne  sont  point  pavées  et  des  villages  ;  on  le  laisse  bien 
-  fouler  sous  les  pieds  des  hommes  et  des  animaux  ,  on  le  laisse 
bien  imprégner  des  excréments  des  animaux  et  des  eaux  de 
lavures  qui  coulent  hors  des  maisons  ;  on  le  transporte  alors 
aur  les  terrains  qu'on  veut  fumer  ;  on  ramasse  également ,  pour 
le  même  usage ,  les  premières  couches  de  terres  sur  les  chemins, 
qu'on  croit  imprégnées  de  parties  excrémentielles. 

Oliviers.  L'usage  assez  général  dans  toute  l'Espagne ,  pour 
planter  ^les  oliviers ,  est  de  transplanter  de  jeunes  jets  d'une 
grosseur  moyenne ,  avec  le  soin  de  les  arroser  quelquefois  dès 
les  commencements  :  cette  méthode  réussit  très  bien.  On 
auit  une  méthode  différente  dans  le  royaume  de  Séville;  on 
coupe  une  branche  d'olivier  de  la  grosseur  du  bras;  on  la  fend 
en  quatre  par  le  bas  par  une  longueur  de  sept  ou  huit  pouces  ; 
on  met  une  pierre  dans  chacune  des  fentes  ;  on  plante  cette 
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branche  en  terre  à  deux  pied^  de  profondeur;  oo  pratique  une 
rigole  autour,  afin  d'y  retenir  l'eau.  Cetts  dernière  méthode 
ne  yaut  point  la  précédente;  Teau  et  la  chaleur  pénètrent  dam 
le  pied  et  gâtent  le  bois  intérieur  de  Tarbre;  aussi  la  plupart 
des  oliviers  ainsi  plantés  pourrissemt  :  ils  n'ont  absolument  que 
l'écorce  pour  tronc. 

MÛRIERS.  On  émonde  les  mûriers  tous  les  deux  ans  dans  le 
royaume  de  Murcie ,  tous  les  trois  ans  dans  celui  de  Valence  ;  on 
en  cueille  les  feuilles  trois  fois  tous  les  ans  dans  ce  dernier.  Dans 
le  royaume  de  Grenade ,  on  laisse  ces  arbres  croitre  et  pousser 
sans  art  :  on  ne  les  émonde  jamais.  Les  mûriers  du  Mureîe  et  du 
Valence  sont  blancs  ;  ceu:i:  du  Grenade  sont  noirs. 

EouTRES.  On  émonde  Les  rouvres  avec  soin ,  dans  le  pays  de 
Biscaye ,  afin  qu'ils  produisent  plus  de  brandies  propres  à  faire 
le  charbon  ;  on  en  fait  des  coupes  régulières  tous  les  huit  ou  dix 

« 

ÀMA^irniERS.  On  ob&erve  une  méthode  particulière  pour  h 
culture  djçs  amandiers  dans  le  territoire  d*{bi,  à  six  lieues  N.  B. 
d'Alic^te,  dans  le  royaume  de  Valence;  on  les  ente  sur  des 
amandiers  sauvages.  Le.  succès  paroît  prouver  la  bonté  de  cette 
méthode  ;  les  amandes  q\jus  ces  arbres  produisent  sont  supé>- 
rieures  en  qualité  à  toutes  celles  de  l'Espagne. 

Safrast.  On  cultive  le  safran  en  ^Espagne  de  la  manière  sui- 
vante :  on  plante  en  terre,  dan^  le  miiHA  de  septembre,  des 
oignon*  de  safran,  qui  sont  de  la  grosseur  et  presque  de  la 
figure  d'une  noix  ;  .vers  la  mi-gçjtabre ,  ils  commencent  à  pousser 
des  jets  blancs  en  forme  dp  tairoux  ;  trois  ou  quatre  petites 
tiges  montent  dans  chacun  de  ces  tuyaux  ;  elles  portent  une 
petite  rose  bleue ,  fermée ,  qui  s'ouvre  bientôt  au  soleil  :  cette 
pousse  dure  environ  quinze  jour#  ;  il  sort  en  même  temps  de 
ces  tuyaux  des  fils  verdâtres  dét^c^és.  On  cueille  ces  roses  le 
jQQLatin ,  pn  en  retire  le  s^firan  Av^n^  qu'elles  ac  se  flétrissent ,  ce 
qui  arrive  promptement  ;  ^m  le  fuit  sécher  au  feu  ou  au  soleil. 
Jl  perd  beaucoup  de  spn  volume  et  die  son  poids  ;  «c^lvi  qui  est 
fAçb^  au  soleil  ne  perd  q^^  les  tr^  ^pisnrts. 
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Bàulls.  La  barille  est  exposée  à  un  accident  qui  la  détrait 
dans  un  instant ,  même  au  moment  d,^  sa  récolte  :  une  espèce 
d*escarbot  dépose  souvent  sa  semence  dans  la  racine  de  cette 
plante.  Les  renards ,  qui  sont  très  friands  de  cette  plante ,  rava* 
geroient  dans  i^ne  nuit  un  champ  entier  de  barille  ;  les  cultiva- 
teurs ne  peuvent  se  préserver  du  dégât  de  ces  animaux ,  et  con- 
server leur  récolte,  qiien  passant  les  nuits  sous  les  armes. 

YiGVES.  On  ne  connoit  point  les  écbalas  en  Espagne  ;  toutes 
les  vignes  y  sont  plantées  de  ceps  qui  ne  s'élèvent  jamais  beau-^ 
coup  et  qui  viennait  à  former  insensiblement  des  souches 
basses ,  très  grosses  et  très  fortes.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de 
treilles ,  sur- tout  dans  les  royaumes  de  Séville ,  dç  Grenade ,  et 
de  Valence  ;  elles  produisent  des  grappes  d'une  grosseur  oon* 
sidérable  qui  pèsent  qi^elqucfois  jusqu'à  douze  et  quatoi'zc 
livres. 

On  est  assee  indifférent ,  dans  plusieurs  provinces ,  sur  le  choix 
du  terrain  où  on  cultive  les  vignes  ;  on  les  plante  indifféremment 
dans  les  terrains  unis  et  gras ,  qui  conviendroîent  mieux  au 
bled ,  ou  dans  les  terrains  pierreux ,  et  qui,  s'élevant  en  coteaux , 
sont  plus  propres  à  la  vigne.  Les  premiers  donnent  une  plus 
.grande  quantité  de  vins;  les  derniers  le  donnent  d'une  qualité 
très  supérieure.  L'Aragon ,  où  les  terrains  pierreux  et  les  co- 
teaux sont  très  multipliés ,  est  une  des  provinces  où  Ton  observe 
le  moins  cette  différence. 

On  suit  une  méthode  particulière  dans  la  manière  de 
planter  les  vignes  aux  environs  de  Cebolla  dans  la  Nouvelle 
Castille;  on  plante  les  souches  dans  des  mottes  de  terre ,  qui 
sont  rondes,  isolées,  élevées  de  deux  pieds  ou  deux  pieds  et 
demi,  et  séparées  Tune  de  l'autre  d'environ  trois  pieds  :  les 
vignes  que  Ton  plante  d'après  cette  méthode  sont  sur  un  terrain 
sablonneux. 

D«is  la  Biscaye  on  mélange  dans  les  vignes  six  ou  sept 
espèces  de  ceps  différents ,  qui  s'élèvent  jusqu'à  trois  et  quatre 
,  et  ioxaent  quelquefois  des  treilles,  assez  hautes  sur 
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le  bord  des  clieimiu,  et  même  touTent  des  bcrceiax  dans  1» 
maisons  de  campagne. 

Dans  les  territoires  voisins  de  Malaga ,  au  roratime  de  Gre- 
nade, on  fait  trois  récoltes  de  raisins  en  trois  époques  diffé' 
rentes,  d'abord  danslemobdejnin,  ensuite  au  commencement 
du  mois  de  septembre,  enfin  qninie  ou  vingt  jours  après  cette 
dernière;  les  raisins  de  la  première  récolte  ,  appelés  hâtifs, 
donnent  un  vin  qui  a  la  consistance  du  miel;  ceux  de  la  se- 
conde, appelés  raisins  de  la  seconde  récolte,  rendent  un  vin 
sec,  plus  clair,  plus  fort,  et  meilleur;  ceux  de  la  troisième, 
appelés  tardifs ,  fournissent  le  véritable  vin  de  Halaga. 

CuLTUftE  ozs  TEKKES  £  BLKD.  Oo  rcprocbc  auz  laboureurs 
de  la  Vieille  Castille  de  laboarer  superficiellement  leurs  terres , 
d'enfoncer  peu  tes  charrues,  et  de  couvrir  négligemment  la 
semence  après  l'avoir  lancée.  Us  prétendent  au  contraire  que 
l'eipérience  leur  a.appris  qu'ils  recueillent  moins  de  grains  s'ils 
se  servent  d'une  charrue  fort  pesante ,  et  si  le  soc  entre  trop 
ayant  :  ils  n'ont  pas  lort.  On  trouve  l'eau  à  deai  et  trou  pieds  de 
profondeur  dans  une  grande  partie  de  la  plaine  de  cette  pro- 
'  vince  ;  il  suffit  par  conséquent  de  soulever  la  terre  en  labourant 
et  de  détruire  les  raxûies  des  mauvaises  berbes;  aussi ,  malgré 
la  sécheresse  de  l'atmosphère,  les  récoltes  j  sont  rarement 
miauvaises  :  la  proximité  de  l'eau  entretient  la  fraichenr  de  la 
terre  et  fertilise  le  grain.  C'est  vraisemblablement  par  celle 
raison  que  les  bonnes  herbes  se  multiplient  aisément  dans  Ja 
Vieille  Castille. 

Dans  la  Biscaye  on  a  une  manière  particulière  de  travailler 
les  terres. 

On  s'y  sert  d'un  outil,  appelé  ia^a;  il  consiste  en  deux 
petites  barres  de  fer ,  de  quinze  ou  seize  potices  de  long ,  sépa- 
rées à  environ  un  demi-pied,  et  formant  deux  branches  ou 
angles  pointus;  un  manche  de  bois  est  fiché  perpendiculaire- 
ment à  une  des  pointes ,  et  est  surmonté  d'un  appui. 

Plusieurs  ouvriers -réunis  ,  au  moins  au  nombre  de  deux  , 
souvent  aa  nombre  de  trois  et  de  quatre,  chacun  avec  un  de 


ÀGRÎGULtURË.  97 

çe&  ôlitils,  se  rangent  en  file;  ils  fichent  le»  outils  en  terre , 
en  montant  sur  Tappui  pour  mieux  les  enfoncer;  ils  Tes  re- 
inuent  en  avant  et  en  arrière ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  détaché 
une  motte  de  terre ,  qu'ils  jettent  derrière  eux  en  la  renversant 
sens-dessus-dessoiis ,  ils  continuent  la  même  opération  dans 
toute  i'élendue  du  champ.  Un  autre  ouvrier  suit  les  sillons  qui 
ont  été  tracés  par  les  premiers  :  il  coupe  les  racines  grosses  et 
profonde^  de  certaines  mauvaises  herbes.  On  brise  ensuite  leÂ 
mottes  avec  le  hoyau  ;  on  laisse ,  jusqu'au  temps  des  gelées  les 
terres  ainsi  préparées  ;  les  gelées  achèvent  de  les>  réduire.  On 
appelle  ce  travail  layar* 

.  Au  printemps  on  brisé  encore  plus  et  On  égalise  les  molte« 
au  moyen  de  la  herse;  on  les  retourne  ensuite  avec ''un  cylindre 
à  dents  disposées  en  triangle;  on  brise  enfin  avec  un  maillet  de 
bois  les  mottes  qui  restenti 

On  fait  alors  avec  le  hoyau  des  trous  larges ,  profonds , 
disposés  en  ligne  droite ,  à  deux  pieds  de  distance  les  uns  des 
autres;  on  y  jette  quelques  grains  de  maïs,  de  citrouille ^  de 
haricots  9  de  pois;  on  Jes  remplit  de  fumier  qu'on  recouvre  de 
terre. 

On  donne  un  labour  dès  le  moment  que  les  plantes  commen- 
cent à  paroître  ;  on  coupe  les  rejetons  des  fleurs  et  des  épis , 
à  mesure  qu'ils  sortent  de  terre  ;  oh  les  fait  sécher  ;  on  les 
donne  à  manger  aux  bœufs  y  pour  lesquels  c'est  une  nourriture 
excellente. 

L^  épis  mûrissent  à  Ist  fin  du  mois  de  septembre  où  au  com- 
mencement d'octobre.  Après  qu'on  les  a  conpés  on  semé  le 
bled ,  avec  la  seule  précaution  de  le  couvrir  avec  la  charrue/ 

On  sarcle  pendant  l'hiver  ^  c'est-à-dire  on.  donne  une  espèce 
de  labour  avec  une  houe  longue  et  étroite,  pour  rompre  la 
tfroûte  endurcie  qui  couvre  la  surface  de  la  terre.  On  renouvelle 
cette  opération  aux  mois  de  mai  et  die  juin  pour  détruire 
les  mauvaises  herbes  qui  viennent  dans  le  bled.  On  fait  la 
moisson  à  la  fin  du  mois  d'août.  La  terre  en  chaume  sert  de 
pâturage.  •.    - 

Statut.   1*  7 
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Od  laisse  «insi  reposer  les  terres  Mgeres  pendmt  nn  an  ; 
mais  deifx  on  trois  mois  après  la  coupe  des  bleds  on  recom- 
mence i  travailler ,  layar,  celles  qui  sont  meiltenres ,  et  qn'on 

n  y  a  des  terres  Ugeres  et  très  délicates  où  l'on  ne  sema 
que  dti  froment ,  sans  les  fatiguer  ou  les  ëpulser  par  de  petites 
graines. 

Rre.  La  culture  dn  ris  se  fait  de  la  manière  suivante  dans  It 
royaume  de  Valence  :  on  prépare  la  terre  par  des  labonrs ,  mais 
on  la  laisse  unie  sani  apparence  de  sillons;  on  la  couvre  d'eau 
jusqu'à  la  bautear  4'an  pied  :  du  y  semé  alors  le  rù ,  qui  poussa 
et  rea 
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princes  de  la  maison  de  Botirboft  ont  accordé  posté- 
rieurement des  exemptions  et  des  primer  aux  agri- 
culteurs ;  mais  ils  n'en  jouissent  pas  plus  que  des 
privilèges  qu^ils  avoient  obtenus  de  Philippe  IL 
Ces  mêmes  princes  ont  établi  dans  beaucoup  ^e 
irilies d'Espagne ,  vers  la  fin  du  dix-huitieme  siècle, 
des  sociétés  économiques  chargées  de  faire  des 
ï'echerehes  et  des  essais  sur  les  différentes  bran- 
ches de  l'agriculture ,  et  d'engager  les  peuples  à  s'y 
livrer;  mais  ils  ne  leur  ont  attribue*  ni  revenus  5 
bi  moyens  pour  parvenir  à  ce  but.  Ce  n'est  que 
depuis  peu  que  Charles  IV  a  accordé  quelques 
Mcours  à  celle  de  Sarragoce. 

Jusque  là  les  agriculteurs  étoient  réduits ,  pour 
ensemencer  leurs  terres ,  à  quelques  avances  de 
de  grains  que  leup  faisoient  quelques  uns  des  dé* 
pots  publics  de  bled  ;'  ils  ne  les  obtenoient  point 
dans  tous. 

Il  étoit  réservé  à  des  sociétés  écotiomiques  de 
trouver  dans  leur  zèle  seul  des  ressources  qui  leur 
mit  procuré  les  moyens  d'encourager  les  agricul- 
teurs des  cantons  où  elles  sont  établies  ;  quelques 
corporations  particulières  ont  fait  des  établisse^ 
ments  qui  conduisent  aux  mêmes  vues. 

Là  société  établie  à  Valence  a  proposé  5  en 
1802  i  des  prix  sur  des  sujets  relatifs  à  l'agricui'- 
ture  ;  mais  ces  prix ,  modiques  et  multipliés^  em* 
brassent  une  si  grande  multitude  d'objets  im- 
portants ,  qu'il  est  impossible  que  cette  société 
atteigne  son  but«  La  plupart  des  sujets  qu'elle 
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a  proposes  exigent  des  expériences  répétées ,  des 
•observations  suivies,  un  travail  long  et  >assida; 
les  sommes  qu'elle  promet  ne  suffisent  point  pour 
dédommager  seulement  d'une  partie  des  dépenses; 
nul  honneur,  nulle  distinction,  nul  privilège  ne 
sont  accordés  aux  auteurs  couronnés,  aux  auteurs 
d'inventions  utiles,  de  méthodes  nouvelles.  Elle 
auroit  sans  doute  mieux  concouru  à  l'amélioration 
de  la  culture ,  si  elle  se  fût  renfermée  dans  un  cercle 
plus  étroit ,  *et  qu'elle  eût  augmenté  les  sommes 
trop  divisées  qu'elle  consacre  à  cet  objet  d'utilité 
publique. 

La  société  établie  à  Sarragoce  a  mieux  rempli 
le  but  de  son  institution.  Depuis  son  établissement 
elle  n'a  jamais  cessé  d'encourager  l'agriculture  ; 
elle  a  établi  dans  cette  ville  des  écoles  publiques 
et  gratuites  d'économie  rurale  ;  elle  a  excité  aux 
plantations ,  ainsi  qu'à  1^  culture  particulière  des 
différents  fruits  dans  les  terrains  qui  leur  convien- 
nent le  mieux;  elle  distribue  tous  les  ans  des  prix 
à-  ceux  qui  se  distinguent  le  plus  dans  cette  partie  ; 
«es  efforts  ont  été  couronnés  des  plus  grands 
succès  ;  en  dix  aiïs  il  s'est  planté  dans  FAragon 
plus  de  quarante  mille  arbres. 

Cette  même  société  vient  de  faire  un  établisse- 
ment extrêmement  avantageux.  Elle  a  sollicité  et 
obtenu  du  roi  un  fonds  de  quatre  cent  mille  réaux 
(cent  mille  liv.  tournois )  avec  lequel  elle  a  établi 
un  mont-de-pié(é  en  faveur  des  pauvres  agricul- 
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teurs.  On  leur  avance  l'argent  nécessaire  potir  leur 
récolte ,  et  on  fournit  des  bestiaux  de  travail  à 
ceux  qui  perdent  les  leurs  par  quelque  accident 
imprévu  ;  on  leur  donne  deux  ans  pour  rembour- 
ser ces  avances ,  en  différents  paiements.  Les  prêts 
se  renouvellent  tous  les  six  mois,  en  suivant  cha- 
cun à  son  tour  lés  divers  territoires  et  villages  de 
FAragon.  Cette  société  fait  acheter  les  bestiaux 
f  dans  le  pays  même  où  on  les  élevé  ,  afin  qu'ils 
soient  moins  chers.  C'est  au  mois  de  juin  i8o5, 
qu'elle  a  commencé;  elle  a  distribué,  à  cette  épo- 
que, quarante-quatre  mille  réaux  (onze  mille 
livres  tournois)  à  cent  dix  laboureurs ,  et,  dans 
le  mois  d'août  suivant ,  elle  à  fourni  soixante* 
deux  chevaux  à  un  pareil  nombre  d'autres  agri- 
culteurs. ' 

^^  pauvreté  de  beaucoup  de  propriétaires  de 
vignes  du  territoire  de  Malaga  les  mettoit  sou* 
vent  hors  d'état  de  faire  eux-mêmes  leur  récolte , 
ou  d'attendre  l'époque  où  ils  pouvoient  la  faire 
avec  succès  ;  il  en  résultoit  que  les  uns  vendoient 
leurs  raisins  par  anticipation  à  bas  prix,  et  éprou- 
voient  des  pertes  considérables;  que  les  autres 
cueilloient  leurs  raisins  avant  leur  parfaite  matu* 
rite;  que  les  vins  étoient  de  mauvaise  qualité, 
qu'ils  se  vendoient  mal,  et  nuisoient  à  la  réputation 
des  autres  vins  du  même  terroir.  Le  consulat  de 
Malaga  a  fait  un  établissement  très  utile  en  faveur 
des  pauvres  propriétaires  ;  il  a  établi  un  mont-de« 
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piété ,  où  on  leur  acoorde  des  siTances  qui  les 
mettent  à  même  d'attendre  le  moment  le  plus 
propice  pour  faire  letfrs  vendanges  avec  avantage. 

Mais  aucune  de  ces  sociétés  n'a  mieux  connu  y 
mieuj^  senti ,  mieux  f  xposé  sur-tout  Tétat  de  l'agrif 
culture  en  Espagne  ^  et  les  moyens  de  la  per£ec^ 
tionner,  que  k  sodété  économique  de  Madrid. 
Le  rapport  qu'elle  a  fait ,  en  1796 ,  au  conseil  de 
Gastitle ,  par  l'organe  d'un  de  ses  membres ,  don 
Gâspar  Melcbor  de  Jovellanos>  est  un  des  meilleurs 
écrits  que  Ton  ait  jamais  publiés  sur  les  diverses 
brancbes  d'économie  politique*  J^  pays  qui  posr 
sede  de  pareils  hommes  n'est  point  éloigné  d'une 
amélioration  rapide  ;  et  on  ne  doit  pas  crjûndre 
de  la  pronostiquer. 

Nos  lecteurs  liront  sûrement  s^vec  plaisir  cet 
excellent  mémoire  que  nous  leur  donnons  ^%g^^ 
tier,  et  que  nous  ayons  tâché  de  traduire  fioeie- 
ment.  On  y  trouvera  quriquefois  des  apperçus 
étrangers  au  fond  du  sujet ,  mais  ils  servent  à 
âiire  conno^tf  <^  l'Espifne  sou3  plusieurs  rapport». 


JL.K.  IUIU(V,!%    S5«r    =1!'^ 
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MÉMOIRE 

SUR  LE  PERFECTIONNEMENT  DE  L'AGRICULTURE^ 
^T  SUR  LË$  LOIS  AGRAIRES , 

Adressé  au  Président  du  Conseil  suprême  de  Castille  ,  par  la 
Société  patriotique  de  Madrid ,  et  rétUgé  par  un  de  ses 
membres^  don  Gaspar  MelcJior  de  Jovellanos^ 

HoirSEIGIf  EUR, 

Lft  société  {patriotique  de  Kjwlriâ  «  ^yant  eiianiMié  le  mémoire 
sur  la  k)i  agraire  qiie  iM>tre  altene  lui  a  fait  remettre ,  et  s*étaiit 
livrée  9  avec  toute  l'attention  dont  elle  esC  susceptible ,  ail  travail 
que  vo«s  lai  ayieiB  eouêé, n  ThOuneur  de  soumettre  au  souve* 
raîu  jugement  de  votte  altère  son  opinion  à  oe  sujet. 

DfifMlis  sa  fo^dalieia  eette;  soeiété  s'eH  occupée  de  Tétude  de 
ragricaltttre ,  objet  principal  de  son  iastltuttoii  ;  mais  elle  n« 
l'avoitioonsidér^  qfi^  comme  Fart  de  rendre  les  terres  produc*^ 
tires ,  et  ce  n'est  ^p^  depuis  que  votre  altease  l'a  consultée  sur 
lu  législation  ruxule  qu'elle  a  tourné  ses  vues  vers  cet  objet 
•ilssi  neuf  qu'important.  Elle  a  eu  besoin  pour  ce  nouveau  tra^ 
TÛl  d'une  circonspeelioii'eiLtvIme^  e^de  ne  rien  donner  au  bâ- 
tard dasM  une  ^oarrieve^ou  las  moindres  erreurs  produisent  des 
Blawi  dont  retendue  égale  la  durée*  De  là  la  lenteur  à  rédiget 
récrit  qu'elle  met  aujourd'hui  sous  vos  yeux ,  dans  la  fermt 
persuasion  que ,  dans  des  matières  d'un  si  grand  intérêt ,  ce  n'est 
jpas  en.  se  bàlaiU  de  donner  son  avis  qu'on  fait  preuve  de  zèle  ^ 
Biais  en  n'émettant  que  des  opinions  justes  et  qui  soient  le  fruit 
d'un  examen  mèreiéent  réfléchi. 

Ce  mémoire  portera  l'empreinte  de  la  simplicité  et  de  l'imifeé 
qui  caractérisent  les  jugements  vra&s  y  car  il  n'est  fondé  que  lur 
vu  seul  principe  tiré  des  lois  primordiales  de  la  nature  et  de  la 
•ociété;  principe  fécond  duquel  découteiit  toutes  les  conséquences 
relatives  a  Tobitt  qui  nous  occupe  ^  et  tdlement  certain  qu'il 
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est  démontré ,  d'une  part ,  par  l«s  faits  métiie  énonce*  dans  t« 
écrit*  des  magistrats  chargés  par  vous  da  travail  mr  la  loi 
agraire ,  taodb  qu'il  détruit  d'an  antre  cAté  tontes  les  fausses 
inductions  qu'on  en  a  touIu  inférer. 

Les  nombreux  égarements  dn  raisonnement  et  do  lele  pour 
le  bien  public ,  qu'offrent  les  différents  écrits  qui  composent  ce 
Iravail ,  ne  peuvent  venir  qpe  de  fausses  hypothèses  qui  ont 
donné  lien  à  des  résultats  non  moins  faux,  ou  défaits  vrais, 
mais  qui  ont  été  vus  sous  un  faux  jour.  Ia  société  citeroit  plu- 
sieurs exemples  de  ces  deux  sources  d'erreurs,  si  elle  ne  von- 
loit  pas  s'abstenir  de  les  censurer  autant  qu'elle  est  éloignée  de 
les  adopter,  et  si  elle  n'étoit  p—  ■■•-"  — ."«-ia„  ™.=  ««!«. 
niasse  les  appercevra  dès  qu'ell 
vësultals  de  ce  mémoire. 

La  méprise  qui  a  frappé  plu 
parcequ'elle  est  la  source  de  b* 
poser,  comme  on  le  fait  génén 
est  dans  un  état  de  dépérisiemei 
monseigneur,  et  le  soin  paternel 
i  sa  prospérité,  ont  été  allégut 
Assertion  erronée,  quoique  ce  : 
l'agriculture  espagnole  n'a  fah 
pi-ogrês  si  rnpides  que  da/ts  le  li 
ou  ne  fait  que  se  plaindre  de  > 
bâtir,  snr  un  fondement  si  ehi 
lioration. 

La  société  est  plus  pénétrée  r 
qui  reste  à  faire  p'our  que  noti 
de  prospérité  auqurl  elle  peut  a 
\os  vœux;  mais  elle  n'en  soulie 
grossièrement  en  supposant  un 
réelle,  annonceroit  que  notre  t 
prospère,  est  tombé  dans  un  au 
tandis  qu'après  avoir  parcouru 
époques  de  11tistoir«  d'Espagni 


r 
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cernent  l'état  de  Tagricuhare  à  chacune  d'elles ,  on  reste  con- 
vaincu  que  jamais  il  n'y  eut  autant  de  terrains  en  culture  et 
qui  fussent  mieux  cultivés  qu'à  présent. 

•  Etat  progressif  de  V  agriculture. 

m 

On  en  doit  rapporter  la  premier^  époque  à  la  domination 
romaine ,  qui  lui  imprima  un  grand  mouvement ,  en  soumettant 
les  différents  peuples  de  la  presqulsle  aux  mêmes  lois,  au  même 
gouvernement ,  et  en  bâtant  les  progrès  de  la  civilisation. 

Mais  pendant  deux  cents  ans  que  L'Espagne  fut  le  théâtre  de 
guerres  continuelles  et  sanglantes ,  ^agriculture  ne  put  avoir 
ni  stabilité  ni  étendue  jusqif'au  règne  d* Auguste.  A  cette  épor 
que 9  il  est  vrai^  protégée  \>^r  les  lois,  perfectionnée  par  le^ 
lumières  que  les  Espagnols  acquirent  sous  les  Romains  ,  en 
adoptant  leurs  mœurs  et  leur  idiome ,  la  culture  dut  faire  de 
grands  progrès  y  et  ce^  Çut  sans  doute  une  de  ses  plus  brillantes 
périodes.  Mais  l'imniensité  des  propriétés  rurales  ,  l'fé tapisse* 
ment  des  trop  grandes  cultures  (i),  l'emploi  des  esclaves  (2)  à 
ce  genre  de  travail  ;  la  négligence  et  l'ignorance  inbérentes  ^ 
Tesclavage  ,  et  le  mépris  qu*on  devoit  avoir  pour  de  semblables 
cultivateurs  (3),  la  tinrent  dans  un  état  de  découragement, 

(i)  Modum  agri  (dit  Pline,  Ht.  18,  chap.  6.) ,  inprimis  senfoth 
duin  anû^id  put  avère  j  quippe  ita  censebant,  satius  esse  minus  serere^ 
et  melius  arare  :  <jua  in  sentenda  ^fit  Virgilium  fuisse  vidcQ,  Verum^ 
.que  conjitentibus ,  latifundia  perdidere  Italiain ,  jaqi  verô  et  provin- 
ciis.  $ex  Domini  semissem  Africœ  possidebant,  çum  interfecit  eos 
Nçro  Pri^iCeps.  Ces  désordres  daroient  encore  à  la  fin  du  quatrième 
fiiecle.  Pro^Kj  (dit  Ammien  Marcellin,  27,  11)  y  claritudine  generis 
ft pounùa,  et  opum  magnitudine  cognitus  Orbi  Romane,  per  quem 
uniyersum  penè  patrimoiiia  sparsa  posçedit.  (Voyez  l'Histoire  de  If 
chute  de  l'empire  romain ,  par  Gibbon ,  cbap.  3i  ). 

{%)  On  peut  voir  dans  Varron  (1,17),  dans  Golunielle  (  i ,  7),  et 
dans  les  Recherches  sur  la  richesse  des  nations,  de  Smith,  liv.  3« 
chap.  a ,  combien  la  culture  faite  par  des  esclaves  est  peu  pror 
ductiye. 

(3)  Neç  pçst  hœc  reor,  dit  ColnmeUe,  {in  prof,  )  intempcrandjn 
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suite  néoflSMiire  de  ces  vicei,  de  l'avea  nnanime  det  écrifaiiu 
agricole*  (mcieni  et  dtamodttnei  économistM.  Coinmelle,  qui 
TÎToit  peu  de  temps  après  Auguste ,  se  plaint  amèrement  de 
eea  maux  (i)  ;  et  an  tempi  de  Vespasien ,  Pline  l'ancien  écri- 
Toit  que  la  grande  cultute ,  après  avoir  ruiné  l'Italie ,  minoit 
insensiblement  Tagricultuf  e  de  tous  les  paya  soumis  à  l'empire 
romain. 

L'état  de  l'agricaltare  en  ce  pays  empira  tous  les  jours, 
parceqne  l'Espagne,  assujettie  comme  les  antres  provincn'i 
l'impàt  en  nature  étolt  d'autant  plus  vexée  par  des  cotitri- 
butions  arbitraires,  des  levées  d'hommes,  et  des  esactiotis  de 
'"  toute  espèce,  que  cette  province  étoit  plut  fertile  et  plus  peu- 
plée ,  et  que  les  préleurs  (3)  la  regardoient  à  la  fois  comme  un 
grenier  et  une  pépinière  d'hommes  pour  approvisionner  la  ca- 
jMtale ,  et  compléter  les  armées.  Sous  lei  successeurs  de  VMpa- 
sien  les  imp6ts  Arbitraires  devinrent  tous  les  jours  plus  consid^> 
ToMes,  et  avec  eux  s'accrurent  les  taxes  sur  les  terres  (3)  et  sui* 
les  consommations ,  sur-tout  depuis  Constantin.  La  société  se 
aauToit  croire  qu'une  agriculture  si  peu  fevorisée  Htt  com- 
parable k  l'agriculture  actnelle ,  de  sotte  que  les  rédts  exagérés 
4e  la  fertilité  de  TËspagne,  que  fbnt  les  auteurs  latins,  prou- 

cteH  noMs  ûta,  sed  natav  potltts  acàdere  vida  ,  f  ui  rem  rusa'cta» 
ptiâmè aàijue strvonim ,  iielui  camijtci ,  noxe  dtdimui,  quam  ma- 
Jttrum,  nostrorum  optintns  ijuisi/ue  opàmè  tracetuierù. 

(i)  Columela  de  Re  Ruitiza  {Mh.  i,  cap.  3),  more  pnepotenciuM 
iUee,  ijuipossident  fines  gentium,  ^ot  née  eJreatntre  eijuis  quidtth 
IMdent,  sed procuicandospacudibtts ,  et  vaicatidos  ac popidttndosjèth 
tUrelinifuunt. 

(s)  Nos  historiens  citent  des  exemples  fréquents  des  vexations  des 
préteurs  et  de  leur  impnnité.  Lisez  ferreras  et  Sltriana  ,  au  Uv.  S  , 

(3)  On  peut  voir  dans  l'excellent  ouvrage  de  Gibbon,  intitulé 
Histoire  de  la décadehce  et  delà  ruine  de  l'empire  Romain,  troi- 
tiems  volume ,  chapitre  17,  â  quel  taux  énorme  s'étolent  élevées  les 
contributions  dans  l'empire  romain ,  et  avec  quelle  dureté  oo  en 
ponrsuivoit  le  recouyremeni. 
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Tcroient  plntftt  l'affolUiftscment  où  elle  avoU  dà  être  réduite 
par  les  immeiiaes  secourt  qu'on  etk  tiroit  pour  les  jrrmécs  et 
pour  Rome,  dans  le  but  de  maintenir  la  tyran^rie  militaire, 
et  de  nounîr  une  population  oisive  et  remuanfé. 

On  ne  eiteia  pas  comme  florissante  l'agriculture  des  Visi- 
gotks;  car^  sans  fiiire  mention  des  horribles  raTages  qu^exer- 
ceient  ees  barbares  sur  les  peuples  conquis,  le  seul  dépouill»^ 
Hienl  des  ancieas  propriétaires ,  et  TenYahissement  des  deux 
tiers  des  terres  que  les  conquérants  s'approprièrent  snfBsoient 
et  aa^delà  po«ur  ruiner  ragriculture  la  plus  florissante.  Ces  bar** 
bares,  aussi  indolents  et  aussi  paresseux  dans  la  paix  qu'actifs 
et  farouche»  pendant  la  guerre,  ne  se  bornoient  pas  à  laisser  la 
fiaitare  entre  les  mains  des  esclaTC^ ,  ils  aimoient  micnx  élerer 
dn  bétail ,  seule  rickesse  connue  dans  leur  pays  natal.  Une  agri* 
eoifcuie  mesquine  et  très  bornée  a  d4  nécessairement  découler 
àA  cette  double  source. 

A.Yec  Firn^ktioii  des  Maures  cette  culture  languissante  s'étei-- 
gnit  presque  entièrement ,  et  il  a  dA  s'écouler  plusieurs  siedea 
avant  la  renaissance  d'une  agriculture  qui  méritât  d'être  appe- 
lée de  ce  nem*  D  est  vrai  que  les  Maures  de  l'Andalousie ,  qui 
étabtirent  l'j^^culture  nabathéenne  dans  un  climat  où  elle 
poQToît  l'être  avantageusement,  la  consolidèrent  dans  nospco-^ 
minces  orientales  et  méridionales  ;  mais  le  despotisme  des  90vl^ 
vtrains  musulmans  ,  rénormité  des  imp6ts ,  led  guerres  ciyiiea 
auquelles  le  pays  Ht  en  proie ,  en  auroient  empêché  les  pvo^ 
iftès,  même  sans  les  in7i;q>tioas  al  les  conqo^pies  que  les  cbré* 
tâcns  Soient  sans  cesse. 

Quand  ceux-ci  «e  lurent  enfin  rendus  maîtres  d'une  grande 
partie  du  royaupe,  ils  eurem  de»  obstacles  nombreux  à  iur-^ 
laonter  pour  rétablir  la  culture.  Jusqu'à  la  conquête  de  Toled« 
die  n'avoit  quelque  vigueur  que  dans  les  province*  septéntricH- 
naWs.  Dans  les  plaines  de  la  Castille  et  de  Léon,  exposées  sans 
OB*>e  aux  qouTMi  des  Maures ,  on  étoit  eontralat  à  chercher  un 
■asyle  dans  le»  lovtevesses ,  et  Ton  aimoit  mieux  élever  du  bétail 
V^'PB  transperiMtt);  wémeQt ,  et  c^'oa  pMvoit  somtriiive  auip 
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rapine*  des  ennemis,  que  labourer  le*  cluu] 

de  cette  ville  l'agricnlture  acquit  pins  â'étei 
cependant  le*  troubles  qni  se  renonveloiei 
choient  pretqne  tons  les  bras  à  la  caltnre. 
époqae  nons  reprétente  nos  labourear*  jtuqi 
torzieme  siècle  tantôt  suivant  leurs  seigueuc 
qni  nom  valurent  la  conquête  de  Jaen ,  de  Ci 
et  de  Séville ,  tanlÂt  se  massacrant  entre  eui 
bontenseï  qu'excîtoient  le^  favoris  des  moi 
leurs  des  roi*  mineurs.  Quel  devoit  donc  êl 
agriculture  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siecU 

Il  est  vrai  que  la  conquête  de  Grenade,  la 
Tentes  couronnes  de  l'Espagne  sur  la  même 
ment  de  l'empire ,  et  la  découverte  du  nou^ 
naître  à  cette  époque  une  agriculture  plus  et 
fectionnée.  Mais  au  lieu  d'écarter  les  obsia 
s'étoient  opposés  à  sel  progrès,  il  semble  q 
la  politique  se  soient  plu  à  les  multiplier. 

Des  guerres  non  interrompues  dans  des  ] 
serent  peu-à-peu  la  population  et  la  riches* 
pulsion  des  bommes  d'une  religion  différenti 
maux;  les  privilèges  accordés  aux  bergerie 
agriculteurs  laissèrent  nos  champs  en  .fi 
mortes  civiles  et  ecclésiastiques  mirent  les  m 
Tastes  terrains  de  la  nation  au  pouvoir  de 
à  leur  amélioratipit  ;.  enfin  les  capitaux  dé 
culture  par  l'inaliénabilité  ou  la  cherté  des  ] 
riales,  se  portèrent  naturellement  vers  le  < 
dustrie.  Ainsi  furent  arrêtés  les  progrès  de  1 
favorisée  par  la  législation,  auroit  augmenté 
gloire  de  la  natioui 

Tant  de  causes  réunies  avoient  plongé 
cette  léthargie  profonde  où  elle  étoit  ou  c 
dix-huitieme  siècle.  Depuis  lors  elle  a  rencon 
«les ,  et  a  été  plus  encouragée.  La  guerre  di 
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funeste  d'ailleurs ,  non  seulement  retint  chez  nous  les  hommes 
et  les  capitaux,  que  dans  les  •précédentes  Ton  perdoit  au  de- 
hors, mais  elle  en  attira  encore  de  l'étranger  qui  donnèrent  de 
Factivité  à  notre  pays.  Vers  le  milieu  du  siècle  la  paix  avoit 
rendu  à  la  culture  le  repos  qu^auparavant  elle  n'avoit  jamais 
goûté  ;  alors  elle  atteignit  à  une  prospérité  et  fit  des  progrès 
plus  grands  que  jamai».  La  population  et  l'industrie  s'accru- 
rent, des  sources  nouvelles  de  richesse  publique  fécondèrent  le 
sol  national;  non  seulement  les  lois  furent  plus  attentives ,  mais 
plus  éclairées;  on'  fit  des  établissements  ruraux  dans  la  Sierra 
Morena ,  à  Valence ,  en  Eslremadure ,  et  ailleurs  ;  par-tout  on 
encouragea  le  défrichement  des  terrains  incultes;  on  mit  des 
bornes  aux  privDeges  des  bergeries ,  on  abolit  la  taxe  des 
grains;  on  protégea  le  comnâerce  du  bled,  et  l'on  vit  naître  cette 
fermentation  sourde ,  ces  plaintes  salutaires  que  quelques  uns 
regardent  comme  une  preuve  de  la  décadence  de  notre  agricul- 
ture, tandis  qu'aux  yeux  de  l'homme  éclairé  elles  sont  le  pré- 
Mge  le  plus  sûr  de  son  rétablissement  et  de  sa  prospérité. 

Ii^uence  de  la  législation  sur  P agriculture  à  T époque  actuelle. 

Telle  est  en  abrégé  l'histoire  de  l'agriculture  nationale,  tel  est 
le  tableau  de  ses  progrès  aux  différentes  époques.  La  société  n'a 
pu  faire  cette  recherche  sans  qu'elle  lui  ait  suggéré  plusieurs 
observations  intéressantes,  dont  elle  s'appuiera  dans  la  suite  (le 
ce  rapport.  Toutes  prouvent  que  la  culture  a  toujours  été  pro-^ 
pordonnée  à  la  situation  politique  où  la  nation  se  trou  voit  ; 
l'influence' de  celle-ci  ayant  été  si  puissante  que  ni  la  bonté  du 
climat,  ni  la  fertilité  et  l'excellence  du  sol,  ni  la  diversité  et  la 
richesse  de  ses  produits,  ni  la  position  avantageuse  de  l'Es-* 
pagne  pour  un  vaste  commerce  maritime ,  ni  tant  de  dons  enfin 
que  la  nature  lui  a  départis  d'une  main  prodigue  ;  rien  n'a  pu 
surmonter  les  obstacles  qu'opposoit  l'état  politique  aux  progrès 
de  notre  agriculture. 

La  société'  a  vu  aussi  que  quand  cet  état  n'étoit  pas  défavo- 
rable à  ragricUlture ,  les  obstacles  qui  s'opposoient  le  plus  à  ses 
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progrès  éUÀent  cenx  qui  naissoîest  des  lois  rdattTéé  âli  régîiatf 
rural ,  et  que  Tagriculture  prospëroit  plus  ou  moins  dès-lors  que 
les  lois  agraires  protégeoient  ou  décour^eoient  les  coltÎTa-^ 
leurs. 

Cette  remarque  »  en  menant  la  sooiété  à  la  découTerte  du 
principe  qui  lait  la  base  de  son  rapport  lui  inspira  en  màmei 
temps  la  ferme  confiance  d'atteindre  le  but  de  ses  Teeux.  En 
effet ,  d*une  part  elle  voyoit;  que  notre  situation  politiij[ue  ac^ 
tuelle  nous  inTitoit  à  l'établissement  de  la  culture  la  plus  flori»^ 
santé ,  et  de  Tautre  que  le  sort  de  cette  iuliure  dépendoit  tout 
entier  de  la  législation;  et  son  espoir  se  troutoit  fortifié  en 
TOUS  Toyant ,  monseigneur ,  consaerer  tottS  tos  soins  à  l'amë» 
lioration  de  cette  branche,  la  plus  importance  de  notre  lé^is^ 
lation.  Les  magistrats  aélés  qui  tous  avoient  proposé  leurs  vues 
sur  la  réformation  dans  leur  travail  relatif  à  la  législatim 
agraire,  reconnurent  aussi  l'influence  des  lois  sur  l'agriculture/ 
quoiqu'ils  aient  pu  se  tromper  dans  l'applicatian  de  ce  principe^ 
Tout  le  monde  veut  àe&  lois  nouvelles  pour  l'amélioration  de 
l'agriculture,  sans  réfléchir  que  l'état  languissant  où  elle  se 
trouve  provient  des  lois  elles-mêmes  ;  que  par  conséquent  il  ne 
faut  pas  les  multiplier ,  mais  en  diminuer  le  nombre,  et  abolir 
les  anciennes  plutôt  qu'en  établir  de  nouvelles. 

Les  lois  doivent  se  borner  à  protéger  Fagricuiture. . 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse  sur  ee  sujet  l'on  se  convaincra 
que  l'agriculture  tend  toujours  naturellement  vers  la  perfee* 
tion  ;  que  les  lois  pour  la  favoriser  doivent  se  borner  à  aug^ 
menter  cette  tendance  ;  que  le  législataur  doit  plutôt  écarter  les 
obstacles  qui  en  retardent  les  progrès  que  lui  offrir  de^  eaeour* 
ragements  ;  en  un  mot  que  le  seul  but  des  lois  relatives  à  l'agri- 
culture doit  être  de  protéger  ses  agents,  en  éloignant  les  ob- 
stacles qui  pourroient  paralyser  ou  affoiblir  leur  aetion  et  leur 
mouvement. 

Ce  principe ,  que  la  société  s'efforcera  de  développer  dans  la 
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suite  de  ce  rapport ,  se  trouve  d'abord  consigné  dans  les  loi» 
éternelles  de  la  nature,  et  sur-tout  dans  la  première  de  ses  lois 
imposées  à  rhomme  par  la  Providence,  qui,  lui  donnant  le^ 
sceptre  de  la  terre ,  l'obligea  à  vivre  du  produit  de  son  travail^ 
Cette  même  Providence  qui  le  fit  roi  de  la  terre ,  lui  imposa  !• 
devoir  de  la  cultiver ,  et  lui  inspirn  cette  activité  et  cet  attache** 
ment  à  la  vie  nécessaires  pour  qu'il  trouvât  dans  son  travail  la 
garantie  de  sa  subsistance.  C'est  à  cet  amour  sacré  de  soi-méuM 
que  le  genre  humain  doit  sa  perpétuité ,  et  notre  globe  sa  cul- 
ture ;  c'est  lui  qui  a  défriché  les  savanes ,  éclairci  les  forêts ,  des-» 
séché  les  lacs ,  domté  les  fleuves ,  adouci  les  climats ,  apprivoisé 
les  bétes  sauvages ,  choisi  et  perfectionné  les  semences  nourri-* 
deres ,  et  assuré  par  leur  culture  et  leur  reproduction  l'éton^* 
nante  multiplication  de  l'espèce  humaine. 

Ca  même  principe  on  le  trouve  consacré  dans  les  lois  primi- 
tives de  l'ordre  sociri.  Lorsque  la  multiplication  des  hommes 
les  obligea  à  se  réunir  en  société  et  à  se  partager  le  domaine 
de  la  terre ,  il  légitima  et  perfectionna  ce  partage  en  assignanl 
une  portion  déterminée  à  chaque  individu ,  et  concentrant  dans 
cette  portion  toute  son  activité.  Dès^lors  l'intérêt  individuel 
devint  d'autant  plus  actif  qu'il  eut  à  s'exercer  sur  des  objeti 
plus  à  sa  pdrtée,  plus  connus ,  plus  en  rapport  avec  ses  forées , 
et  qui  s'identifioient  plus  avec  le  bonheur  des  individus. 

Mus  par  ce  même  intérêt  personnel  9  les  hommes  augmen- 
tèrent les  produits  naturels,  apprirent  à  en  tirer  un  meilleur 
parti;  par -là  leur  nombre  s'accrut  sans  cesse.  Alors  naquil 
une  propriété  différente  de  celle  du  sol ,  savoir  eelle  du  travail. 
Quoique  douée  par  le  Créateur  d'une  merveilleuse  fécondité, 
la  terre  n'étoit  prodigue  qu'envers  oeux  qui  la  eul^ivoient  avee 
soin;  et  en  même  temps  qu^elle  récompensait  par  des  fruits 
délicieux  et  abondants  le  cultivateur  laborieux  «  elle  ne  donuoit 
fue  des  ronces  à  Thomme  oisif;  les  meilleures  récoltes  étoient 
constamment  le  fruit  du  plus  pénible  travail  :  il  fallut  donc  aug- 
menter celui-ci  pour  se  procurer  des  fruits  en  plus  grande 
abpndance ,  et  Tçu  chercha  des  bras  auxiliaires  your  la  travail , 
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qu'on  appela  au  partage  des  produits  de  la  terre.  Alors  ces 
produits  cessèrent  d'appartenir  exclusivement  au  propriétaire 
du  sol ,  et  se  partagèrent  entre  lui  et  ses  colons. 

Cette  propriété  du  travail,  plus  incertaine,  plus  précaire  dans 
son  objet,  n'en  devint  que  plus  attentive  et  plus  ingénieuse 
dans  son  exercice.  Epiant  d'abord  les  besoins ,  ensuite  les  capri- 
ces des  hommes,  elle  inventa  avec  les  arts  les  moyens  de  pour- 
voir aux  uns ,  et  de  contenter  les  autres;  chaque  jour  elle  offvif, 
de  nouveaux  objets  pour  contribuer  à  leur  aisance ,  ou  iryjjt^p 
leurs  désirs  ;  elle  les  habitua ,  elle  créa  pour  eux  de  nouv^ux 
besoins,  et  sut  les  y  asservir.  C'est  par  ces  moyens  combiné» 
que  la  propriété  du  travail  devint  plus  étendue ,  plus  variée,  ^ 
moins  dépendante.  i 

Cette  protection  doit  se  bornera  écarter  les  obstacles  qui 
s  opposent  a  la  prospérité  de  ses  agents. 

Ces  réflexions  suggérées  par  Tétude  attentive  d^  la  nature  ]j^ù- 
maine  et  de  ses  progrès  dans  l'état  social  font  voir  qu«  cçi^'^^t 
point  aux  lois  à  éveiller  ni  à  diriger  l'une  ou  l'autre  4^  ces^^iyv 
priétés ,  et  que  leur  fonction  se  borne  à  protéger  les^  intéré(^;4f 
leurs  agents,  naturellement  actifs,  et  ne  perdant  pçLs  de^y,]^ 
leur  objet.  L'on  voit  aussi  que  cettç  protection  consiste  s^^^ 
ment  à  écarter  les  obstacles  qui  s'opposent  à  l'action  et  au  id4« 
Teloppement  de  ces  intérêts  ;  leur  activité  étant  inséparable  de 
la  nature  de  l'homme,  et  les  besoins  humains  ayant  tracé  leur 
direction.  L'on  voit  enfin  que  sans  que  les  lois  s'en  mêlent  l'art 
de  cultiver  la  terre  peut  s'élevét  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection ,  ainsi  que  cela  est  arrivé  chez  un  grand  nombre  dépeu- 
ples: en  un  mot,  que  par-tout  où  les  lois  protégeront  Ja  pro- 
priété de  la  terre  et  du  travail  on  obtiendra  immanquablement 
cette  perfection,  et  tous  les  avantages  qui  en  découlent. 

Mais  deux  motifs  spécieux  ont  souvent  éloigné  les  législateurs 
de  la  route  qui  leur  étoit  tracée  par  la  nature  \  d'une  part  ils 
se  méfioient  des  lumières  et  de  l'activité  des  particuliers ,  de 
l'autre  ils  craignoient  les  égarements  de  cett.c  même  activité. 
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Voyant  le»  Jbaœmes  a^ir  si  souvent  contre  leurs  véritables  in- 
térêts, entraînés  par  de»  passions  qui  les  séduisotent  par  l'appât 
d'un  boi^e«r  a|>|>arent ,  ils  se  persuadèrent  que  les  lois  guide- 
roieiit  {^«  sAffei^nt  les  hommes  que  leurs  volontés  particuliè- 
res-, et  suf^MMereiit  ensuite  que  personne  ne  pourroit  leur  pre- 
scrire des  Id^  plus  sages  que  eeim  qui ,  inaccessibles  aux  iilu*- 
sion»  de  TiBlérét  personnel ,  ne  se  déterminerdi^nt  qne  par  des 
Toes  ^kitérét  général.  Alors  ils  ne  se  bornèrent  p«is  à  garantir 
la  propriété  de  la  terre  et  eu  travaH ,  ils  cherclierent  à  imprimer 
plas  âe  ù>ree ,  et  à  tràeev  utte  mareke  aux  spéculations  des  pro- 
priétairçs  par  des  loi^  et  des  règlements  dont  le  but  n*étott  pas 
l'utilité  privée  mais  le  bien  général.  Ainsi  les  lois  commencèrent 
à  contrarier  l'intérêt  personnel  ;  et  cet  intérêt  devint  d'autant 
plus  actif,  plus  ingénieux,  et  plus  fécond  en  expédients ,  qu'il 
fut  moins  libre  dans  le  clioix  de  ses  desseins ,  et  dans  rexécution  , 
des  moyens  d'arriver  au  but  qu'il  se  proposoit. 

En  agiasant  ainsi ,  les  législateurs  ne  virent  pas  que  la  plupart 
dot  bommei  «  occupés  de  ce  qui  les  intéresse ,  écoutent  plus  en 
général  leur  fugement  que  leurs  passions;  qu'ici  le  but  de  leurs 
f  Qpux  ne  peut  être  autre  que  celui  que.se  proposent  les  lois  ;  .que> 
4|QAnd  iU  a'^  éloignent  dans  leurs  actions  ils  se  portent  dom« 
iMge  à  eax-iaénies ,  et  qu*alovs  l'homme  est  bientôt  ramené  à  la 
aaiae  raison  par  le  châtiment  inévitable  qu'il  troave  dans  les 
suites  fatales  de  son  égarement  ;  châtiment  plus  prompt ,  plus 
efficace  et  plus  infaillible  que  celui  que  les  lois  pourroienr  lui 
infliger.  Ils  ne  vpent  pas  que  cette  lutte  continuelle  d'intérêts 
différei^s  qui  agitent  les  hommes  établit  naturellement  un  équi- 
libre que  jamais  les  lois  ne  pourroient  trouver.  Ce  n'est  pas 
rhomme.honnête  et  probe  qui  seuï  respecte  l'intérêt  de  son  voi- 
sin 4  c'est  encore  le  frippon  et  le  malveillant  :  non  qu'ils  soient  , 
mus  par  un  pvincipe  de  justice ,  mais  guidés  par  des  raisons  d'in- 
térêt et  d'utilité  personnelle.  La  crainte  qu'on  n'empiète  sur  nos 
droits  fait  la  garantie  des  droits  d'autrui ,  et  il  est  vrai  de  dire 
que  dans  l'orcire  social  l'intérêt  personnel  de  chacun  est  mieux 
garanti  par  l'opinion  que  par  les  lois.  * 
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I^  société  nlnfere  pas  de  ce  .qu'on  Tient  de  dire  que  la  légis- 
lation ne  doive  pas  mettre  un  freia  aux  violences  dictées  pai* 
rintérét  personnel;  elle  se  plait  au  contraire  fi  rec^njo^oitre quQ 
c'est  là  la  plus  salutaiije  et  la, pins, sainte  £cinc^Qn;4f|l»ioi«y  le 
premier  but  des  bops  législateui;s.  .Elle  d^t  ^^]^^^t,<|we  la 
loi,  en  protégeant  la  libre  action  ^e.rin^éré^tvjprijY^tttant  qu'il 
ne  franchira  pas  les  bornes ,  tr^çéeis  par  la  jnstipç ,  ^c  àpit  le 
g^ner  que  quand  il  voudra  sortir  ^e  fxeUie  enc^intq.  $n  un  mQt , 
monseigneur  ^  le  principe  fondameptal  ^e.  la  socj^t^  çs:t  que  la 
protection  dispensée  par  les  Ipis  à  tngri€i»lW:p9  sç^p<^ne  à  ec«rfr- 
ter  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  libre  action  de  acf  pgj^nts 
dans  les  bornes  qui  leur  sont  tr€ipep!,spaf  Injustice»  ^  ^    ^^^  .  .n , .  * 


Accord  du  but  des  hisiU^ec  cektji  de  f  intérêt petè^tetL 
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Ce  principe  général  à  tous  les  otfjets  de  législation  écpnoniîque 
devient  plus  clair  encore  quand  on  l'applique  à  l'a  loi  agraire* 
En  effet  quel  autre  but  peut-elle  avoir  ?  si  ce  n'e^t  d'élever  an 
plus  haut  degré  la  richesse  publique  par  la  cultur^e  dés  terres  ? 
C'est  aussi  ce^  que  veulent  les  agents  de  Tagriculturç  pris  «n 
masse  ;  car  chacun  voulant  porter  s*a  fortune  particulier^^  .a«i 
plus  haut  taux  qu'il  puisse  atteindre  par  la  culture  ^^  il ^^s^c|air 
que  son  but  est  le  même  que  celui  des  lois  agraires  ,  et  ^^. jj^ut 
quAaire  choix  des  mêmes  moyens.  >:.    ^ 

Les  lois  agraires  ne  sanroient  se  proposer  c|ué  ces  trots 
objets,  étendre,  perfectionner  et  rendre  plus  profitable  la  cul- 
ture des  terres  ;  et  les  agents  de  la  culture  sont  conduits  natu- 
rellement par  leur  intérêt  particulier  à  rechercher  ces  trois 
choses.  Qui  d'entre  eux  ne  cultivera  pas  autant  de  terre  qu'il 
pourra ,  eu  égard  à  ses  forces ,  ses  fonds ,  et  sa  ntuatio^  ?  Qui 
voudra  cultiver  moins  bien  qu'il  ne  pourra  le  faire?  Qui  ne 
préférera  pas  la  culture  la  plus  avantageuse  à  celle  qui  le 
seroit  moins  ?  Ainsi ,  pour  que  la  législation  agraire  aille  sûre- 
ment à  son  but  y  il  faut  ^'elle  garantisse  la  libre  action  des 
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agents  défit  (itiltuï*è ,  qui  tiè*  |Jèùvênt  s'en  proposer  un  différent 
du  sien.  ••  '■^''  "•■'    '  "  '^  '■'     ■■■ 

La  SO'ddté',  nfOiiSdgilëùr  ;  h^ésii  entrée  dans  qùelqute^  détails 
pour  établit*' «il  ^incîpè  si  sialplè  'et  d%ine  évidence^  si  frap- 
paÀfé',  ^qii'e'pàrcieqij'efle  le  èrô'it  diametralemenf  opposé  à  ceux 
qtil'orft  Été  Jù^o^osés  dans  le  projet  de  la  ïoî  agraire,  et  à  ceux  de 
laj^lUparl  dès  atlteups  qui,  jusqu^à  présent,  ont  écrit  sur  ce 
sujètr Comme  quelques  unes  de  ses  idées  pourroient  paroitre 
^ouvélfes,  elle  a  \ouIu  assedlr  sur  des  fondements  solides  1^ 
pttttcî^e  Ihebrànlatle  d'où  elles  découlent ,  et  elle  espère  que 
^b'fiV^ardoïipëVez  de  long  développement  en  faveur  de  l'impor- 
tance de  la  véri^  ^*îl  falloit  démontrer. 

M0q,^^çf;f^>d^^oi0ii(acl^  ^^  ^'ppposent  à  la  libre  action  des 

propriétaires. 

^Âisque,  poui*  TaVaatage  de  ^'agriculture ,  les  lois  doivent  se 
bôVhéi^  â  protéger ï'iritéret  particulier  de^  agents,  et  que  leur 
$kvl  moyen  dé 'protection  est  d'écarter  les  olDstacles  qui  s'op- 
jfosmt  au  qëvéloppenveùt  et  à  la  tendance  naturelle  de  leur 
^iîètfâî,  Hè'n'ti'e&f  plus  important  que  la  rechercte  de  ces^bs- 
^cfes ,  è!t*  <iei  doyens  de  les  faire  disparoitre. 
'  £a  sdjDi«]Éé' pense  qu'il  en  est  de  trois  espèces,  politiques  | 
iso^auk ,  ^et  physiques ,  ne  pouvant  exister  ailleurs  que  dans  les 
lois ,  dans  l'opinion ,  ou  dans  la  nature.  On  les  considérera  suc« 
cessivenierit  dans  ce^  rapport,  la  société  recherchera  ;  lo  quels 
sont  les  Sb^tades  qu^oppose  notre  législation  actuelle  aux 
progrès  dé  Tagriculture  ;  20' ceux  qu'elle  trouve  dans  nos  opi- 
xiions;  et  3^  ceux  qui  résultent  de  la  nature  de  notre  sol.  La 
société  en  développant  ces  différents  obstacles  indiquera  aussi 
lés  moyens  les  pliis  sûrs  et  les  plus  simples  de  les  écarter.  Nous 
allons  entrer  en  miatiere ,  eu  commençant  par  les  obstacles 
politiques. 
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Obstacles  polùiqi^  y4Ki^i,nçi^ene  4çJ^f^gi^ti^^, 

Là  société ,  dans  rexamen  qu'elle  a  fait 'delà  lëglflltîdA  dérEs-^ 
pa^e  sur  l'agriculture,  n'a  pb  qu'être  eSffrayéé  âè"<5ettê  ïb'uïe 
de  lois  sur  un  objet  si  simple^  qui  remplissent  nos  c*èrféi.  Ose^- 
t-ellë  Toiisdirfe',  monseignéiiri'que  la  plupart  d'enlre  nèfles  oilt 
été  et  sont  encore  ,  ou  destructives ,  ou  préjudiciabliéi'J^oii  au 
moins  inutiles?  Mais  pourquoi  dissimuleroit-elle  une  yérité 
que  vous-même  avez  reconnue  en  vous  occupant  de  la  réforme 
radicale  de  cette  précieuse  partie  de  notre  législàtidn^,  îhrec 
autant  de  zèle  que  de  sagesse.  '  «  >    ^i.  »   i   .  »(;/ 

La  législation  de  Castille  n'est  pas  Ta  àcule'qti'bn  ^(Ati^e  ^c- 
cusc^r  de  ce  vice  ;  les  codes  rurarii:  de  toutes  les  nations  d^urope 
sont  infestés  de  lois,  d'ordonriancés ,  ef  derégïeinems,''déi^nés 
à  perfectionner  l'agricillturè,  'et'  qui  Itrî'''sôrit  ^éjûdlKâblës. 
Les  nôtres  ont  au  moins  rexcùse*  d'avoir  été  iiis|iirës"par  fe 
besoin ,  demandés  par  les  communes ,  et  adaptée  à'  Fëtlit  des 
choses  qui  les  avoient  rendus  îïécessaifes  momënkisMeni^t.  Il 
est  vrai  qu'on  ignoroit  alors  que  lès  maux  dont  on  ^e  ptaî- 
gnoit  étoientîe  plus  souvent  produits  par  d'âiiiirës  îSh^  (Jull 
falloit  déroger  à  celles-ci  au  Heu  d'en  faii'e  de  houVelles ,  qui  né 
feroient  que  créer  de  nouveaux  obstacles  ,*  et''avefc  etljt  *dlès 
maux  nouveaux.  Mais  quel  peuplé' sur  la  terré,  ^ûél^ilDè  policé 
qu'il  ait  été,  n'«st  pas  tombé  dans  la  même  errèùi'Mdtft  la 
source  est  d'autant  plus  èxcusalDile  que  c'est  du  respètit'pôiir 
l'antiquité  qu'elle  découle  ?         ^'  r         ,  •. 

L'économie  politique,  d*ailleurs,  cette  ^éience  née  dans  notre 
siècle,  ou  plutôt  de  nés  jours  ',  né  présida  poîiit'àla^^dà'clftjfn 
des  lois  agraires;  la  jurisprudence' 'seule  s'en'ëcciipk,'  et  Ai!il- 
teureusement  notre  jurisprudence ,  comme  celle  de  presque 
tous  les  peuples  de  l'Europe',  n*a  été  souvent'  qû'urf'amà's'  de 
maximes  recueillies  dans  le  droit  romain,  et  adaptées  à  notre 
ziation,  malbeureusement  la  plus  importante  partie  du  droit, 
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le  droit  public,  a  tat^onr»  été  Ist  moins  cultivée  en  Europe , 
parcequ'étant  moinSc auailpgue  À  la  cos^titution.  des  états  mo- 
dernes ,  ii"  étoit  naturel  d*en  négliger  Tétude. 

VoilS5?^A'uéergi]^r\  li^sduhife  de.tfàttt  d'erfe«rs-|)ohtiqucs 
€Qp»^{r|^çi^^fl^  Jeek^lpi^^^r^fpcs.  La  société  fie  flouvant  les 
4^A#l9^i®^««iV/S«  .^^P'^PfÇK*  ?  cjuelques  ui^es  des  plus  impor- 
tante^, ^j^>Ujr^Yitçr.  d'^iÇr^  <^^^(^^i^.î^  utilité ,  elle  appliquera 
à.c|^gu'5J|I,^yg  4flÇe,le  jjr^ççipç  qu^elle  a  âéj^  sufôsaminent 
4é\plopf^.'     ,ir..'     ...      ..     .  •     . 

^Hzjtgif^l^il^iri^uel  étant  .le  plus  sûr  mpy^n .  de  faire  pro- 
spérer l'agriculture,  les  lois  les  pliiscontraii^es  aux  principes 
.s^  ^iÇfmi^.^qntf .,£9ndé^S  ,  lf#.  sociétés  .  ciyiles  seront  cdles 
qui,.af^jie^.f^e  fortifier  cçt^^nt^rA^ ^Jaffoiblir ont  en  diminuant 
^.i^Pfg^pMflropî^féljça,  ^indiyiijuçjle^^  et  le  nombre  des  pro- 

pr'*«Éî4flÇôt>S^y^^^*^.  ^r^^Vfl^»^  p^r  une, sorte. d^  paresse 
po}^i^ijO|^^9i|é^ns  rnâ||r,e  ni  colon  ,iine  riche  portion  da, 
jtefri^ijrrQpçes.j^i  la>cirfti;r€  ji^JKspagne ,.  et ,  eu  en  éloignant  le 
,trav|âl4fft#i*?^^cuUer^.,.  g^î.l;,priv^^  tout  le  produis  que 

,cct^in^ç^  ^^eut  pi^  i^irfç,;.  .l;çlf es^>ont  \es;terres  vagues. 

h'iïif^,A^^^A^]^^\^^MH^^  le  nom.  de  .paresse  polir 

tjqge,  9Çj  ipoiiY^t  pa.s  en.  tp^uveu  un  autre  plus  convenable  au 
pflcéy^  q^^lai^se  sy^sist^.  ces.terri^^».  ,^ieur  origine  remonte 
Si%^i^f^  d,^&Yi^otbs^  qij^i^;jiyaijt  ocQupïé  entre  eux  les  deux 
tiec^^  def,.  tçrreç,  ccmquise^,^  >  n'en .. laissèrent  qu'un  tiers  aux 
vaincus ;,n:^is  ils  furent  Ibroés  d'abandonner  et  de  laisser  sans 
maître  toutes  celles  qui  ne  pouY oient  être  utiles  au  petit  nombre 

«d'habitants  qui  r^^t^ient,  la  plupai^t  ayant  été  moissonnés  par 
la  guej^^i^^On  pp^ima  ces  terres  champs  vacants;-  et  c'est  delà 
que  Tiennent  ^0$  terres  vagues. 

.  ,  La  guerre  d'abord  avoit  fait  décroître  la  population ,  en- 
suite ellf  en  retarda  les  progrès  naturels;  mais  ceux-ci  furent 
contrariés  par  l'aversion  que  les  conquérants  avoient  pour  la 
culture ,  et  pour  toute  industrie  productive.  Ces  barbares,  qui 


■• — 
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ne  \saTûient  qpjLt  combattre  et  dfjcmîr.  ne  poavoient  pas 
livrer  aux  trav^inx  et  aux  soin»  <pif  r^tgriealtttve  exige ,  et  i)$ 
préférèrent  le  bétail  anpt  moisâq^  ^  ^t  le<pAt«vage  à  la  eoUiir^. 
11  fallut  •^çsic  respecter  ies  cbai^«  T^qants^^  '.  riéscjrvé^.pour  le 
pâtoirage  ooimaïuu.  et.  la- noof  rature  xkf^ttiri'DpefMiai,  et  notre 
/uèrojuzgo  (i),offDe  plulieurjs.pr^ilveS'de  4itU^  police  rurale. 

Cette  législation  remifte  en-vigtifeur  p0f>le9'r^ia  d^A^turicbs 
âepuu  AlfonsjBhle^ChaiOA,  adoptée  par  cetw-de  Is^Â^^/^pui^ 
AlfoDseV ,  t'vauâfécéa  ejisuit^  ep  Ca^title,  ei^  si^.iieijipc^4i  êaixtt 
Ferdinand,    établit  d'ans  tout  le  royaume  le  m^9)i9yi<léi3%^ 
rural  <)ue  l^s  Espagnols  du  moym  âge  ms^fo{^neni|^>dr'A«(ï^nt 
plus  que  leuricaraetere  di£féroit  p9»>de,€i9lii*iA6S.Sf)|lis.  V,^t^ 
iiemi  d'ailleurs  ^  se.tra«tTaiit:  au  ««ciNkcr  «d^  TeMpiv^,  '  elt'pr9â4p|<fe 
toujours!  en.présence,  il  faUoititpg^  h$  vCroupenuxiiMirri^senl: 
en  grande  partie  les  homn^ejl^.el  «qo-ou  sppgeat  i  ifonder  la 
richesse  publiqôc  sur  des*  efaAse^*4iloiits^iiXpQSpes  aux  .:ricia-v 
sitttdes  de  k -guerre  que  les  dlamps-^ns^tliêinoésj  Hé^^appès  la 
conquête  de  Tolède. les  peuples  de  Ift  frimttefi^^  ^«îisVHendjpiaat 
le  long  de  rSêtremadurei,  la.^MamcM)*  et  la  KoMTellfif^sliU^^ 
Soient   plus  passeurs  que  eultftvaleurs  v  et  l^ur  ^Mtfiil  .^Iptt 
nourri  dans .«^ej. terres  ceiil9iunadrei.f  eJt  cnfvieirtfP^r^  <etr*ni|re«ii»nt 
danà.des-  pf airies  <de  particuliers if  que  lIoU;  nA i tt^xk^^  que  dans 
des  pays 6ultivés<      '  .,  •!  •  r>  !••>  ,.^ 

Après  que  les  Maures  entent  été  chassés  dtt>l!Es{lagtle>les  terrfes 
iragues  auroient  dû  être  rendisea  surtie^dladi^  à  laecilfure.'  La 
politique  et  la  religion  se  réunissorettt  4  étpiamêiev^  l'augmen- 
tation des  subsistances,  ^qserendoititécessaire^l^ftecroiBsement 
de  la  popukttidli;  mais  te)Qt6s  ^eux-prireht  une  réute  opposée. 
La  politique  qui  Voytii!?  le  fiysténïe'4^  législation  pastorale  pro- 
fondément enraciné  le  favorisa  à  un  tel*  degré  qu'elle  déclara  que 
les  terres  vagues  seroient  la  propriété  exclusive  des  troupeaux  : 
la  charité  qui  y  voyoit  le  patrimoine  des  indigents  s'obstina  à  les 
conserver,  et  ni  Tune  ni  l'autre  ne  s'appercurent  que  les  terres 

(i)  Code  des  lois  des  Gothsd'Espagtie, 
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€tx  firîche^y'pAr^la  seul  qu'elles  ser voient  àtous',deyettoieiit  plus^ 
pitofitabltfd  ^  aun  '  ricbes-  qui  '  'âVe>iefit  de  -  nom  breax  -  troupeàax 
qu'abx  pwi'vreA  qui  n'en  al^oieMPiJftlé  peu  ou  peint;  et  qu'il  étoit 
plus'dîonfidîiae  auimtqtte  touféé'  deux  se  proposoient  de  coh^ 
saet*^  ^S' terres  à' la  pf^stÂuctioft^des  subsi^taDMs ,  quitiuroient 
retit^é  de  lamisleirè  un  gfrand'ftotnbrede  fumilles  pauvres,  que 
dViit>lûisifei!>la«libfe'âkpoi»itioii'âu*c  habitants  delà  commuhe, 
eè*qni>eft<>à€frni^r  résultat  TeH'éHt>it  à  BfMlt  hn  appAt  à  l^avidité 
de«-iîèkMê  propritétaites  de  bétail,  et  uneresrsourM  inutile  aux 
maUietiretts.  ■  •    . 

Ceui'qui  ont  t^Iu  ,  au  moyen  des  terrains  vagues ,  pourvoit 
à  la- midiipllUnitîoit  du  bétail, 'He  sont  étrangement  trompés. 
Q«oi  donfo?  S^H^iétoiienl  rédoiis  en  pfKspriétés  partioulieres,  clos> 
fumécp;  ermiaen  euhure  i  ne  p^urroletit-ils  pas  suffint*  à  la  nour^ 
riture^e^beaucoup  plus  die  bétail-  qu'on  n'en  élevé  aujourd'hui? 
On'«dlégiiera>q«i*idors'totta«es 'terrains  seroienl  mh  en  culture , 
«t  que  le'béHiil'en  diminuerait  d^auiiant.  Cette  proposition  est 
fausse;  eiir^liiit  faeîk' de •  dëfriontrer  que  les  terrains  commu- 
nâàt'^Jâoks'efr  prairie  tés  particulii^es  y  et  devenus  4es  terres 
ftibou^bteft,  augtnenteroienieètindérablement  la  culttire,etn'en' 
nooriwefietit  pas'moins  aatairfl  ou'plus  debëtatl  qu'à  présent. 

-lHaiiitsnfipo^us'ponk^  un  instant  qu'il  n*en"Mnt<pa»  ainn;. 
qu'on  nous  dise  quelle  est  la  nation  la  plus  rtohe  y  de  celle  où 
■bonderit^les»^homm«s  et  les >  fruits  de  la  terf«,  ou.de  celle  où 
le^  trou|feaux  sooft'plns  nombreux?  - 

Si  l'on  cnSnt  que  le  prtx-  de  la.  viande ,  objet  de  première 
nécessité^  ncidevienne  excessif,  on  se  rassurera  en  réfléchissant 
que  le 'renchérissement  de  la  viande  réveillera  Vintérét  per- 
aonnel,>qui  alors  de  son  propre  mouvement ,  et  sans  y  être 
sollicité,  préférera  la  multiplicatto»  du  bétail-  à  la  cuLbnre  des 
graîn».  Tant  il  est  vrai  que  le  plus  désirable  -équilibre  sur  ces 
objets  s'établit  bien  mieux  sans  le  secours  des  lois  que  par 
elles. 

Ces  r^exîons  suffisent  pour  démontrer  combien  il  est  urgent 
d'aliéner  toutes  les  terres  communales  du  royaume.  Quelle 
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source  abondante  de  richesses»  oe-' découler»  î[M^d<ï  Miette  senle 
loi  !  Par  elle  des  terrakit  Taties  eT  féconds  «<MTêtar^rk(pTt>priété 
des  particuliers,  «t  li^nist'àfactîvité  de  rintétéltMiYÎduel  , 
seront  peuplés,  défricher,  nov^yttofit^«U>^h6ftib^^ifli<tr&&piliaaii, 
et  x>roduiroTit  ^autant  d'herbek'  êf^' én*  gfsàns^  ^ùk  tftt^'p&xt 


/^âH'J    »:<»    il  m 


en>érer*  •*•»'    •'*    «'*•        é.i'*  i  -«v  '.«»î; 

•  Une  remarqué»,  twoHÊf^ijgd^t^y^i'qm^'mttiW*^  âiêï$>tQitre< 
attention-,  ese^ue  1«'  p«y»iMcu iky a  le  pi^sde  4èri»e9  «Omitifi*  ' 
nales  soflff  préci^éiiLéflt  les^ nioinsf  peupléi,  «k kfteë* ékt^il^tmrt^ 
dépopulation  qu'on*  doit    attribuer   la   f^esvë  préûpttUÂite 
avec  laquelle  on  ùÂV  H>]Ml-left  ttâryaus  rMi(^u«»tilAnsiesefep-' 
mesinunensesde  tes  provinœsr  L^liënaUon'  deftf'terre^t'eetii- 
munales  ,'4n  y  multipliant- 1*  poflilotttoii  par  i'^Ugnà^ttatMirL ' 
des  subsistance»,  •ppart9Mt  a  lee'nMil  uu  »èflièdeitfifioaoer'i£ft6ile 
et  prompt;    ^^'i  "  -    •  --   •»  mi'    =i  ,.'T..     ^t^-i    '»j:i  »t)»«ii'  .   - 

La  société  s'abstiendra 'de- 'pciiliosBr.  pawr-pnieédeX'ÀteÈtt»* 
aliénation  >  aucun  plan  oui  .niétiw4a'qut!konc|»ei,«  fnàtàmè  «Éh  •  t'ai 
fs|it  dans  le  projet  «de  laloit  agraMi  Qi>r>iea> tenri^ coimtiiittles 
deviennent  des  propriétés  •p^rtûniKeiws  y  «t  Tétattiepoiarétii^râ  u»* 
immense  avatttage.  Que  ces  lœrtefe  «oiieot'iieiidji|e»ip<nir>id«  l'aD- 
gent  oa  pour  «ne  vante',  qu'elle»*  soicqtjdoateéesii'bail«eaft]ib;yitéo-» 
tique,  aliénée»  en  «gnands-tou  «n  pctits^lote,  «tes  difCénentes  :€|)éra^' 
tions  pouYrqnb  étre^  plus  oi^AMns^VantagenseSvplu»oû  moins, 
promptes  à  '  proflui ve  1  -effe t  •  -qu W  •  ep  <  a  ttend' )  '  ipaist*  belui^ci  ne > 
peut  manquer  'd'avoir  lieu  ,  car  l'intérêt  des-aequcreév»  finira 
par  éublir  dans  ce  ierrain  la  dîstitbution  et  la'«ukùvaia.iBi6ax. 
adaptée  à  leurs  besoins,  à  lews  fonda^  au^çtimalf,  et  à  lu  niitiftre> 
du  sol  ;  et  certes ,  si  les  lois  nei  con trament  pas.leliir« action  ,  iU 
ne  manqueront  pas  d'en  tidrer  le  ^arti  le  pl^s  avaiufca^emx. 

Une  méthode  générale  et  uniforme  auroit  d'ailleurs  de»  in- 
convénients qui  résullcroient  de  la^ différente  situation  des  di- 
verses pro.viuces.  Les  petits  partages  favorisent  plus  immédia- 
tement les  progrès  de  la  population  ^  mais  il»  mettent. les  terrc&s 
entre  les  mains  de»  cultivateurs  pauvres,  qui,  faute  de  capi- 
taux ,  sont  dans  Fimpuissance  d'y  faire  les  établissements  et  les 
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amélioratioiiftttDiiqfiisesi; LeshTejvttes ,  au  contraire,  les  faisant 
passer  «aoipoiwbir  <ks  xi^di^  9  Desserrent  le^  nombre  de  proprié- 
taire^), et  li^'nsiksipaysif^iïJt/pQpiilatioA  manque  îIa  accroissent 
cekû.  dcr iffis  i«iQfiense« ff^av^rA^>»t  <  lai  cultune  est  si  ppHense  e  t 
si  piBu  ^oduetÎPre*  K^a^  iqlpo^tîoiISMpar  et  pour.lc^t public  ont 
rincorivénient  des  embarras,  dans  leur  établissement  et  dans 
leur  régime,  d'oiKTPiYniin^i ^iQ^l>$e  eaKmre.à  )f^  (raude,  et  de 
cQKitfî&iiervd'tautabt.  jpi^ins  ai^ilipffog^ès  de  rag|!^ai»ltur<e  qu*ea 
sépar^nt^  imà$àe , Vusufirui^^i  1  eUes^  ôtent  à  Jâ .  pi;ppriété  sou 
ÎBilégldt^ii''^  dinninuent  par-là  Tintérét  de  bien  cultiver  les 
tevrtnihîéoâé^ShtÇiuë  pourquoi  iji  faudra^  daixs  les  dispositions 
à  pv9B^^re:f^9»tilUK*lIéisAêe. fchaque  province  ^.et^éjférer  (^ns 
chaciuwfdtelles  iceUes  qui  r«ej Ajf oovjerotiib  les*  plufi  ayantogeuses. 
>iîRotir  |)eu)^ler.riiiid«lousid«  parievempk^  <i{4sepQiti(.avantageux 
de  commencer  par  donner  à  cens  à  des  habitants  pauvres  et  in- 
dvistrieux  de>piti|ts'iaèsiqui'»i^fiffpient  cependaoM  à  faire  vivre  la 
famille  deUMquécEfiins  iCe'fem^dtevrait  être  mpdéré,  et  l'on  de- 
vroilidonaer»4'acquéÉe«rJ[e  droitdele'racheiier  peu,à  peu  :  alors 
s»»  lQt>lmiappatikiendr<\ièe»itcrate\pifopriété.  0^<pourroit  grè- 
ves-d'Wne.jreqtefâhtsifiori?eile8  iota  de-Geaa:qui:]rûsteroient  dans 
lenrs^ctaUHBttBdst^^otdi'uiietpius^  foible  lesiterrestoùj  Tacquéreur 
bâtÎFok ,  elrtfa'iiivieadrai&babit^i;.  Cependant  )a  reu^ene  devroit 
jamais  être  lau-dessu^dje^douftaiii  au-dessous  diauq[>oiiir  cent  de 
la  valeuffydéf-la^propDiélié;  plus*'fopte,  elie  accabieroit  les  nou- 
veauii  evltivatfnrs;  plus  foÀbk^tils  ne  voudroient  pas  faire  les 
fraisdt»>raebM  efc.en  affranfibir  leurs  terres.  Cest  ainsi  qu*ou 
encduoai^cait  lapopulatiaB  et  la  eulture  dans  une  province 
dont  la  fécondité  pfomet  les  résultats  les  plus  heureux. 

D'autres  tei^res > vagues  de. l'Andalousie  (car  dans  cette  pro- 
vinoe^il  y  en.  a  tant  qu'elles  .suffiront  à  tout)  pourroient  être 
vendues  tu  différents  lots  gvandsfet  petits,  d'abord  eu  argent 
comptant,  bu:pai^able  à  une  époque  fixe  sous  cautionnement 
valable;  on  ^onneroit^  moyennant  des  rentes  constituées ,  celles 
qu'on  ne  pourroit  vendre.  On  réussiroit  ainsi  à  diviser  ces  pré- 
cieuses terres  vagues  ;  et  certes  les  acquéreurs  ne  manqueroient 
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point  dans  un  pays  où  le  commerce  entasse  sans  cesse  des  ri- 
chesses  immenses,  snr-tont  à  Malaga,  à  Cadix,  à  Séville,  et 
dans  les  antres  villes  de  la  cote. 

Dans  les  deux  Castilles,  où  la  populattoa  est  plua  considé- 
rable ,  on  commencerott  par  la  vente  de  petits  lots*  en  argent 
comptant  on  à  Crédit,  en  s*obligeantà  accpiitter  :toaa  les  ans 
une  partie  du  prix  d  achat,  qu*on  pourrott:paT4agevà  ceti^et 
en  dix  ou  douze  paiements  égaux  ;  ear  le  xdëfaltt.t>de  commetctoist 
d'industrie  dans  ces  provinces ,  et  lemanquedeciipilaùï^ui  em 
est  la  suite ,  y  rend  impraticables  les  ventes  ffm  ài^éiit  tomi)leait. 
Quand-il  ne  se  trouveroit  plus  d'acheteurs  ni  «tt't0mptiult?fn  à 
crédit ,  on  feroît  des  terres  non  vendues  de»  lots»  p^  ou  lAoink 
forts  selon  retendue  de  chaque  famille  pauvre,  emèés  gré?aiit 
d'une  rente  telle  que  nous  1  avons  ci-dessus  propuAiéè.  L'on 
pourront  en  faire  autant  en  Estremadure  el*danè  la  Maikchei   - 

Quant  aux  provinces  septentrionales  qui  s'étendent  depuis 
les  Pyrénées  jusqu'au  Portugal,  où  ily  'a  peud'argeiHt>l9t'un« 
immense  population^  et  où  d-aîlleurs Jes  tsfres  commuhiales 
sont  mauvaises  et  en  petite  cpiantité,  il  seroit  plus  utâe  de  les 
inféoder  d'après  les  usages  reçus  4ans  ^ces*  pays  i,' moyeniiant 
une  petite  rente  en  nature.  La  nombreuse  >|i»9|Milatiein''de  ces- 
provinces  ne  laisse  aucun  doute  qu'^ii  oonsaeretaiilûentJ^ti  à* la 
culture  de  ces  terres  tous  les  bras  qui  serontnëcessaif^s^  qa'eRey 
seront  promptement  en  plein  rapport,  et  que  FappHoattonf  et  te 
travail  des  habitants  suppléeront  au  ntanqiiPe d«  fohds.  Enfin, 
monseigneur,  la  société  croit  qu'on  ne  sauroit  prescrire  avec 
avantage  des  règles  générales  pour  Texéeution  deo«t*<?m\îs«re, 
mais  qu'elle  doit  toujours  être  précédée  de  l'cxa«ïen  réfléchi 
de  l'état  de  chaque  province  et  de  chaque  ^àtvict',  et  qu'on* 
doit  s'en  rapporter  aux  assemblées  prïovinci^^  et  auxlpfu^i- 
cipalités  surveillées  par  vous  pour  l'exécution  ;•  en  un  mot^ 
que  ce  qui  importe  d'abord  est  de  décréter  l'aliénation  des 
terres  communales  en  principe  pour  procéder  ensuite  «ux  dé- 
tails, c'est  ce  que  la  société  vous  prie,  monseigneur,  dedécidep- 
au  plutôt.  .... 
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Terres  appartenantes  aux  municipalités  en  propre. 

Peut-être  faudroit-il  étendre  cette  «éme  disposition  aux  pro- 
priétés'dea  imrtiicipalités^xlim  l^s>  livrant  à*  Tintérét  individuel 
pour  étFe»niisés '«n  culture^  il' c«t  ^rai  que  ces  propriétés  sont 
aussi  ii^violable»,  tussi  garanties*  par  la  loi  qae  celles  des  parti- 
oiilierd  )  et  q^*elles  méritent  d'autant  plus  d'égards  que  leur  pro> 
dttit  Couriltt  >à«l»eiiti^et*îea  de»  établissenients  municipaux;  mais 
ilest'4ii&oâ«)deo6nceToir  qu'on  n'ait  pas  encore  songé  à  fondre 
enscB^.riBtérét  «des  communes  et  celui  des  particuliers,  en 
faisant' âttf€ie»feeres  une  source  fécohde  de  -subsistances  et  de  ri- 
chesse publique.  Lea> terres  propres  des  municipalités,  distri- 
buées  et  adonnées  en  eyipliytéose  ou  à  rente  perpétuelle ,  sans 
<)edsdr.d'èftri0« le  patrimoine  des  communes  et  de  pourvoir  aux 
besoifts  df  ii  polioe municipale,  pourroient  suffire  à  la  nourri- 
tare  d'un  igoand  nombre  de  famillds  qui ,  mues  par  Taiguillon 
de: liinténét  ^nrit^  ^  en*  tireroient  «des  produits  considérables ,  au 
grand'  airantage  «b  ■d'elles-mêmes  et  des  commun  es 
•  'Yokis  trvez'i^econnu ,  monseigneur,  cette  vérité,  lorsqu'en 
t768(<Qt/(&77A  wol3is  avez  ocdooné  qu'on  distribuât  les  terr)?s 
proprbs  des  Éuisîeipalités  aux  cultivateurs  pauvres.  Mais  qu'il 
scdt  peemisr^ài  la  société  d'observer  que  cette  disposition  rece- 
vront fton^'oomptément  par  la  .répartition  générale  de  toutes  les 
le^-resi  ta  f^r^rié^és  de  municipalités ,  qu'il  seroit  plus  avan- 
tagdn^d  d^.leA  danner  en  emphyléose  ou  à  rente,  que  de  les 
affermer  m^n^  pour  «un  temps  indéfini  ;  enfin  qu'il  faudroit 
permettre  «aux  acquéreurs  de  racheter  la  rente  constituée ,  et  de 
devenip  propriétaires  exclusifs  de  leurs  lotsi  Sans  ces  disposi- 
tions-supplénoweillbires,  ce  qu'où  a  fait  ne  produira  que  peu 
d'utilité  paroequ'il  n'y  a  qu'une  propriété  entière  et  assume  qui 
puisse  inspirer  cet  intérêt  soutenu  sans  lequel  on  ne  se  livre  pas 
avec  ardeur  à  l'amélioration  des  terres  ;  cet  intérêt  qui ,  s'iden- 
tifiant  avec  tons  les  vœux  du  propriétaire ,  est  le*  plus  puissant 
des  aiguillons  pour  vaincre  ta  pairesse,  et  l'engager  à  un  travail 
pénible  et  constant. 
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La  société  ne  voit  même  aucun  incoaTénient  à<penii^tre*la 
vente  libre  el  sans  condition  de  ces  terres.  La  maxime  qui  cùn- 
serre  si  religieusement  aux  communes  ces  terranns^  «o^ks  tpvi^ 
yant  des^plus  utiles  établissements,  ne- peut  xjueiui  sembler 
bizarre.  Les  dessèchements  d'un  marais, *lap  na^i^ation  d'une 
riyiere,  la  construction  d'un  port,  d'un  oanal^-d^iBeTiastev  ou 
d'un  pont ,  entreprise  avec  le  prix  d'achat  des  terres^  d'une ^ecmt>- 
nmne ,  en  favorisant  son  agriculture  et  sou  indasttdej^eir' éten- 
dant le  marché  de  ses  production^ ,  en  pr.ocuraint'vbsBidâiaticliLes 
fk:<ses  grains  et  aux  objets  de  ses  fabriques ,  pourroienil  fix-ér  l«t 
bonheur  dans  le  district  entier.  Qu'impoirterohipie'là  icomniuné 
eut  employé  cesr  ;terres  à  un  objet  si  importaiit  ?  Il  >est^v«rm  que 
les  habiiaiitts  auroient  alors  à  se  cotiser  pouir  l'entsctien «de  leurs 
établissements  municipaux;  mais  s'ils  s'étoient*^nrioia!l5  me  vau* 
droit-il  pas  mieux  qu'ils  payassent  deifjs  en  possédant  quatre,, 
q«e  s'ils  n'avoient  ni  ne  payoient  rien  ?     -  «     v  n*  om.  -r       \ 

C'est  pourquoi  la  société,  quoiqu'elle  tro^ve^dMisclaev^^artis» 
tion^de  ces  terres  plus  de  justice. et  de  plus  igoaddii.ilvaBlàges', 
ne  blâmaroit  pas  la  venté  et  l'aliéhation  entÂer^deiqQeiipiikffjaiBBS 
dans  les  endroits  où  il  y>  auroit  affineadc}  d'iEicheteai^s  qtù'se 
réuniroient  à  la  demander.  Xe  prix.de  la  vente^  retsé  "datas  les 
fonds  publics,  donneroitauxicommBBes  un  ve¥€fnn'^lu6.ampl£ 
et  plus  simple  à  administrer,  lequel  étant . employée  4' desl^u-r 
vrages  nécessaires  ou  d'une  utiHté  reconn^éy  'prociirficoit  aux 
communes  des  avantages  plus  sucs ,  plus  étendut^  et'plvs^dura- 
bies  que  ceux  qu'elles  re ti ren t  auj  ourd'hui  de  .leurs »terre«. 

L'usage  de  donner  aux  communes  des  pâturages  •communaux 
pour  assurer  la  multiplication  des  taureaux  et  des '^chevaux 
pourroit  offrir  un  obstacle  à  ce  que  cette  disposition  spit  ren- 
due générale.  Mais  s'il  faut  avoir  recours  à.  de  semblables 
moyens  dans  l'état  actuel  de  notre  législation  rurale,  il  ne  faut 
pas  douter  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi  lorsqu'on  Taora  rjéfprmée  i 
car  alors  ces  mêmes  moyens  dont  on  se  sert  à  présent  avec 
avantage  deviendront  préjudiciables,  hes  animaux  propres  au 
labourage  obtiendront  toujours  le  premier  rang  dans  les- soins 
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du  cultivateur,  et  qtKwid  les  pâturages  publics  manqueront  il 
affectera  d<ns  son  lot  le  terrain  nécessaire  pour  nourrir  son 
bétail ,  soit  en  prairie*  qu'on  fauchera  dans  les  pays  où  le  cli- 
mat s'est  pas  contraire  aux  près,  soit  en  pâturages.  Cela  ne 
se  pratîqu«*-:l*il. pas  ainsi  dans  nos  provinces  les  plus  peuplées 
et  les  jBÔcnxcfaUiTées  où  Ton  ne  connoit  point  les  pâturages 
communaux  ?>  • .  >     - 

..  Sans^<|out«  il>i est  très  important  de  ne  point  laisser  dëté- 

rktres  lestraties des* beaux  et  bons  chevaux  pour  l'armée;  mais 

pent^n  âmitenque  l'intérêt  particulier  ne  s'en  acquitte  mieux  que 

les*»kns»jeC  .de»  >x}r don  nonces  mtinicipales  ?  Qui  ne  voit  pas  que 

kl  disette ^iriéHie des  bons  chevaux,  en  supposant  qu'elle  fi^t  la 

suite  momeiYOanée  du  partage  des  pâturages  communaux ,  en- 

gageroit'Ies.  propriétaires  par  l'appât  d'un  fort  gain  à  donner 

teusiieui^s  soins  à  la  propagation  de  ces  animaux?  Pourquoi  en 

Andalousie  élevé- 1* on  a^ec  tant  de  soin  de  superbes  chevaux 

danS(desr:paoa|;>es  ^privés  ,'  si  ce- n'est  parcequ'ils^sont  chèrement 

¥ei}dîBi/iL*«6ffr>yant6  mulliplication  des  mules  est>elle  due  à 

UAOLutfqiiiDOfifiS' Quand  OH  réfléchit  qu'on  en  élevé  avec  le  plus 

grand  soin  dans'les  pâturages  frais  des  Asturies  et  de  la  Galice , 

qu'ckii&fte»/'tMinspnrte  tnaigres  pour  les  vendre  au  marché  de 

L4an,<^ttf>n  les  engraisse  ensuite  avec  le  foin  nourrissant  de 

la  Mad^lie  pouf  qu'elles  remplissent  les  écuries  de  la  capitale, 

comteeimdquter.dv  principe  avancé  ?  C'est  ainsi  que  Tindustrie 

se.pbopage'v  ctrdule,  et  accourt  où  l'intérêt  l'appelle;  il  faut 

par  consiéqUent  alimenter  cet  intérêt  en  augmentant  la  masse 

dtti^opidétés  individuelles  si  l'on  veut  que  l'agriculture  fasse 

des  /pcogrèft^ 


■i  '" 


Enclos  des  terres. 


^''Ifaié'^ lorsque  vous  aurez  converti  les  terrains  vagues  en 
^froprié tés  particulières'  en  faveur  de  l'agriculture,  souffrirez- 
voris ,  faionsféi^neur",  ce  droit  honteux  qui,  pendant  un  cer- 
tain téinpi  et  en  èertain  cas ,  chanue  les  propriétés  particulières 
eifi'^feï'W'i'tvagueà.  Un  usage  barbare,  né  dans  des  temps  bar- 
ytes ,-ét1biea  digne  de  son  origine ,  a  établi  la  défense  non  moins 


ia6,  AGRICULTURE, 

barbare  que  honteuse  de  clore  lés  téf  res ,  e^'en  aCtCaqùàV^'J  là  pro- 
priétc  particaliere  dans  son  essen'èè' même  éilkn^op^t^séi  lacùl^ 
ture  un  des  obstacle^  qui  arrêté  le  plus  efficacement  s Jés  progrès. 

La  société  n*hésite  pas  à  douter  à  cet  usage  nne  Qualification 
si  sérefè,  parceque  les  obseryations  qu'elle  à'^àît^r  à^^àbVi'sufét 
lui  ont  démontré  non  seulement'  qu'il' est  fiUiesté'et'^^ui^eùxy 
mais  même  injuste  et  déraisonnable.  Tainèniént  ^elïe  a  fouillé 
dans  nos  codes  de  lois  (i)  pour  l^i  trouver  utib  brlgioe' lègàrle , 
elle  n'y  a  pâs  vu  une  seule  loi  générale  qui  i*aut6rîsàt  expresse* 
ment;  au  contraire  il  est  en  contradiecion*  manifeste  aVec'  toaiiè» 
les  maximes  delà  législation  de  Castille  ,  et  la  sbcjitété  pense  <^u*il 
n'y  a  que  Uignorance  de  nos  lob  combinée  âyec  riniéréli  des 
riclies  maîtk'esde  troupeaux  qui  ait  pu  introduira  cette  coûtûmà 
dans  les  tribunaux ,  et  lui  donùer ,  maigt'é  ia  i'àîfon  et  les' lois', 
{orcaàedr^oit  non  écrit,  '  '  ' »    .  •  v 

Sous  les  Romains  l\isage  de  laisser  les  terres  ouvertes  apt^ 
la  récoRe ,  «n  abandonnant  leurs  produits  spontan%^  atî^prôfii 
gihxéral',  étoit  tout  à  fait  ineonnu:  Les  lois  èitîle^  'prote- 
geoient  religiensenient  la  propriété  fbttcieré  I6n  l<ii  ^âëiinâiït 
le  droit  de  se  défendre  contre  to'iïte  tiàUrpationV  et  èln'^Uikàsaiit 
»!*ec  rigueur  les  atteintes  qu'ônf'luî  portôit.  On  Uè  tiou^cl  pas 
la  moindre  trace  d-un  tel  abds  m  dalns  les  jijiriscbnsultU ,  zdi 
dans  les  'auteurs  latins  ;  Coilimelfe ,  le  ineillëi^r  d%ntrè  'eux  « 
Espagnol  d'ailleurs  ,  et  cornioisssoit'  '  à  fond  la  '  policef  turialé 
d'Espagne,  n'eii  parle  pas;  aucobtraire,  le  précédé' qu'il  rè*- 
commande  le  plus  c'est  le  soin* de*  bien  clorèf  les'teri^es^én  tout 
temps  ;  et  Varron ,  en  décrivant  les  méthodes  atori'  en* usage  &e 
faire  des  clos,  loue  particulièrement  les  murs  que  £es  £^pâr 
gnols  bâtissoientpour  enclore  leurs  propriétés. 

Les  Yisigoths  ne  connoissoient  pas  non  plus  cet  ksage,  et 
quoique  certains  auteurs  aient  avancé  que  l'usage  d*aban~ 
donner  les  fruits  spontanées  des  terres  labourées  au  profit  de 

(i)  Voy<^,  sur  ces  loi«,  le  cinquième  volume  de  cet  ouvrage, 
page6i. 
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la  coffuniif^  .vient  .de  cet  peuples ,  c'est  un  fait  avéré  que  sur 
cet  article^  ajÛQisî  fjne^siir.  plusieurs  autres ,  les  Gotlis  adoptèrent 
la  législation. fomîne.  La  preuve  de  cette  assertion  se  trouve 
dans  \e^ue(X}^juzgo^  titre  3,  liv.  8%  et  spécialement  dans  la 
loi  7^  fifà^. ,  qui  punit  d*une  amende  équivalente  au  quadruple 
du  dopEiin^ç.  quiconq,ue  bri^eroit  Tendos  quand  les  fruits 
seraient  ^ép^  enlevés  ;  et ,  s'ils  ne  Fétoient  pas ,  le  délinquant 
ençQ^p)^.  )'ainende  d'un  frenu  (  le  tiers  d'un  sou  )  pour  chaque 
pieu,.q3i}'il  ^açpf^choit  ^  outre  les  dommages  qu'il  causoit,  ce  qui 
f$|it  voir^cjnç.la  Ici  protégeoit  la  propriété  et  qu'elle  laissoità 
eha^çun  l^jp^$ses;&joD  exclusive  de  ce  qui  lui  appartenait. 

La  y.é^|^ti|bjle  .origine  de  cet  usage  date  du  temps  où  notre 
oïl^i^re  é^Vf 1 9  J^y^,  ainsi  dire ,  incertaine  et  précaire ,  parce» 
<{n'elie^|éti^ij^^  ^ans  cej^se  troublée  par  un  ennemi  vpiain  et  re- 
doutable ;  où.  les  colons ,  contraints  de  chercher  un  asyle  à 
l'ejiftouç.des  châteaux  forts  ,  semoieat  et  moissonnoient  à  la 
^te^o^i^i^,  ^ja^ute.|[)e. garantie,  les  propriétés  n  étoient  ni  habitées , 
ai^çjpws,  i4janiéliorées  ;  en  un  mot ,  où  il  n'y  a  voit  rien  à  gar- 
deï^^gs^^es., terres  v^ides,  et. où  Tinterét  de. tous  étoit  d'y 
iatroduii^^^e  bétail.  ;Tel  f|it  l'état  des  plaines  deJLéon  et  de  la 
yi^iUe.ÇâstiUe  jusqu!à  la, conquête  de  Tolède;  celui  de  la  Nou-* 
velle  Castiil^y.de  la  M^i^çhe,  et  dune  partie  de  l'Andalousie 
jusqp'à.,^  prise.de  $é ville,  et. celui  des  frontières  de  Grenade, 
et  même  de  celles  ^e  Navarre,  du  Portugal  et  dé  TAragon,  jus- 
<|a'à  ^  ^f  union  de  ces  royaun^  en  un  seul.  La  manière  ordinaire 
dont  les  Maures  et  les  chrétiens  faisoient  la  guerre  dans  ces 
temps  férpces  les  réduisoit  à  brûler  les  graîiges  et  les  mois* 
sons  ,  ravager  les  vignes  et  les  oliviers  «  et  emmener  les  hommes 
et  les  troupeaux  qui  se  trouvoient  sur  la  fronliei*e. 

Cependant  cet  usage,  ou  pour  mieux  dire  cet  abandon, 
suite  des  circonstances  accidentelles  et  éphémères  ,  n'a  pu  éter 
aux  propriétaires  le  droit  de  clore  leurs  terres.  S'ils  les  iaissoient 
ouvertes  c'étoit  par  un  acte  libre  et  qui  ne  pouvoit  servir  à 
faire  considérer  cet  usage  comme  une  coutume  légiale ,  quand 
d'ailleurs  il  n'y  avoit  rien  qui  put  l'établir  comme  un  point  ^^ 


(, 
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droit  comintio.  En  effet ,  il  ii*étoit  pôiat  génénd ,  n'ayant  jamais 
élé  admis  dans  les  pays  da  montagnes ,  ni  dans  ceux  qu*on  arrose. 
Il  n^étoit  point  raisonnable  y  puisqu'il  est  contraire  aux  droits 
essentiels  de  larpropriété.  Enfin  il  étoit  en  contradiction  a^ec 
les  lois  ;  car ,  ni  le  fuero  de  Léon,  ni  l'ancien  de  Ca«tiUe ,  ni 
les  lois  Alfonsines ,  ni  les  ordonnances  générales ,  quoique  ces 
codes  soient  contemporains  de  la  naissance  et  des  .progrès  de  ces 
alius ,  quoiqu'ils  soient  remplis  de  règlements  ruraux  ,  ne  con- 
tiennent une  seule  loi  qui  défende  les  enclos;  e(  par  consé- 
quent le  droit  d'enclore ,  inhérent  à  la  propriété ,  est  conforme 
à  notre  législation.  Comment  un  abus  si  monstrueux  a- 1- il  pu 
prévaloir  parmi  nous ,  malgré  le  jilence  des  lois? 

A  force  de  recherches ,  la  société  est  parvenue  à  découvrir 
deux  lois  de  la  recopilaciom ,  qui  ont  pu  fournir  aux  praiiciens 
un  prétexte  pour  établir  cet  étrange  droit.  Désirant  extirper 
une  erreur  si  préjudiciable  à  l'agriculture  elle  entrera  dans 
quelques  développements  au  sujet  de  ces  deux  lois  ,^  en  s 'éclairant 
du  flambeau  de  l'histoire.  La  première  fut  promulguée  à  Cor- 
doue  par  les  rois  catholiques  après  la  conquête  de  Grenade,  le  3 
novembre  1492*  J^^^^  nouveaux  propriétaires  qui  avoient  eu  deg 
terres  et  des  biens  lors  du  partage  de  cette  conquête ,  voulurent 
les  enclore  pour  en  tirer  un  profit  exclusif.  Les  troupeaux  ini- 
menses  qu'il  y  avoit,alors  dans  ce  pays ,  où  s'était  réuni  le  bétail 
des  deux  frontières  ,  rendirent  tout-à-coup  sensible  le  manque 
de  pâturages.  lies  enclos,  jusqu'alors  inconnus  dans  les  pays  de 
frontière  par  les  motifs  que  nous  avons  énoficés ,  durent  »pa- 
roître  une  nouveauté  ;  les  propriétaires  de  bétail  élevèrent  des 
réclamations ,  et  les  idées  du  temps ,  plus  favorables  à  la  multi* 
plication  des  pâturages  qu'à  la  culture ,  dicUe?ent  la  k^  qui  dé- 
fendit les  enclos ,  et  qui  porta  à  la  propriété  foncière  un  coup 
d'autant  plus  fatal  qi^e  la  fertilité  du  pays  et  les  eaux  dont  il 
abonde  invitoient  à  y  cultiver  les  fruits  et  les  grains  les  plus  pré- 
cieux. Tel  est  l'esprit  de  la  loi  3%  tit.  7%  liv.  7*^  de  la  recopilaaon. 
Qu'on  n'aille  pourtant  pas  se  persuader  que  ce  îmï  une  loi 
générale  ;  ce  ne  fut  qu'une  ordonnance  municip»ile ,  ou  plutôt 


-ÀéBiCtJLTlJfeE.  IÎI9 

laië^oi  hêtêêè^h.  ^mtoilis  dé  Grenade  et  aux  teti^es  etdofnai- 
M«  dîifttHMiè^  après  ia  dùilqtréte  de  ((re  i^oyaume;  ce  fut  {>oal' 

'tinsî  diï^  Une  clause  ajoutée^  eétté  disli'ibutioii  gtatuif^;  et 
lâaus'tiè* sens' bile  ne  limitôh  pfi9  la  propriété  nationale,  elle  de- 
^Hflrtffl  setklëtilémeelle  qtL'Bh^ccot'dbit  alors  aux  côifcession- 
faites 'de  t:e  pàf$:  Il-e&t  ddlAb  évidëtft  que  cette  loi  n'établit 

"Jrôtttt  tiA  ffiPoît -guetterai  pôiit  le  i*este  de  la  tiation ,  et  qu'elle  ne 
^j^tSI  aucune  ktIdtÉte  à  t^Itii  qtie  tout  ptôpriétsth-é  des  terres 
iSénoit  ^é  là  nlfttire ,  défont- ofr  eiictorë  son  domaine. 
•*  Onte^eut  dft^  aut^t*dê  la  loi  suivante,  ou  i4«  du  même 
li^re  efrtitréiïi'és  icrènies  jWncîpes  étiës  mêmes  idées  qui  avoient 
dicté  la  loi  de  Cdtd<fec  firent  auîisî  révoquée  la  célèbre  ordon- 

HUiÈëe  <PA.vilâ.  GëfiMâkntiVsprit  des  dé\ïxlôis  diffère  beaucoup. 
'^4*Mrel  idënx  dafeht  dé  Ik  hïèia«!  époque  ;  la  loi  i4«  ayant  été 
plroxAùlgiîéé  pai^  les  l^is  catholiques  à  ÎA  Tega  de  Gi^ènade ,  te  S 
îniHrfîSa^i ,  dîA^'mofe  âjMs  qults  eui^'ùt  renouvelé  à  Séville 
Ift  Nf^e  ijbrédiïè  :  inids  ces  dtéux  Itds  àVc^ent  un  hiii  bien  dif- 
fétèrft  *y  b'èst  de  ^é  ptouvë  sbn  ^dotirenù ,  que  nous  allons  éx- 
îpiiqwn!'» 

M  ^fstptkû^  "réVdquïtÉt  f 61<â(0iïtiâhbé  d'Avila  n'avoit  pas 
'^dttr  ÏHit  fié  dâënàrè  les  «fielDs;  tnïils  Seulement  les  clôtures 
fondes.  fc«f  piifethlcrs  éfrdient  iHMéi^éiàs  au  droit  de  propriété; 
^  secohds  À'y  «voient  atteun  tftppbft ,  et  êtoîent  de  yéritai>les 
usurpations:  bëtix^^'là  favôl*làoifent  l'agriculture;  celles -ci  lui 
^tdièht'ihn^Sttîs;  'enSt>tte  qtie  la  pi'àgÀiatiqùe  cn^question  n'é- 
tâd>Iit  pQÎS  iln  drbit'HOUVeau^  et  tfë  porta  pas  la  plus  légère 
iltteintë  &  i^  prbpriété/se  1)oVhà'n't  à  cônfiï'hier  l^ncien  droit  ^ 
'fet  à 'criî^éfchrtr  WbttS  i^ue  faisbient  les  propriétaires  de  leUr  li- 
^berié.  'Sotts  cte  'point  fle  vue  là  i*évdcati6n  de  TordonnanCe 
^'Avila  ftôit  dfe  la  plus  rigouretise  justice.  Cette  ordonnance 
^aift  péffnb  lés' dèturés  fondes ,  fa-vôrisoit  la  cumulation  des 

-  propriétés  dans  les  mêmes  mains ,  ainsi  que  les  grandes  cultures , 
*et  mettait  diss  obstacles  à  la  Subdivision  des  biens  ^  partant  elle 
'étoit  utile  BUk  grands  propriétaires  et  funeste  aux  petits.  Elle 
^ablissoit  en  outre  un  monopôle  de  voisinage  plus  avan^gêux 
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aux  riches  qu'aux  pauvres ,  préjudiciable  sur-tout  aux  étran- 
gers, en  interdisant  jusqu'au  passage  à  leurs  troupeaux,  et  en 
les  empêchant  de  s'abreuver  dans  les  eaux  courantes  que  la 
nature  déf^artit  à  tous  indistinctement.  Enfin  elle  tendoit  à 
l'usurpation  des  arrondissements  publics  qu'elle  confondoit  avec 
les  enclos  particuliers,  abrogeoit  le  droit  de  mont  et  sortqw 
nos  anciennes  lois  recommandent  si  fort,  et  encourageoit  à  l'éta- 
blissement des  seigneuries  et  des  jurisdictions  privilégiées,  à  la 
fondation  des  majorats  et  des  substitutions  nobles  ,  qui  ont  taiU 
nui  au  progrès  de  l'agriculture  et  à  la  liberté  de  ses  agents. 
Telle  étoit  la  fameuse  ordonnance  d'Avila ,  abrogée  si  justement 
par  cette  pragmatique,  qui  se  borna  à  défendre  les  clôtures 
rondes ,  et  cela  seulement  dans  l'arrondissement  d'Avila.  Com- 
ment donc  a-t-on  pu  s'éta  jer  de  cette  loi  pour  la  défense  abso- 
lue de  clore  les  domaines  ? 

Nos  praticiens  ont  cependant  fait  valoir  cçtte  opinion  dans 
les  cours  de  justice^  qui  l'ont  embrassée.  La  société  ne  sauroit 
méconnoitre  ici  l'influence  qu'a  exercée  à  ce  sujet  la  mestcu 
Ce  corps,  toujours  à  l'affût  pour  solliciter  des  privilèges,  et 
toujours  assez  puissant  pour  les  obtenir  et.lçs  étendre ,  opposa 
la  plus  opiniâtre  résistance  à  la  clôture  des  terres.,  Non  contente 
du  privilège  de  possession  qui  arrachoit  pour  toujours  à  la 
culture  les  terres  une  fois  destinées  au  pâturage  ;  non  contente 
de  conserver  et  d'étendre  ses  immenses  canadas  (i),  non  con- 
tente d'avoir  successivement  partagé  tous  les  pâturages  publics  , 
et  du  droit  d'une  bourgeoisie  artificielle  y  universelle ,  et  con- 
traire à  l'esprit  des  anciennes  lois,  la  mesta  voulut  envahir 
aussi  les  propriétés  particulières.  Les  bergers  qui,  avec  leurs 
innombrables  troupeaux  travers  oient  le  royaume  depuis  Léon 
jusqu'à  l'Ëstremadure  ,  dans  une  saison  où  la  moitié  des' 
champs  labourables  par  où  ils  passoient  étoit  déjà  en  jachère, 

(i)  Cafladas;  ce  sont  des  routes  quelquefois  de  plusieurs  lieues 
de  largeur ,  réservées  aux  troupeaux  mérinos  ou  transhumants ,  qu'il 
n'est  pas  permis  de  mettre  en  culture. 
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H  qai  à  leur  rietour  d'Estremadure  à  Léon  lès  rëtroùvoient 
ayant  reçu  leur  premier  labour ,  commencèrent  à  regarder  ces 
jachères  et  ces  champs  comme  une  ressource  dont  ils  pouvoient 
retirer  de  grands  avantages.  Cette  usurpation  porta  à  la  pro- 
priété un  coup  mortel.  Les  lois  de  la  mesta  consacrer  en  t«  là 
défense  de  faire  des  enclos.  Le  tribunal  ambulant  de  ses  entre- 
gadores  (i)  maintint  cette  pro*hibition  ayec  un  zèle  soutenu; 
ses  ve^Lations  éternisèrent  Touverture  des  domaines ,  et  la  li- 
berté des  propriétaires  et  des  colons  fut  anéantie. 

Mais  sans  discuter  davantage  la  question  de  droit  -,  la  raisoii 
veut  qu'on  s'empresse  de  faire  cesser  cet  abus.  Un  principe  de 
justice  naturelle  et  de  droit  social ,  qui  a  précédé  toute  loi  et 
tout  usage ,  et  qui  est  plus  sacré  que  toutes  les  dispositions  des 
codes ,  réprouve-  cette  violation  honteuse  de  la  propriété  indir- 
viduelle.  Tout  partage  de  celle-ci  accordé  à  un  étranger  sans 
le  consentement  du  propriétaire  est  une  diminution ,  une  at- 
teinte à  ses  droits,  et  ne  sauroit  par  conséquent  s*allier  à  ce 
caractère  de  justice  inséparable  de  toute  bonne  loi  et  de  tout 
Usage  digne  d'être  sui^i.  Défendre  à  un  propriétaire  la  dôture 
de  son  domaine ,  défendre  à  un  fermiter  d'en  eibpécher  l'en^ 
trée ,  c'est  les  priver  tous  deux  non  seulement  du  droit  de  jouir 
de  ce  qui  leur  appartient ,  mais  encore  de  celui,  de  résister  à 
l'usurpation.  Que  penseroit-on  d'une  loi -qui  feroit  défense  aux 
cultivateurs  de  fermer  à  clef  la  porte  de  leurs  greniers  ? 

Ici  les  principes  de  la  justice  se  trouvent  d'accord  avec  ceux 
de  l'économie  civile  et  avec  les  leçons  de  l'expérience.  On  me«> 
.  sure  le  travail  de  l'homme  .par  son  attachement  à  sa  propriété  : 
il  l'aime  comme  le  gage  de  ^on  existen<;e ,  patcequ'elle  le  liour* 
rit  ;  comme  l'objet  de  son  ambition ,  parcequ'il  y  commande  en 
maître  ;  cofnme  la  sauve-garde  de  «es  vieux  ans,  et  même  pour 
ÙQsi  dire  comme  le  présage  de  son  imx^ortalité,  parcequ'il  en 

(i)  Entregadores  ;  ce  sont  les  juges  qui  décident  toutes  lei^affaires 
relatives  à  la  violation  des  privilèges  de  la  Mesta.  lis  sont  deux  ,  et 
leur  tribonal  est  ambulant*  .       .    à 
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fait  dépendre  le  sort  de  se'i  heYëtii.  C'est  ^ôàri^iidil^o&r^firft 
eeX  attacheiâent  cbmnie  îa  source  de  toàtè  {il&à^tHé  ï&liitàlre, 
^t  on  Itii  iittribîie  âviec  rsfiibVi  les  j[^r6grèl  étoynatité  qfft  )b 
^[énie  et  le  tf'ftVàil  ont  faits  dàtik  ragrîcttftiire.  Il  kletistiit  l^èfà 
loh  qui  garanti sVeât  à  elïâcàn  là  j8aisâàiic&  èkchisÎTë  Ûk  'ta 
propriété  fortifient  cet  kttàchèèciéilt,  tandis  que  celles  qM  ^àÛ- 
muniqtient  ces  âVdnragcf^  à  d*àùtrës  pér'sdïines  lé  difatintLC^'à 
raffbiblissent;  les  nne^  aignilkmtièUt  llîitëîrét  2ndiTiauël,'e'tlâ 
antres  raffoibti^scfht  :  lék  'preià^érs  îo'nt  iiûïé^ ,  les  'lâfetniëî^s  ih- 
jastes  et  préjudirîables  ant  progrès  de  rkgrictrltorè. 

L'inflbence  de  liès  Idi^  ne  Ae  borhc  pà's  à  là  piroprîétSé  fôflcJëfe, 
\\  elle  s'étend  ft'uWsl  t  cîëHe  du  travail,  te  feribièr  ô'tii^  doMmb 

dos,  sttbro|:é  aux  drbits  dû  propriétaire ^  se  te^^ent  'de  cet  h- 
coarâgement,  et  lùr  d'être  le  nialtre  d^nè  cette  liViceinti,  9 
l'arrose  sans  ces^e  de  là  suetrt  de  âoh  frbnt ,  s'ekcitknt  kcL  M- 
vail  par  rcspoirde  là  récoibpeAse.  À  pëîô^è  d-t- il  récolté  Ife'iïtft*, 
qiill  dispose  la  terre  â  dônher  de  hoûveàlix  prdàuits;  illk  té- 
mtfe,  réngru^^^ ,  là  hettoie,  liii  cbnffe  Q'âtttres  sèménV£^,  %. 
ne  là  laissant  jàffî&ift  èilrepb^,  il  étenid  k'ôn  doniàitie  ^àns  tt 
franchir  lès  tfôrft^fes.  Qnèl  ïLufVè  faotif  pènîl-on  assigner  à  VéiÀ 
^florissant  del'tfgricûltnrè  daffft^ùcIqUcs  àiies  de  nos  prbVincS^ 

Vous  avez  récontiti,  Mbnèe^è'ur,  cette  Vérité  e&  atitoffiéft 
:par  votre  âécret^dd  l'SÎjUîn  *!•??$«  la  cfô't^e  deà  tërtès  iHhii- 
crées  à  "desjflrdihk  potagers ,  à  %S  Vi^iiès ,  %X  à  des  seMs.  %ltà 
quoi  !  la  propriété  tié^  chaîîip's  destinés  'à'&'àùtres  cuftûl-fe  sc- 
Toit-elle  moins  dtgiïe  de  protedioâ à  vt^à  ykiixllae  bléd ,  'i|ùi  2ft 
lé  plus  ferme  àt^ni  de  la  sut^i'slfl^cë  ^tfbljqfué  et  le  ifèA^M- 
cipal  de  Tagrictthute,  obtiéhdrh-t-il  hiHë  Inbindre  ^tréftëafo^ 
que  le  vin,  Icu  léguïûëSi»  et  les  JWtiA, 't:5n^ottiïné§  ëtt  ^aftiifi 
partie  pSir  !e  hiie  ^ptlleiit?  QtfetfeYià'Jflt  % 'afeùfce  d%iie  àïte- 
rencë  aiisni  mphstrùèti:âë  ^^làfâfë? 

n  est  temps ,  monseigneur,  il  est  temps  d'abroger  des  usages 
barbares  aussi  contraires  à  la  propriété  individuelle;  il  est 
temps  que  vous  brisiez  les  liens  qui  enchtiinent  ^i  honteusement 
notr«  agriculture  en  violant  îesydroitt  k§  plus  Aen  lie  ffè 
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^cnts.  Qnpiâonci  les  fn^iti  spontanées,  d,e4  cliaxDps,  soU  en 
jachères,  ^i\  ^r^s  fe  pçemiçr  labour,  ie^  épis  çt  Je  graju  gui 
^^^^^  '  Ifî  çesfej^  à^s  jqaoi^sops  ne  l^rpiçn^ils  p^s  p^rti|e  ^ç 
la  propriété  de  la  t^ei;i:ç  çt  djfi  ^W^U?  ^^  ^ï:pieijit;-ils  p^is.  \\M^ 
H^on  du  REp^uit  dç^  fqni^s  du  prppri^^tjaifS,  et.  d^ç?  t^eçe^es 
duferx^e^r?  l\  n'y  a  tpi^^  çl^^rité  ï^fftl  cptenfîjiç,  u^^,  ^o^l^ 
de  rqja^tition  quç  l'oii  ppjiçroit  ^mm^  î^^mS  m  ^^  V^ 
{es  livrer  à  l^^  \or^cit^  ^\i  Ij^tail,  à  1%.  ço|j^«p^p^i^ç  ^es^  pU?: 
R°,^(0»  f^  à  rayidijé  çi^^çjjaipçai^tf  <ju^  ^^i^^}>  ««E  Ifi  <^rojl: 

Utilité  de  la  clôture  des  terres. 

La  svite  de  l'^brof  atiou  d^  ces  abus  sçra  la  clÀtuce  de  tous 
les  doioaiqyes  d'Espagne*  ?^*^  ^^^  P^T^  feoida  et  arrosés  on  kf 
doita  avec  des  baies  yiyes  «t  oatnrettes^t  clôture  aussi  peu  chère 
que  belle,  non  moins  propre  à  garaniâr  les  terres  qu -utile  pour 
les  abriter ,  les  engraisset  et  en  augmenter  lea  produits.  On 
préfkera  dans  les  terrain»  sees^  les  clôtures  artifiiielles  ;  les 
licbes  entoureront  leurs  tçrres  de  mnraHles  ;  les  pauvres ,  de 
gaxDKu  Les  ïnurailles  seront  bâties  en  pierre  dans  les  endroits 
où  Ton  en  trouve  en  abondance ,  ailleurs  ellçs  seront  en  brir 
qnes.  €h^que  pajs,  chs«}Uè  propriétaire,  cbaque  colon,  cboi- 
nra  la  dpture  qui  conviendra  le  nûpux  au  c9imat ,  4  ses  tes*- 
Kuuces ,  et  à  ses  fonds  ;  majts  toutes  l^s  terres  seront  closes ,  au 

(^  Ç^lm  qui  dpu^jçoit  4^  cçs  ii^çpnyéiuents  n*a  qu'à  cpn^ulter 
fipïffWf  (liv-  I ,  chap.  17  ).  «  Qa  ^1% ,  dit-il ,  fçiçer  lç«  poiis  cbiçbej» 
•^**^.4f?  îCPUtçs  ett  dçjf  Uç.ujt  fréquç^té^,  au  miiiea  «Jeç  cb|,ii^»de 
fromeot  ^  ott  dans  des  endroits  clos .  car  lorsqu'ils  sont  tendres ,  il 
,^3r  a  point  de  passant ,  fû^-il  moinç  ,  et  en  un  jour  de  jeûne  ,  ^ui 
.n'en  prenne  des  poignées.  Les  bergers  et  autres  leur  font  sans  cesse 
la  guerre.  Qu'est-ce  idonc  quand  "les  femmes  viennent  à  les  (dé- 
couvrir ?  Point  de  grêle  qui  leur  soit  plus  funeste.  C'est  pourquoi 
ïlest  bon  de  les  cultiver  dans  des  enclos ,  ou  de  les  cacber  si  bien, 
^ne  la  récolte  en  soit  leùte  avant  qu^on  apprenne  qu^41s  ont  été 
ieaiés,  » 
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^rand  avantage  de  la  culture.  Telle  étoit  la  police  d^Espagne 
sous  les  Romains  ;  telle  elle  est  encore  dans  celles  de  nos  pro- 
irinces  qui  sont  le  mieux  cultivées ,  et  chez  toutes  les  nations 
européennes  dignes  d*être  appelées  agricoles. 

La  clôture  des  terres  sera  naturellement  suivie  de  la  multi- 
plication des  arbres ,  jusqu'à  présent  vainement  sollicitée.  On 
doit  sans  doute  des  louanges  au  zèle  de  ceux  qui  ont  appelé 
Tattention  publique  sur  cet  important  objet.  Mais  qui  ne  voit 
pas  que  la  défense  des  clôtures  a  rendu  vains  tous  les  efforts  et 
toutes  les  dispositions  tendants  à  obtenir  ce  but  ?  Il  est  vrai  que 
les  arbres  croissent  par- tout ,  dans  les  terres  arrosées ,  et  dans 
celles  qui  ne  le  sont  pas  ;  qu'ils  peuvent  réussir  dans  les  pays 
les  plus  secs  et  les  plus  chauds  ;  en  un  mot ,  que  la  nature  y 
prodigue  de  cette  production ,  se  prête  aisément  à  seconder 
l'art  sur  cet  objet.  Cependant  quel  est  le  propriétaire ,  quel  est 
le  fermier  qui  osera  planter  des  arbres  sur  la  lisière  de  son 
domaine  s'il  craint  que  la  dent  voracé  des  minimaux  détruise  en 
un  jour  son  travail  de  plusieurs  années  ?  Quand  on  sera  assuré 
de  pouvoir  garantir  ses  arbres  comme  ses  moissons ,  chacun  en 
plantera  au  moins  dans  les  endroits  où  les  arbres  lui  procurer 
ront  des  avantages. 

£t  qu^on  ne  dise  pas  que  les  arbres  sont  sous  l£t  protection 
des  lois ,  et  qu'il  y  a  des  peines  portées  contre  ceux  qui  les  ar^ 
rachent  ou  les  endommagent  :  il  y  a  aussi  des  lois  contre  les 
voleurs ,  et  cependant  personne  ne  laisse  son  argent  au  milieu 
de  la  rue.  Naturellement  les  hommes  ont  plus  de  confiance 
dans  les  moyens  de  précaution  qu'ils  prennent  que  dans  les 
lois  ;  et  en  cela  ils  ont  raison ,  car  ces  moyens  empêchent  le 
crime ,  e|  les  lois  punissent  celui  qui  a  été  commis  ;  et  si  quel- 
quefois elles  dédommagent  du  préjudice  souffert,  jamais  elles 
ne  donnent  l'équivalent  du  temps ,  de  la  peine  et  du  travail 
employés  ^  obtenir  justice. 

Une  aut^'e  suite  naturelle  dçs  clôtures  sera  de  resserrer  la 

.HuUure  en  plus  petites  fermes  ;*  par.  alors  les  cultivateurs  trour 

veront  dans  les  avantages  exclusifs  qu'ils  retireront  de  leurs 
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terres  le  moyen  de  récolter  pins ,  de  nourrir  plus  de  bétail ,  et 
de  profiter  mieux  de  leur  industrie ,  qu'ils  pourront  exercer 
plus  librement  et  plus  sûrement.  Ils  emploieront  une  plus 
grande  somme  de  travail  à  une  moindre  portion  de  terre ,  et 
ils  en  seront  mieux  récompensés ,  d'où  il  s'ensuivra  des  cultures 
moins  étendues  et  plus  perfectionnées. 

La  société  ne  songe  pas  à  trancher  ici  la  question  si  souvent 
débattue  parmi  les  modernes  économistes  sur  la  préférence 
qu'on  doit  accorder  à  la  grande  ou  à  la  petite  culture.  Cette 
question ,  très  importante  en  elle-même,  n'est  cependant  qu'in- 
directement du  ressort  de  la  législation  ;  car  la  division  des 
terres  étant  une  suite  nécessaire  de  la  propriété  foncière ,  les 
lois  n'ont  qu'à  protéger  celle-ci ,  et  laisser  la  distribution  des 
fonds  au  cours  naturel  des  choses.  Cependant  la  garantie  de 
la  propriété  empêchera  immanquablement  la  trop  grande  ac- 
cumulation des  biens-fonds  en  peu  de  mains. 

Ilest  naturel  de  préférer  les  petites  fermes  dans  les  pays  arro- 
sés et  froids,  où  le  climat  et  les  arrosements  invitent  à  faire  pro- 
duire la  terre  sans  cesse ,  et  où  le  fermier  contraint  à  multiplier 
et  à  répéter  les  mêmes  opérations ,  doit  borner  à  une  étendue 
moindre  la  sphère  de  son  travail.  Par-là  son  activité  s'accroît 
et  va  plus  sûrement  au  but  ;  il  apprend  à  récolter  plus  dans 
un  terrain  moindre ,  et  les  fermes  se  resserrent  et  se  subdivisent. 
£t  quel  autre  motif  les  a  réduites  au  minimum  possible  à 
Murcie ,  à  Valence ,  à  Guipuzcoa ,  et  dans  une  portion  consi- 
dérable des  Asturies  et  de  la  Galice  ? 

Mais  il  n'est  pas  moins  naturel  que  dans  les  payr  secs  et 
chauds  l'on  préfère  les  grandes  fermes.  Les  terres  de  l'Anda- 
lousie ,  de  la  Manche ,  et  de  l'Ëstremadure ,  ne  pourront  jamais 
donner  deux  récoltes  par  an;  elles  offrent  donc  au  travail  un 
emploi  moins  continu ,  qui  oblige  à  en  étendre  la  sphère;  même 
pour  obtenir  une  récolte  par  an ,  les  colons  seront  forcés  d'al- 
terner les  semences  foibles  avec  les  fortes ,  celles  qui  épuisent 
plus  le  sol  avec  celles  qui  pompent  moins  de  sucs  nourricievs. 
La  mét]^ode  la  jdus  usitée  sera  d'ensemencer  les  terres  une 
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ivc^née  siir  deux ,  et  d'eu  réserver  pour  les  pâturages ,  toujo^r^: 
x^âigres  dans  le»  paj4  qu'où  UiQ  peu/t  arroser.  U  faudra  pax». 
conséquent  nue  plus  grande  poip tion  de  tecre  pour  sidBËI^  4  kk 
OQur^ture  du  fermier*  C'est  pourqi(oi  dans  le^  pays  «^  ^t 
qlu^ud^  le»  fermes  ont  toujjOi:M?s  éîé  piu^  consid^cabUs- 

Au  reste ,  en  avouant  ks  avantages  pi^pres  à  clmoun^  de9: 
deux  cultures ,  en  recoijuioisksant  qi^e  ie&  grandes  fiqurmes  peu- 
vent convenir  ai)x  pays  riches ,  et  k»  pel^te^  aux  pauvres  >  oïl, 
ne  sfturoit  contester  qi^e  des  fermes  iminensesi,  tellts  que  fiel^% 
d'une  grande  partie  de  l'Andalousie ,  sont  tQuiours>  h>0m^% 
et  ruineuses.  M^me  e^i  supposant  des  c^pita^ux  cog»udiéi;j|)|le% 
9U  propriétaire  et  au  colon ,  eltes  i^ont  peu  et  19a)  ouUivées , 
pacceque  le  travail  est  toujours  dirigé  et  e:pLècuté  pax  de$  ini^l<-> 
cenaires  qui  viennent  de  loin ,  parqequ'il  ée  fe^t  à  la  bl^te  étacA 
sans  ce^se  pressé  par  Le  temp^  et  I4  saison ,  par<?eq^'il  est  ^ivi 
jours  imparfait ,  la  va^t^e  étendre  à^&  çlUm9»  ^^  pçri^ett^^  ps^ 
de  lei  engraisser ,  de  les  nettoyer  des  mauvs^^s  hesheç  ^etc.  ;  eiifin 
parcequ'il  n'est  pas  compatible  avec  l'économie  et  les  s^ij^ 
qu'exige  la  boi)ne  culture ,  et  qu'on  n'ohticjiit  que  lorsque  H 
fermier  n'embrasse  pas  un  cbamp  pliisv\a^Jbe  que  ses  ibrces^ 
]<'est-ce  pas  une  chose  déplorable  de  voir  les  meilleures  terres 
ffit^meniCées  une  année  sur  troia,  et  en  jachère  les  deux  s^uii^s;) 
0#  pfiiiiitoit  ap^xIÂquer  à  ees  immensea  feiapes  ks  vers  do 
,  Vir«at, 

Laudato  ingentîa  rura  i^ 
flxiguum  coliio.  GéoRO.  II,  41^* 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  équilibre ,  eette  division  convénabfe 
das  t^*res,  cette  propcuftioa  qui  doit  régner  entre  celle-ci  et  la 
naitare  du  dimat  et  dn  sol,  les  londs  du  propriétaire,  et  iea 
capitai|iK  du  colon  ne  peuvent  pas  s'allier  avec  la  défense  des 
clôtures.  Le  droit  d'encknre  divise  les  terres  en  petits  lots  daiit 
)6S  fia^fs  fn|ids  et  humides-,  et  dans  les  terrains  susceptibka 
d'arnosement  ;  il  ka  subdivise  eu  prés ,  ehamps  de  labour ,  e\ 
|««diBft  j^otagers;  û  féunit  les  pâturais  et  )i|  çukure  d^i  ^led  « 
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d'arbres ,  et  qui  puisse  f^ice  siiA$iiiiteT  ^M  fdfnQlQy  Fin'tite  nata-  ) 
reUemeat  à  s'y  étf^bt^:  9>t<c  son  bétaU  çt  «es,  inslfimMats  de 
labouir^gç.  C*^t  aJior#  que  Vint^i^ét  d#  fi)rm«r ,  fima  œ^se  ^é- 
v^iU4  pai;  la  pv^a^ce  dies.  ol^^t;^.,  et  ielwé  pas  t'observatioa.' 
çp^tin^lk  de9  ^iifeu  4^  ^9.  itid^^rifi ,  éienà  Ma-ioia  la  spbfir^ 
4^  ^n  4pi4xit^  e^  de  %t^  G«mw$ftn/q«ft^  «t  s'addoue  au  tcafaik. 
If  pjtf &  productif.  Tonj^^iïm  9^tipi  d«  s4  tervQ ,  tonjoura  tan 
tptj^  4<9  «^  amyiaîrf a ,  toaj<)iw»  atl^Wif  aui  beaoina  *d«  1a 
cuUiM^ç;  tojQJour^  aid^  de  »a  femSle  daii&  4^9  'voitea*  sfi&  focce^ 
%'açc^oissei)( ,  e^  a,Tec.  çlfes  W  produit  ^  son- industiÀ??  «oiià 
1^  $oli|ijHk>n  d*iiiie  éni^B^  qti^  i^/pt»y^nt  oom^tm^V!^  ceux  qui 
n^  sp«t  pa$  éq]i|irés  pfi^  Tç^^péiri^iioe  ;  h  prpduiti  éto&oaiu  d^ 
|^ç«9'd«  6uipv9Coa,  desi  As^ii^,  etï  da  la  Galice,  est  dA 
muji  fi^ti«9  à  la  honm  distirib^tio^  d^s  domaûifi^  « ft  à  la  gvandû 
P9pi%|#^9ii  df  3  oa«9|i%gnf4, 

çvi^^f  d^  raçQtoisfiem^nt  dp  la  popvJfttiiQ^^  doÂ  canti^agives ,  il 
sQi$i#é  d9i^  9*airrét^r  pbiA  paciÂDulièoe«i«i)t  atir  celui  qui  intiér: 
t^m  d«  plus  prèa ,  Itli^i^eigQeur  »  ^os  soina  pateroelâ.  Usa 
jirandt  p^putetion  r^pa^div^  daii9  h»  GaBip>agafi&>rfindle  peuplq 
.  iMon  st^emept  labomw  «t  ricbe,  mais  vartueus  et  simple,  hê 
i&mifv  'vi^apt  dans  «a  fiu'fiM ,  exeoopl:  du  cboo  de&  passions  qui 
agitent  les  hommes  réunis  dans  les  Tilles ,  est  placé  à  une  plus 
£;r^d^  distance  ^e  ce  leyain  de  corruption  que  le  luxe  îçur 
communique  tonioiirs  ayec  plus  ou  moins  d'activité.  Concentré 

iJveA  ^  %iiHe  dans  1^  çpjierç  de  spu  ti^^-v^U  ;  d'ï^Ç  paf  !<  ^  J^^ 
¥^«^  sans  rdâcbc  à,  Vofcie^  ^Ç^m^  ^  4^Si  iutérêt^ ,  t^^djf 
que  de  Fautre  il  se  «^tira^  PP¥t^  y^«  Im  pat  c^£i  afCgcûoi^ 
d'amour  et  d^  tendresse  si  naturels  à  Thomme  dans  1%  société 
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domestique.  Alors  ^  non  seulement  on  pourra  attendre  des 
eultiyateurâ  l'application ,  la  frugalité ,  et  Tabondance  qui  en 
découle,  mais  on  yerra  aussi  régner  dans  les  familles  la  ten- 
dresse conjugale ,  paternelle ,  filiale  ,  et  fraternelle  ;  on  verra 
régner  la  concorde,  la  eharité,  et  rfaospitalité  ;  et  nos  fermiers 
auront  toutes  les  vertus  sociales  et  privées,  qui  font  le  bonheur 
des  familles  et  la  gloire  véritable  des  états.   * 

Quand  ces  avantages  devroient  se  borner  au  peuple  des  cam- 
pagnes, dans  les  pays  de  petite  culture ,  ils  ne  vous  en  semble- 
roîent  pas  moins  précieux;  mais  la  population  des  pays  à 
grandes  fermes  doit  aussi  recevoir  des  accroissements.  Les 
avantages  qui  résultent  pour  le  fermier  dliabiter  ia.  ferme ,  sont 
communs  aux  petites  et  aux  grandes;  peut-être  même  plus 
évidents  dans  les  dernières ,  car  le  capital ,  plus  considérable 
qu'on  doit  supposer  aux  grands  cultivateurs,  entraine  des  amé- 
liotrations  et  des  moyens  plus  efficace^  dans  la  cpnduite  de  leurs 
laoeurs.  Et  quel  moyen  plus  simple,  et  qui  s'adapte  mieux  à 
la  liberté  naturelle ,  peut  trouver  le  gouvernement  pour  attirer 
dans  leurs  domaines  cette  foule  innombrable  de  propriétaires 
d'une  fortune  médiocre  (i),  qui  entassés  dans  la  capitale  et 
dans  les  grandes  villes ,  dissipent  leur  patrimoine  dans  des 
jouissances  de  luxé?  Ces  infortunés,  en  proie  à  de  funestes  illu- 
sions ,  fuyant  le  bonheur  qui  les  attendoit  dans  leurs  cam- 
pagnes ,  vont  le  chercher  où  il  n'est  point,  et,  à  force  de  riva- 
liser de  dépenses  avec  les  maisons  opulentes,  consomment  en 
peu  d'années  4eur  honteuse  ruine ,  et  celle  de  leurs  famiUes 
innocentes  !  Les  amis  de  la  patrie ,  Monseigneur ,  ne  peuvent 
ni  voir  d'un  œil  indifférent  ce  déplorable  spectacle ,  ni  se  lasser 

(i)  On  pourroît  nous  appliquer  ce  que  Varron  disoit  des  Ro- 
mains (liv.  a).  «  Omnes  enint  patres familiœ ,  Jalce  et  aratro  relic^ 
ds,  intra  muruTti  correpsimus^  et  in  circis  potius ,  ac  t/ieatris,  ^uam  in 
segeUbus  et  vinetis  manus  motfemus  ».  Plus  loin  nous  indiquerons 
quelques  unes  des  causes  et  des  effets  de  ce  mal. 


/■ 
À&RICULTtftE.  iSg 

d'appelei  votre  attention  sur  un  mal  doât  les  conséquences  sont 
plus  funestes  qu*on  ne  paroît  le  croire. 

Ici  s'offre  paturellement  une  réflexion,  qui  est. une  suite  des 
observations  précédentes  ;  c*est  que  sans  la^  bonne  distribution- 

w 

et  la  population  des  terres,  les  mêmes  moyens  dont  on  auroit 
Toula  se  servir  pour  favoriser  l'agriculture  tourneroient  à  son 
détriment  ;  c'est  ce  que  prouve  un  exemple  très  réeent. 

Rien  n'est  plus  commun  que  d'entendre  se  plaindre  les  fer- 
miers des  terres  arrosées  par  les  canaux  qu'on  vient  d'ouvrir.. 
19on  seulement  ils  se  plaignent  de  l'impôt  qu'ils  paient  pour 
l'arrosement;  ils  disent  aussi  que  les  terres  arrosées  en  de- 
viennent stériles..  Un  tel  paradoxe  peut-il  ét^e  fondé  jusqu'à  un 
certain  point  ?  la  société  est  de  cet  avis. 

Quel  est  l'avantage  des  arrosements?  Préparer  le  sol  dans 
les  pays  seos  et  chauds. à  une  production  non  interrompue  des 
fruits  de  la  terre.  Mais  cet  avantage  seroit-il  compatible  avec 
de  grandes  fermes  ouvertes  et  éloignées  d^une  lieue  ou  d'une 
demi-lieue  de  la  demeure  des  colons  ?  Non  sans  doute  :  l'habi- 
tant de  Fromista  ou  de  Monzon ,  qui  cultivera  aux  bords  du 
canal  de  Castilie  une  ferme  de  ce  genre ,  et  qui  ensemencera 
ses  terres  une  année  sur  deux ,  trouvera-t-il  dans  l'arrosement 
un  dédommagement  suffisant  du  surcroit  de  dépenses  et  de 
peines  qu'il  exige?  Telle  est  l'explication  simple  et  naturelle 
de  ces  clameurs  qui  ont  donné  lieu  à  tant  d'absurdes  invectives 
sur  l'ignorance  et  la  paresse  prétendue  de  nos  cultivateurs. 

On  ne  sauroit  nier  que  les  arrosements  ne  procurent  une 
prodigieuse  augmentation  des  produits  de  la  terre;  mais  n'obli- 
gent-ils pas  aussi  a  une  augmentation  proportionnelle  de  tra- 
vail et  de  dépenses  ?  L'arrosement  artificiel  eist  coûteux  parce- 
qu'on  l'acheté;  personne  n'en  jouit  sans  payer  l'eau  à  son  pro- 
priétaire, paiement  d'autant  plus  juste,  que  cette  propriété  exige 
des  frais  considérables  ;  il  est  coûteux  parcequ'il  exige  beaucoup 
d'attention  et  de  soins  pour  ouvrir,  fermer,  nettoyer,  et  tenir 
en  bon  état  les  rigoles  »  distribuer  Feaii,  la  guider ,  et  la  garan? 
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tir,  ce  qui  demande  beancoup  de  tenqjs,  et  le  temps,  du»  l'in- 
dustrie agricole  ,  comme  d(|s«  toutçs  1«»  ButcçSi  vaut  de  l'argent; 
il  est  GoUeax  puceqne  h  prodocti/ia  dn^  fruits  qu'il  procure 
ejqge  de«  labour*  phi*  long*  et  plu»  frét^teot* ,  et  demande  «usai 
d^i  eugrais  «bondwU  pooi  Kndio  «  1a  tfrn  la  chaleur  et  le* 
sfls  que  lui  enlèvent  d^  EécqUesqui  sa  iw^cnt  *Aa*  inteicap- 
tiou  ;  enQn  il  est  coAteu^ ,  paxceque  pour  witUiplieir  le  traTail 
tt  reudre  les  engrais  a|H>ruUiiti  >  il  f««t  nuUipliei:  l«  bétail ,  et 
pour  cela,  «nlevec  à  la  çultuRâ  4^1  terre*  «(u'oo  ddtiw  an  p4tii- 
r^ge.  Tout  cela  étant  wat ,  cofluwDt  le*  afxwemeuis  pourroigut- 
ils  itr^  du  gçAt  d'un  fermier  qu'  >  ^loigu^  d'un  d<>mûiift  étendu, 
est  dans  l'impai^s^nCs  de  »e  livcei:  à  U  culture,  qu'exige  l'arroM» 
ment  pour  éire  aTanlageu;ç2 

Ainsi  les  clAtnrcs  ifm%  dievepufs  tW  beioia  impérieux.  La 
ipùliiplica^on  du  béuil  e»t  \%  b^M  de  touM  boppe  cqlturtt ,  on 
ne  peut  le  uuIripUer  qu'avec  de  $tot  pitvitge*,  et  ppur  en 
avoir  il  faut  de*  pr^s  annsés  on  pw-  f-tatu  irrigua,  disoit 
Cétoa,  si  aquam  halif^  jiçtittvp^mj^'^  >  "  açiff"'  ip."  ^f*~. 
bebis  sicca  quan}  plumnafacilD.  Çp  pipécjSpte  jïdicipux  suppMg 
des  terres  closes  tt  g^ra^ties;  pg  n«  twoM  le  rMuirc  en  T^n,'. 
lique  dan^  les  ^omqiqe*  qv^^'^-  flw*  qucJqoïS  provinces  d4 
la  FrancGi  sur-tout  dan»  l'^ujiiHi,  où  1^  gfaj^de  culture  e»t  éta^ 
blie ,  les  cultivatears  ne  se  contentant  pas  d'avoir  de  bons  préi , 
îjs  enteniencent  encore  ^*  tffKtt^  vnn  anwée  lur  trois ,  pour  pro- 
fiter du  pâturage  de  ceUes  qu'on  laine  relouer-  Celte  méthode 
cat  sans  doute  bien  éloignée  die  1%  per^tion;  nais  coiwbîen  ne 
YBut-elle  pas  mieux  qne  ce  quç  l'on  tût  dans  les  fermes  de 
l'4udalonsie ,  ou  les  terres  «pr»  vion  reçu  un  premier  Uboui 
testent  livrée»  aux  dégftts  dû  bétail  étwngPF.  flt  np  sont  d'^^ 
cnuiï  utilité  aux  iroupei^^x  du  fecmigr?  Con^ien  de  procès  et 
4^  disputes  n'a-t-il  pas  Êdin  ppur  maintenir  dan»  l'arrondissÂ- 
q«0(  de  SéviUe  l'usage  de  clore  les  motcAonef ,  c'est-^dif^  H 
tiers  du  dernier  liçi»  de»  tf  très  re»ti  en  jscberes ,  ou  la  neu- 
vième partie  du  bie%;  quoique  cette  cl^tuxe  ne  dure  qwe  dft 
puis  (a  Saint  Micbel  jusqu'au  commencement  de  mai ,  «t  qu'elU 
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^oit  d'ùn%  h(Scessit^  absolue  pouir  noùirir  les  animaux  destiné* 
au  labourage? 

Enfin,  Monséigiieur,  les  clôtures  mettront  un  terme  an^ 
Vàinés  et  ëternellés  àisputës  éibVéës  sur  la  préférence  qu'on 
Boit  accorder  aux  bœufs  stir  tes  inules  (i)  pour  traîner  la 
charrue.  La  société ,   après  s'être  livrée  à  l'examen  attentif  de 
cette  question ,  croit  qu'abstraction  faftë  de  la  qualité  des  terref , 
et  de  la  facilité  plus  où  moins  grande  de  liés  labourer,  l'ouver- 
ture ou  la  clôturé  des  àomâinés  doit  avoir  une  grande,  influence 
sur  cet  ol>jet ,  et  en  ménle  temps  qu*il  lui  semble  impossible  que 
ies  fermes  immenses,  ouvertes,  manquant  A'herbage,  et  éloi- 
gnées de  l'Habitation  du  feirmiér,  puissiént  être  labourées  avec 
avantage  par  dés  animaux  dont  le  travail  et  l'allure  sont  lents, 
IjmVaccommbdënt  3iracilement  du  séjotfr  de  l'écurie,  et  plu» 
difficilement  de  ibanger  Te  foîri'séc';  ctte  pense  atissi  qu'un  fer- 
mier qui  habiteroit  sa  ftrihë  el  y  troiivëroît  dfeTberbe  en  abon-, 
ifoiDcc  ,Tie  Voûdroît  pas  donner  la  préférence  au  travail,  impar- 
Tait  et  liàtif  dtih  .moAs&'è  kerilë  et  coÀteux  à  nourrir,  sur  les 
services  '^ùë  rend  un  -anifhal  solBrë ,  docile ,  fécond ,  et  infati- 
gùne^  qui  rumine  plus  qu'u. ne  Kange,  qui  enrichit  sonmaitrô 
après  sa  mdrt  comme  durant  sa  vie ,  et  qui  semble  destiné  par 
là  nature  à  ^êtirë  le  meilleur  aUxiliaité  àe  la  culture ,  et  la  .pliis 
jfeconde  source  dès  richesses  de  Ta  maison  rustique. 

ëmandant  que  les  lois  autorisent  les  clôtures, 
lie  veut  pas  qù*ôn  t^cëptë  de  cette  permission  aucune  pro- 

(r)  tà]^ron  et  ^^mdle  ^ui^titô^t  ^'dhVe'sWi^oit  'générarement 
^s  boulti  potft  tl^r^rtà'ch^rrtfes  ÎÈ^h  ih  ife'BIftment  pak i'èVh}Jiai 
4es  vaches ,  des  tnàesy  et  ixtéatt  dtft  tH^»,  ^9ë]6ii  là  nàïiii^  dtib 
diff)érent8  ternSns^  «t  Golùnafelle  tnts~qiilelqfieft  endroiM  de  h  Bê* 
ti^e  qu'on  pofivoit  labouter  avec  4es  Ânes.  Mais  rieh  n'estîpttib. 
décisif  à  ce  sujet  que  ce  que  Pline  (  Hist.  Nat.  9  liv.  17,  ch'ap.  3  ) ,  dit 
avoir  vu  en  Afrique.  «  In  Bjraùo  Africœ,  illumxentena4fuinifuâ§ena 
fruge  fertilem  campum  nullis ,  càm  sicçus  est,  arabile  uuaisrpost 
imbres  vïli  aseïlQ ,  #V  ipiirit  altéra  jugi  anu  vomertm  trahent9  "^idi" 
mUs'ïéîn3i,  B 
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priété.  rufale.;  terres,  labourables,  prés,  jardins,  potager*^- 
■vignes ,  oliviers ,  forêts,  tout  doit  être  enclos  ,  parceque  touè 
peut  offrir  un  appât  aux  soins  et  à  l'avantage  exclusif  de  Tinté- 
rêt  individùçi,  et  ijn  encotiragement  à  son  activité;  tout  peut 
s'améliorer  par  cette  disposi^on ,  et  donner  des  produits  plus 
abondants. 

Peut-être  Faménagement  des  forêts,  objet  depuis  trois  siècles 
de  la  sollicitude  du  gouvememient ,  s*aniéliorera-t-il  au  nio;^en  des 
clôtures.  On  doit  s'étonner  que  tant  de  lois,  tant  d'ordon- 
nances,  tant  de  plaintes ,  et  tant  de  projets  à  ce  sujet,  n'aient  pu 
atteindre  le  but  qu'on  s'est  proposé  ;  mais  qu'on  établisse  en 
principe  général  la  clôtuire  des  forêts ,  et  Ton  sera  assuré  de  leur 
conservation. 

'  C'est  un  fait  avéré  que  les  forêts  reproduisent  d'elles-mêmes  , 
et  qu'une  fois  plantées  elles  ne  demandent  presque  aucun  autre 
soin  que  de  les  garantir,  et  de  couper  les  bois  aux  époques 
convenables.  Il  y  a  encore  des  terrains  qui  par  leur  clôture 
seide  devicndroîent  de  belles  forêts ,  soit  parcequ'ils  conservent 
les  souches  et  lès  racines  des  arbres  qui  y  croissoient  jadis,  soit 
parceque  les  yenfs.^  les  flots,  et  les  oiseaux  transportent  les 
fruits  et  les  semenc  es  d'un  endroit  dans  un  autre  ;  soit  enfin 
parceque  la  nature,  plus  prodigue  de  cette  production  que  de 
toute  autre ,  couve  dans  le  sein  ie  la  terre  les  germes  primitifs 
des  arbres  qu'elle  affecta  à  chaque  climat  et  à  chaque. terrain. 

11  est  *  vrai  qu'il  ne  faudroit  pas  ici  se  borner  à  rendre  à  la 
ptoprîété  le  droit  de  faire  des  enclos ,  mais  qu'il  faudroit  aussi 
briser  mille  entraves  dont  la  législation  Ta  encdialnée,  et  abroger 
;les  ordonnances  des  bois  et  forêts ,  les .  é^its  municipaux  de 
^plusiqurs  provinces  et  communes  ;.en  un  moà  tout  ce  qui  s'est 
iait  jusqu'^  pi^ésent  relativement  à  la  iégislatioui  forestier e^  Que 
les  propriétaires  puissent  disposer  de  leurs  bdis,  et  la  natiôii 
.aura  des  forêts  aussi  vastes  que  belles. 

'  L*effèt  naturel  de  cette  liberté  sera  de  réveiller  l'intérêt  des 
propriétaires ,  et  de  leur  redonner  le  mouvement  et  l'activité* 
que   ces  ordonnances  leur  ont  ôtés.   Obligés  de  soumettre 
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leurs  arbres  à  Tempreinte  d'un  esclavage  qui  les  livre  à  la  dis- 
position d'un  étranger.;  à  solliciter  et  à  payer  un  permis  s'ils 
veulent  en  couper  un  ;  à  lés  tailler  et  les  ^monder  dans  un  temps 
prescrit  et  en  s'assujettissant  à  des  règles  déterminées;  à  vendre 
malgré  eux  et  sans,  excéder  la  taxe;  à  souffrir  les  recOnnois- 
sances  et  les  visites  officielles  ;  à  donner  des  .renseignements 
sur  Tétat  et  le  nombre  de  .leurs  plants  ;  comment  veut-on  qUa 
les  propriétaires  des  forêt^  leur  consacrent  leurs  soins?  £t  tan- 
dis que  rintérét  personnel  étoit  un  moyen  si  puissant  d'ehcou<" 
rager  leur  entretien ,  par  quel  bouleversement  d'idées  a-t-onpu 
lui  substituer  la  crainte  des  châtiments? 

Le  bois  à, brûler,  et  tout  autre ,  e^t; devenu  si  rare ,  Moa^ 
seigneur^  que  dans  quelques  provinces  cette  éïiQrme  disette 
appelle  toute  votre  attention ,  mais  la  cause  s'en  trouve  dans 
les  mesures  mêmes  prises  pour  I^  faire  cesser  ;  qii'on  les  ré** 
voque,  et  l'abondanc.e  renaîtra  bientôt.  Ia  dis?|tte;  amène  la 
cherté,  et  celle-ci  sera  le  meilleur  appât  de  l'intérêt  qui,  enr 
courage  par  la  liberté  donnera  tous  ses  soiia^s  à  la  production 
du  bois  :  car  on  ne  soigne  jamais  peu  ce  qui  >r^nd  beaucoup. 
N'est-il  pas  vrai  que  , tout  .propriétaire  tâc^e  d{B  retirer  de  sa 
propriété  le  plus  grand  avantage  possible  ?  Ainsi  ^nc ,  là  où 
le  bois  à  brûler  coûtera  cher  parceque^e^ combustible  man- 
quera,  on  soignera  le^  bois  taillis  et  on,  e^i plantera, même  :  là 
où  le  luxe  et  Tindustrie  entassent  des  édifices ,  on  donnera  la 
préférence  au  bois  de  bâtisse;  et  enfin  dans  les  environs  des 
arsenaux  au  bois  de  construction  et  de  voiture.  Telle  est  -  la 
marche  naturelle  de  toute  culture,  de  toute  plantation,  et  de 
toute  industrie  ;  c'est  toujours  la  conson^ni^ation  qui  lui  donne 
la  naissance,  ensuite  l'intérêt  la  règle  et  la. multiplie. 

La  société  sait  fort  bien  que  dans  l'état  actuel .  de  l'Europe  la 
marine  royale  fait  un  des  principaux  objets  de  la  défense  pu- 
blique ;  mais  dira-ton  que  les  ordonnances  garantissent  mieux 
la  construction  navale  que  l'intérêt  des  propriétaires?  Le  bois 

> 

de  construction  n'est  pas  certainement  celui  dont  on  manque 
en  Espagne.  Celui  qui  vient  dans  les  montagnes  qui ,  partaç^t 
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^ëb  î»yté»éëà>bïrt«'%%  cÔltë  5tiydîti'àik  Phiistei»e,  fel  dfe  l'auir'é 
jWsqù'va \6bp  Ci'ëirs,  sùfttolt'dài  be^fn^  de  k  maribe  dnrtot 
«de»  iiéti^h.  liés  9èiàiTè^>ttiQfhti%2itès  dèlâ^i^mbipauté d'e$  Asttiries, 
^oi^^l!^  Uïëiit  tc^tM^  Jôk^-^iéinpk  hk  gf  àtids  aTr^enâux  d^e 
-Gnaniâiiô  et  d'Ëstëji^o  offt^ift  ëhèôf é  dé  <{iit(i  construire  plu- 
«fenfrs  l!&i;âéi^  tbrM?di1^$.  D*6à  Vient  ddùc  é'etié  crainte 
))t|ëi<il^  qûî  ^  Hattttë  Itéù  à  taiit  de  Viblentes  Vnesui'es  de  pré- 
raûti^h  j  '4  W^t  "Qé  'lois  hcrhféfrsfes  deslhictivfîs  de  cette  préeiea$ë 
fft^^^té^  %t  Ûki  ion  Ol^ël  itiéffië,  tàhdte  icfu'oii  ettcourâ^e  lek 
fylMfHJc&iifÀîtfi^àèt  ^tl%iiè  Wgtiè  è^tYëi-iehde  a  déinoUCré  êtt% 
non  seulement  inutiles  '-et  Vrerârteu^k ,  M^ls  bfièore  prëj^rdieiatilé^ 
tsk  H*aniip«flrfaiA  ^  ^ài%i*e6  ëéi  bèfis  ob  ils  «ofnt  n€s ,  et  crû  ils 
%-é)eVèrOi»ilt  jtis(^Hhii  %Kës ,  daàS  hii'ft  !j<A  ftrafaglet^pii  4%  petit 
IfrsiK^tfl^iirs  '%tV)i  ilft  ^b^af^t  dA  ^er<^àù  à  la  tbuîBe  ;  tànàh 
tftt'i»!  ifiulf^lfe  tés  %^fti9  lion  làoëîm  Ihtiltil^s;  car  on  ne  ^èth 
«ktt'ildl'Ë  d'ùh  YràVki  fdi^é 'è«  liiïl  di^é'dê  ^e  lies  Soiâs  écMtA 
^CiÈn  hmfé  ifUM^r  ëBtielAitëhft  éa^s  ^dfffîdulf é  ;  taïifdrs 'itU^)i 
êùtit^k  <d«S  visités  '^i  sionft  dlcteitiiès  de'sitniiies  ^oi^aKtéS ,  et!- 
é^éUfà{k^  %'ii^  "é'ôpptiiDl^  fet  dé  Vfeier  le  ^àùVrb  ;  enfin, 
%àifAs  ^iï*<^  %<èc)ràinialide  de  tëbb  la  main  à  reddition  dès 
fe$s=ètd4^s  Dtdé^hanc^sfotldé'esstir  d^^rîYic^es  aus^i  absurde^ 
T*tttA^fc56fefi?afr«?S'àte^ntdfe  Ju^ftilcfeét  a»ë(ïiiité,  kiè  ^udroit-A 
fiaiiiftlÈi»x^ê«e¥li«ë  di^iltè  fkvefralôe  ^artirx  plaintes  Sésr  parti- 
buffets,  ^s  «^(HfilttlUiiès,  et  des  magfsfràt»  èa  penple  ,  qui  toûli 
«èVéttttî^l^èiftt  d5bfi<ë'tLn  sy^éfme  dp{io^  ilùx  droits  sacrés  de  là 
^rif^iéîèÂ  àlà  iftèf  té  des  citoyëifs? 

lÀ  &6é\M  iHe  iantdHi  fefu^^^ii^diliii^t^rb  acïtutii  de  la'ttiàt^n^ 
^^IfÛtiûM^e  -^11  teêrite  ponttr  îe  îfom  Scrupuleux  qu'il  met  ti 
protéger  et  è'Mrë  tës^fceer  lii  jyropHéfé  •dtes  tois  et  desïoï'êts , 
^6ttF'hL  séVdritè'àfreb  laquelle  il  a  ibis 'itn' frëîn  au  monopole  'et  à 
•l%Viaifé  de^  toftrèpr'eueurs ,  ^ttr)i^dH  payé  de  bontieîôi  aux 
^^^iéttiîi^  Ife  jiistè  prix  de^eiri^  iaï^brfes,  en  un  mot  pour  ft 
%Lèïc^'il  à  déplôjrê  cofitreies  àbitefitî'cë  système  et  pour  sch 
'tfitiâiol'àHbi'i;  Màîs,  Monseigneur,  le  'mal  a  des  racines  plùi 
«profdiidésjil  est  liâiérëut  au  s)ritlm«  même ,  et  si  oîi  ne  Yetr 
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tîrpe  pas ,  tous  les  efforts  du  zèle  et  de  la  justice  pour  le 
corriger  seront  superflus ,  il  se  reproduira  sans  cesse.  Le  seul 
remède  efficace  est  de  rendre  à  la  propriété  tous  ses  droits. 

Qu'arrivera- t-il  quand  ces  droits  auront  été  rétablis  dans 
leur  intégrité  ?  Que  la  luariue  achètera  le  bois  sans  aucun  pri- 
vilège; qu'elle  traitera  de  gré  à  gré  comme  les  auttes  acheteurs. 
Graint*on  qu'elle  manque  de  bois  ?  L'intérêt  des  propriétaires 
ne  sera- 1- il  pas  un  motif  suffisant  pour  les  engager  à  lui 
offrir  celui  dont  elle  aura  besoin?  Craindroit  -  on  qu'ils  lui 
fissent  la  loi  sur  les  prix  ?  Mais  la  marine  étant  le  seul  con- 
sommateur, ou  à  peu  près ,  du  Lois  de  cette  nature ,  elle  doit 
plutôt  ddnner  la  loi  que  la  recevoir  ;  les  gros  arbres  seront 
toujours,  si  on  les  consacre  à  tout  autre  usage,  à  un  prix  très 
inférieur  à  celui  qu'on  en  donne  dans  les  arsenaux  dé  la  marine 
royale,  par  conséquent  les  propriétaires  les  vendront  à  celle-, 
ci  :  tous  les  bois  de  h^nte  futaie  qu'on  trouve  dans  les  pays  de 
montagnes  seront  entretenus  pour  les  besoins  de  la  construction 
navale  ;  on  en  plantera ,  dans  les  provinces  maritimes  ,  dans 
l'espoir  du  profit  ;  et  la  liberté  réveillant  par-tout  l'intérêt  per- 
somiel  produira  à  la  longue  du  bois  excellent ,  que  son  abon- 
dance tiendra  à  bon  marché  ;  effet  qu'on  attend  vainement  des 
ordonnances. 

Ou  ne  devroit  pas^  même  soumettre  à  uni  autre  régime  les 
bois  communaux.  La  société,  conséquente  dans  ses  idées, 
croit  qu'ils  ne  seront  jamais  si  bien  soignés  que  lorsq|ie  devenus 
propriétés  particulières ,  on  en  permettra  la  clôture ,  et  la 
coupe  exclusive  aux  propriétaires  ;  alors  leur  conservation  sera 
d'autant  mieux  assurée  qu'elle  aura  été  confiée  à, l'intérêt  per- 
sonnel. Les  bois  de  haute  futaie  situés  sur  des  hauteurs,  qu'on 
ne  peut  ni  habiter  ni  soigner ,  peuvent  if  ester  aux  communes 
et  non  enclos  :  mais  leur  position  même  rend  inutile  la  sur- 
veillance des  lois  ;  et  si  celle-ci  de^enoit  nécessaire  dans  quel** 
ques  cas ,  il  suffiroit  de  permettre  aux  conmiunes  de  profiter 
des  pâturages  par  tiers ,  quart ,  cinquième  oo  sixième ,  suivant 
rétendue  de  la  forêt,  tandis  que  tout  le  reste  seroit  enclos  pour 
StUtist.  I.  lo 


^46  AGRICULTURE. 

«]^  assurer  la  reproduction.  La  difficulté  du  transport  de  ce 
t»ois  garantit  son  emploi  exclusif  aux  besoins  de  la  marine,  qui 
seule  peut  trouver  son  avantage  à  franchir  les  précipices  et  les 
rivières  qui  empêchent  qu'on  le  conduise  à  la  mer. 

Adoptez,  Monseigneur,  ces  principes  ;  faites  que  les  forêta 
deviennent  des  propriétés  particulières ,  que  les  propriétaires, 
en  retirent  des  avantages  exclusifs  ;  enfin  rendez  la  liberté  4 
la  plantation ,  à  la  culture,  à  Taménagemeut,  et  au  commerce 
4e  bois  ;  alors  les  fourneaux  et  les  cheminées,  les  arts  et  les. 
métiers,  la  construction  des  édifices  et  des  vaisseaux  marchands 
«t  militaires,  trouveront  à  s'approirisionncr  avec  rabondance ,  et 
£ui  prix  modéré  qui  font  vainement  Tobjet  de  nos  vœux. 

Protection  partielle  de  la  culture. 

Tel  eut  été  Teffet  de  la  liberté  sur  tontes  les  branches  de  la 
<*ulture ,  si  toutes  avoient  été  également  protégées;  mai»  les 
lois,  en  les  protégeant  inégalement,  ont  retardé  les  progrès  desi 
unes  en  contribuant  fort  peu  à  accélérer  ceux  des  autres.  Au 
lieu  de  s'être  proposé  et  d'avoir  constamment  suivi  un  seul  but 
d'accroissement  de  l'agriculture  dans  toute  son  étendue  (car 
la  4égislatioa  ne  doit  tendre  qu'à  augmenter  par  elle  la  richesse 
publique),  elles  protégèrent  préférablement  les  branches  qui 
promettoient  une  plus  grande  utilité  momentanée.  De  là 
ces  systèmes  de  protection  partielle  et  exclusive  ;  ces  préro- 
gatives ,  ces  privilèges  et  ces  ordonnai^ceft,  qui  n'oni  servi  qu'à 
.amortir  l'activité  et  à  empêcher  les  progrès  de  la  culture  des 
ierres. 

Et  pou  voit-il  en  être  autrement?  L'intérêt,  Monseigneur, 
est  plus  clairvoyant  que  le  zèle  du  bien  ;  il  sait  tirer  parti  des 
événements,  en  suivre  la  marche,  et  arriver  par  des  voies  dé- 
tournées au  but  de  ses  désirs,  tandis  que  le  zèle  du, bien  public, 
occupé  de  méditations  abstraites,  voyant  les  choses  telles  qu'eUeS' 
devroient  être ,  ou  telles  qu'il  les  voudroit,  fait  des  plans,  sans 
<:alculer  le&.obstacles  qu'oppose  aubieii.rintérfit  particulier,  et 
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j)erd  ses  fôf ces  âvafif  dé  produire  quelque  effet ,  au  grand  détri- 
tnetit  de  la  chose  publique. 

Que  penserons-nous ,  d'après  ces  reflexions,  de  toutes  ces  lois 
èl  ordonnances  munîcipaTès  qni  ont  gène  la  liberté  des  proprié- 
taires et  des  fermiers  dans  Tusage  et  la  disposition  de  leur» 
termes?  de  celles  qui  défendent  de  convertir  les  terres  labou- 
fées  en  pâturages  ,  et  les  pâturages  en  terres  labourées  ?  de 
celles  <Jui  bornent  lés  j)Ian(ations  ,  ou  qui  défendent  d'arracher 
tes  vignes  et  les  arbres  ?  en  un  mot ,  de  toutes  celles  qui  veu- 
lent hâter  où  retarder  par  des  dispositions  particulières  la  ten- 
dance des  agents  de  l'agriculture  vers  l'une  de  ses  branches  ? 
Lès  auteurs  de  ces  règlements  connoissent-îls  mieux  quelles 
sont  les  productions  qu'on  peut  avec  plus  d'avantage  deman- 
der à  la  terre,  que  ceux  qui  doivent  en  tirer  parti  ?  Et  pouj: 
que  là  terré  rencïe  à  Fétat  autant^qu'il  sera  possible,  ne  faut-il 
pas  laisser  à  chacun  retirer  5e  sa  propriété  le  plus  d'utilité 
possible  ? 

Cette  utilité  dépend  toujours  d'événements  accidentels ,  qui 
changent  et  varient  très  rapidenient.  Une  branche  nouvelle  de 
commerce  en  favorisé  une  nouvelle  aussi  de  culture ,  car  les 
avantages  qu'elle  procure ,  une  fois  connus ,  engagent  les  agents 
de  la  culture  à  s'en  occuper.  Ainsi,  quand  la  viande  renchérit, 
chacun  veut  avoir  des  troupeaux ,  et  n'ayant  pas  les  pâturages 
pour  les  nourrir ,  les  cultivateurs  actifs  changent  en  prés  une 
partie  de  leurs  terres.  Quand  la  consommation  intérieure  ou 
l'exportation  maintient  le  haut  prix  du  vin  et  de  l'huile , 
tout  le  monde  plante  des  vignes  et  des  oliviers,  et  tous  les  arra- 
client  quand  on  en  voit  baisser  le  prix,  et  celui  des  grains  hausser. 
La  législation ,  au  lieu  de  l'arrêter,  doit  donner  de  l'activité  à  ce 
flux  et  reflux  des  intérêts  privés,  sans  lequel  l'agriculture  ne 
sauroit  s'accroître ,  ni  mên^e  se  maintenir. 

S'il  falloit  des  exemples  pour  étayer  cette  doctrine ,  combien 
if  en  trouverions-nous  pas  dans  l'histoire  ancienne  et  moderne 
de  tous  les  peuplés  ?' L'introduction  du  luxe  dans  fa  république 
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romaine  après  la  conquête  de  l'Asie ,  changea  entièrement  la 
culture  de  Tltalie.  Il  suffit  de  parcourir  les  anciens  écrivains 
sur  Fagriculture  pour  savoir  qu'aux  environs  de  la  capitale  de 
l'empire ,  les  fruits  ,  les  légumes ,  et  sur- tout  la  nourriture  des 
quadrupèdes  et  des  oiseaux  propres  au  service  de  la  table , 
devinrent  alors  le  principal  objet  des  soins  du  cultivateur.  Les 
colombiers ,  les  rivières  ,  et  autres  établissements  semblables 
rapportèrent  des  profits  immenses.  Pourquoi  ?  C'est  que  d'une 
part  les  lois  accordoient  la  plus  grande  liberté  à  cette  sorte 
d'industrie  ,  et  que  de  l'autre  tous  ses  produits  suffisoient  à 
peine  à  couvrir  les  tables  publiques  aux  banquets  solennels 
qu'on  donnoit  les  jours  de  fête  et  de  triomphe,  et  à  satisfaire 
le  luxe  des  Lucullus. 

L'hisloire  romaine  suggère  encore  une  autre  remarque  qui 
vient  à  l'appui  ^e  ce  raisonnement.  Salluste  écrit  que  le  soldat 
romain ,  auparavant  frugal  et  vertueux ,  s'adonna  pour  la  pre- 
mière fois  au  vin  et  aux  plaisirs ,  quand  Sylla  eut  introduit  dans 
les  armées  le  relâchement  de  l'ancienne  discipline  (i).  Il  s'en- 
suivit  qu'il  y  eut  tant  d'avantage  à  cultiver  des  vignes,  que  leur 
culture,  d'après  les  auteurs  latins  sur  l'agriculture ,  étoit  lapins 
profitable  de  toutes ,  et  celle  qu'ils  recommandent  le  plus  dans 
leurs  ouvrages. 

La  législation  nourricière  de  Home  put  influer  beaucoup  sur 
cette  préférence.  Les  distributions  de  bled  qu'on  faisoit  venir 
des  provinces  tributaires,  et  qu'on  donnoit  à  ce  peuple  im- 
mense ou  gratuitement  ou  à  très  bas  prix ,  dévoient  nécessaire- 
ment avilir  le  prix  des  grains,  non  seulement  dans  la  ville , mais 
dans  toute  Tltalie ,  et  détourner  la  culture  vers  d'autres  objets. 
C'est  aussi  ce  qui  arriva  ;  la  campagne  de  Rome,  l'Italie,  et  les 
provinces  furent  remplies  de  vignes  à  un  tel  point,  que  Domi- 
tien ,  non  content  de  défendre  qu'on  fit  de  nouvelles,  plantations 

(i)  Ibi primunt  insuevit  exerdtus  populi  romani  amare,  pcuare , 
si^na,  tabulas pictas;  'vasa  cœlata  mirari.  (  Catil.  ii ) 
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en  Italie  (x),  ordoi^na  qu'on  arrachât  la  moitié  des  vignes  dans 
taute  retendue  de  l^empire.  Cette  disposition  étoit  à  la  vérité 
aussi  injuste  qu'inutile;  la  surabonéence  du  vin  en  au  roi  t  fait 
baisser  naturellement  le  prix ,  et  rétabli  celui  du  bled;  mais  elle 
n'en  est  pas  moins  une  preuve  convaincante  d«  l'impuissance 
des  lois  contre  les  vicissitudes  naturelles  de  la  culture  ,  et  qui 
démontre  que  la  législation  ne  peut  concourir  au  bien  général 
qu'en  laissant  l'agriculture  suivre  le  cours  naturel  des  évè« 
nements. 

Mais  quel  besoin  avons-nous  d'aller  chercher  des  exemples 
au  dehors  ,  et  de  remonter  à  l'histoire  de  ces  temps  éloignés  ! 
Que  sont  devenus  les  vins  jadis  si  abondants  de  Cazalla  ?  A 
peine  apperçoit  on  unef  seule  vigne  dans  cet  arrondissement 
que  ses  vignobles  avoient  rendu  célèbre  ;  toutes  ont  été  arra- 
chées et  changées  en  oliviers  ou  en  terres  labourables.  Depuis 
que  le  commerce  d'Amérique ,  qui  jadis  donnoit  la  préférence 
à  ces  vins,  et  favorisait  la  culture  de  la  vigne,  a  réveillé  l'avi- 
dité des  propriétaires  plus  voisins  de  la  c^e,  les  arrondisse- 
ments de  Séville,  de  S.-Lucar,  et  de  Xerez ,  se  sont  couverts  de 
vignobles  ;  le  commerceUeur  a  donné  la  préférence  à  cause  du 
voisinage,  et  les  vins  dé  Cazalla  sont  tombés,  n'ayant  pu  sou- 
tenir la  concurrence* 

Cette  même  cause,  combinée  avec  le  démembrement  du  Por- 
tugal ,  remplit  cette  côte  d'orangers  et  de  citronniers ,  tandis 
que  le  commerce  des  oranges  et  des  citrons  s'éloigna  peu  à  peu 
des  Asturies,  de  la  Galice,  et  de  la  Montagne,  qui  jusque  vers 

(i)  Adsummam  quamdàm  ubertatem  viui,  frumenti  ver6  inopiam 
existimans^  nimio  vinearum  studio  negligi  arya  edixit  :  Nequis  in 
lialia  novellaret,  utque  in  proçindis  vineta  succiderentur  relicta ,  ubi 
plurimum  dimidia parte.  {Suet..in  Vomit.)  Probus  abrogea  cette  loi 
barbare.  (M.  H.  E.  ,liv.  4>  chap.  ii  ).  Pour  se  concilier,  dit-il,  la 
bienveillance  des  provinces ,  il  abrogea  et  annulla  l'édit  de  Domi- 
lïert  qui  défendoit  aux  Gaulois  et  aux  Espagnols,  de  faire  de  ugu-? 
velles  plantations  de  vignobles. 
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le  milieu  4u  dix-septieçie  siècle  en  fouToissQieRt  les  marché» 
4' Angleterre  et  de  France.  Cependant  Ie$  pl^nlaUons  d'oran— 
^ers ,  et  méipe  plusieurs  prés  et  terres  de  l^bpiir  4^  Asturies  , 
furent  chargés  en  plantations  dp  pompiier^  par  Taugmentatioa. 
de  U  consommation  et  du  prix  dt|  cidre.. En  Qalice,  on  destina 
aussi  les  c)iamps  plantés  d'orangers  en  d*au|;res  cultures,  sans 
que  les  lois  s'en  mêlassent.  Tout  prouy^'que  la  législation  ne 
sauroit  jamais  contribuer  aiissi  efficacezi^nt  aux  progrès  ou  à 
une  plus  avantageuse  direction  de  la  culture,  que  l'intérêt  privé. 

H  ï^'^^t  pas  moins  funeste  4^  faire  int^ryenir  -les  lois  en 
faveur  des  ferpiiers  et  s\v{  préj^dic^  4e$  propriétaires ,  en  ré- 
criant entre  eux  (es  contrats ,  qni  doit^nt  étve  laissés  aux  con^- 
binaisons  de  leurs  intérêt^  réçiprpquos.  Combien  dp  ces  loi^ 
ne  propose-ton  p£^s  dî^ns  l'affaire  de  )a  loi  agraire  I  Si  tous  prê- 
tiez l'oreille,  Afonseigoeur)  à  4e  t^ls  conseillers  9  rien  ne  reste- 
roit  à  l'arbitrage  dps  propriétaires  et  4e$  fermiers >;  la  durée,  le 
prix ,  la  forme  des  baux ,  tout  serolf  prescrit ,  réglé  par  le» 
lois;  et  dans  cet  çt^çlayage  que  d^^i^l^çlfoi^n^  la  prc^riété  et  la 
culture  ? 

On  vous  a  proposé ,  entre  autres  chpse^ ,  4^  borner  et  de 
taxer  la  rente  4^  la  terre  en  faveur  4es  fermier^.  Cette  Iqî,  co- 
lorée d'une  apparence  de  justice,  la  blesserpit  directement.  On 
prétend  que  la  hausse  du  prix  des  baux  n'est  <ïue  qu'à  ravidité 
des  propriétaires  ;  xn^i^  c:elle  des  fermiers  n'y  a-  t-U  pas  aussi 
une  grande  inâuence  ?  Si  la  concurrence  des  derniers ,  leurs 
enchères,  e^  leurs  rivalités  n'engageot^ent  pas  les  premiers  à 
hausser  le  prix  des  baux ,  peut-on  douter  qu'ils  ne  fussent  a  un 
prix  plus  bas  et  plus  équitable  ?  Une  ferme  ne  se  loue  jan^iis 
plus  cher  .ni  à  meilleur  marché  sans  la  combinaison  de  ces 
deux  intérêts;  car  comme  la  rivalité  des  fermiers  engage  les 
propriétaires  à  demander  une  rente  plus  forte  de  leur  domaine , 
leur  absence  ou  leur  froideur  les  force  à  en  baisser  le  prix  ^ 
rétablissement^ des  prix  dans  tous  les  contrats  quelconques,  ne 
peut  jamais  avoir  une  autre  origine. 

Il  est  vrai  que  cette  hausse  dans  le  prix  des  baux  a  été  en  plu- 
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sîeurs  endroîti  très  considérable ,  du  pour  mîeax  dire  excessive; 
lùSLis  par- tout  elle  est  justifiée  par  les  causes  qui  To^nt  fait 
naître.  Il  n'y  a  point  de  prix  au-dessous  du  juste,  quand  il  est 
fixé  de  gré  à  gré  par  les  contractants ,  et  établi  d*aprês  les  élé- 
ments qui  le  l'eglent  naturelh&metit  dans  le  commerce.  Il  est 
naturel  que  dans  les  pays  où  la  population  des  campagnes  est 
très  nombreuse,  et  où  il  y  a  plus  de  fermiers  que  de  domaines 
à  affermer,  le  propriétaire  fasse  la  loi  au  fermier,  et  qu'au  con- 
traire celui-ci  soit  le  maître  du  prix  du  fermage  dans  les  payi^ 
où  il  y  a  beaucoup  de  domaines,  et  peu  de  cultivateurs  qtli 
teuîllent  les  ïifftrmer.  Dans  le  premier  cas ,  le  propriétaire 
èRerchâht  à  retirer  de  son  bien  la  plus  forte  rente  qu'il  puisse  ; 
la  fait  monter  très  haut ,  et  alors  lé  fermier  est  forcé  de  se  coô* 
tenter  d'un  profit  moindre  ;  dams  le  second,  le  fermier  aura  uil 
plus  grand  profit,  et  le  propriétaire  sera  forcé  de  se  contenter 
d'une  rente  très  foible.  Si ,  dans  ce  dernier  cas ,  la  loi  qui  éle-^ 
teroit  la  rente  en  faveur  du  propriétaire  étoit  regardée  comme 
injuste ,  comment  pourroit-on  trouver  juste  celle  qui,  danSlecûis 
opposé ,  la  baisseroit  ou  la  dîminueroit  au  profit  du  fermier. 

On  a  voulu  aussi  mettre  un  frein  à  la  hausse  des  rentes  ,  en* 
maintenant  les  fermiers  dans  leurs  baux  ,  et  un  motif  d'équité 
momentatrée  arfacba  en  leur  faveur  cette  disposition  qu'ott 
avoit  souvent  sollicitée  en  vain.  L'édit  royal  du  6  décembre 
1785  leur  accorda  ce  privilège ,  pour  qu'ils  ne  fassent  pas  forcés? 
d'acquitter  l'impôt  des  fruits  civils  dont  les  propriétaire^ 
avoient  été  grevés  par  décret  du  1*9  juin  de  la  même  armée. 
Mais  la  société  ne  peut  s'empêcber  de  remarquer  qu'une  telle 
disposifioti  sera ,  dans  tous  les  cas,  inutile  ou  injuste;  inutile 
dans  les  pays  où  les  fermiers  font  la  loi  aux  propriétaires  sur 
^  prix  des  baux  ;  car  ceux-ci  ne  pouvant  pas  faire  hausser  la 
wnte,  quelque  chose  qu'ils  fassent,  il  ne  leur  sera  pas  possible 
^«  se  décharger  du  poids  du  nouvel  impôt  ;  injuste  par-tout  où 
ïfe  propriétaire  peut  faire  monleir  la  rente  ;  car  si  Yon  doit  re- 
garder comme  juste  et  licite,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré, 
toute  rente  quelconque  convenue  librement  par  contrat  entré 
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le  propriétaire  et  le  fermier,  la  loi  qui  priye  la  propriété  de 
cette  faculté,  et  des  avantages  qui  en  sont  la  suite ,  ne  sauroit 
être  justifiée. 

Outre  ce  que  nous  venons  de  dire ,  l'effet  d'une  telle  loi  ne 
sauroit  être  qu'éphémère.  Il  est  vrai  que  les  propriétaires 
laisseront  en  paix  les  fermiers  de  leurs  terres  lors  de  sa  pro- 
mulgation ,  et  qu'ils  ne  leur  en  demanderont  pas  un  prix  plus 
haut  ;  mais  quand  ils  les  affermeront  à  d'autres,  ils  en  exigeront 
une  rente  plus  forte ,  ce  que  ne  défend  pas  la  loi  ,  et  ce  qu'elle 
ne  sauroit  défendre  sans  commettre  la  plus  criante  injustice. 
Les  propriétaires  feront  alors  monter  la  rente  de  leurs  terres 
avec  d'autant  plus  d'empressement ,  que  les  occasions  s'en  pré- 
senteront plas  rarement ,  de  sorte  qn'au  bout  d'uiji  certain 
temps  les  rentes  se  seront  mi^esau  niveau  qu'assigne  dans 
chaque  province  la  situation  des  choses,  et  la  loi,  sans  atteindre 
son  but ,  aura  fait  tout  le  mal  inséparable  de  son  action  immé- 
diate. Le  privilège  de  /o^^r(i)  accordé  aux  habitants  de  Madrid  » 
a-t-il  eu  un  autre  résultat  ? 

D'après  les  mêmes  principes,  on  vous  a  proposé,  monseigneur, 
de  proroger  par  une  loi  générale  en  faveur  de  l'agriculture , 
le  terme  d'expiration  des  baux;  mais  la  société  pense  que  cette 
loi  ne  seroit  ni  juste  ni  avantageuse  ;  et  quoiqu'elle  avoue  que 
les  longs  baux,  généralement  parlant,  sont  utiles  à  la  culture 
des  terres ,  elle  sait  qu'ils  peuvent  quelquefois  blesser  les  droits 
des  propriétaires,  etétre  contraires  aux  règles  de  la  justice.  Là 
où  le  prix  des  rentes  diminue ,  et  où  il  est  même  stationnaire  y 
le  propriétaire  penche  naturellement ,  et  sans  que  les  lois  le  lui 
prescrivent ,  à  affermer  sa  terre  pour  beaucoup  d'années  ;  mais 
dans  les  pays  où  la  rente  augmente ,  il  afferme  pour  peu  de 

(i)  En  vertu  de  ce  privilège,  le  propriétaire  d'une  maison  à 
Madrid  ne  peut  faire  monter  le  loyer  de  sa  maison  ,  tout  le  temps 
qu'un  locataire  la  gardera ,  sans  que  pour  cela  un  bail  soit  nécessaire  ; 
de  sorte  que  le  locataire  la  garde  tout  le  temps  qu'il  lui  plaît ,  et  peut 
donner  congé  quand  bon  lui  semble. 
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temps,  aiSn  dé  pouvoir  élever  le  prix  de  sa  ferme  à  chaque  nou- 
>feau  bail.  Cest  ainsi  que  les  propriétaires  des  domaines  de 
Farrondissement  de  Sévilîe  ont  doublé  le  prix  de  leur  rente 
dans  la  courte  période  de  dix  ans,  depuis  1770a  1780.  Une 
loi  qui  prorogeroit  le  terme  de  l'expiration  des  baux  y  seroit' 
donc  injuste  ;  car  elle  dépouilleroit  les  propriétaires  de  cet 
avantage. 

On  doit  d'ailleurs  remarquer  que  Ton  n'a  éprouvé  cette  hausse 
de  la  rente  de  la  terre  que  dans  les  pays  où  les  domaines  sont 
affermés  en  numéraire  ;*  d'où  l'on  peut  inférer  que  cette  hausse 
est  due  pu  à  l'augmentation  de  la  population  des  campagnes, 
ou  au  renchérissement  du  bled,  ou  peut-être  à  ces  deux  causes 
à  la  fois.  Au  contraire ,  dans  ceux  où  la  rente  s'acquitte  en  bled , 
elle  s'est  maintenue  presque  statiannaire;  car  dans  ce  cas  la  va- 
riation dans  le  prix  du  bled,  étant  également  utile  ou  préjudi- 
ciable au  propriétaire  et  au  colon  ^  n'influe  point  sur  le  prix  des 
fermes  :  tant  il  est  vrai  que  la  justice  ne  peut  se  trouver  que 
dans  la  libre  combinaison  des  intérêts  réciproques  des  con- 
tractants. 

.  II  n'y  auroit  pas  moins  d'injustice  dans  la  loi  qui  vous  a  été 
proposée  pour  que  toutes  les  rentes  fussent  constituées  en 
grains,  et  même  en  parties  aliquotes  de  la  récolte.  Il  est  cer- 
tain qu'il  n'y  a  pas  un  moyen  plus  convenable  de  garantir  la 
proportion  réciproque  de  l'intérêt  du  propriétaire  et  du  fer- 
mier dans  les  baux;  nousrne  disons  pas  seulement  dans  quel- 
que pays  et  sous  quelque  climat  que  ce  soit,  mais  encore  quel 
que  soit  le  sort  de  la  récolte  selon  la  différence  de  bonnes  et 
de  mauvaises  années.  Cependant  toute  contrainte  imposée  par 
la  loi  seroit  préjudiciable  à  la  propriété,  et  par-tout  injuste. 
Cette  sorte  de  ijentes  exige  une  surveillance  continuelle,  plu- 
sieurs gérants ,  des  recherches  pénibles ,  et  des  comptes  d'une 
vérification  difficile;  de  grandes  dépenses  pour  récolter,  con- 
duire, emmagasiner,  conserver  et  vendre  le  grain  et  autres 
fruits;  en  un  mot,  des  soins  étrangers  et  aux  habitudes  de  vie 
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àe  presque  tous  les  propriétaires  (i);  et  dans  les  pays  où  la 
culture  est  plus  avancée,  cette  rente  est  d'une  perception  dif- 
ficile ,  ou  plutôt  impossible  par  la  diversité  et  la  multiplicité 
des  récoltes.  Il  est  donc  juste  de  laisser  les  contractants  libres 
de  choisir  l'espèce  de  rentes  qu'ils  préfèrent;  c'est  la  seule  bonne 
manière  d'accorder  l'intérêt  des  propriétaires  et  celui  des  fer- 
miers. N'est-ce  pas  cette  libre  faculté  qui  depuis  une  époque 
très  reculée  a  établi  les  rentes  en  mesures  de  bled  dans  TAra- 
gon,  et  en  argent  en  Andalousie,  dans  une  grande  partie  de  la. 
Castille  et  de  la  Manche  ? 

Enfin,  Monseigneur,  on  vous  a  proposé  d'étabUr  des  arbi- 
trages et  des  prérogatives ,  de  défendre  de  sous-afferraer,  d'aug- 
menter ou  de  réduire  les  fermes^  et  plusieurs  autres  disposi- 
tions non  moins  contraires  au  droit  de  propriété  qu'à  la  liberté 
de  l'agriculture.  Mais  la  société  a  développé  avec  trop  d'éten- 
due son  principe  unique  et  général,  pour  avoir  à  réfuter  en  dé- 
tail ces  plans.  Elle  ne  pourra  jamais  voir  la  juistice  là  où  la  li- 
berté ,  seul  et  unique  objet  de  la  garantie  des  lois ,  ne  sera  pas  j 
elle  ne  croira  jamais  la  première  compatible  avec  les  privilèges 
contraires  à  la  seconde;  enfin ,  elle  ne  se  persuadera  jamais  que 
la  prospérité  de  l'agriculture  puisse  être  le  résultat  des  systèmes 
d'une  protection  partielle  et  exclusive ,  mais  seulement  de  cette 
protection  juste,  générale,  et  égale,  qui  étant  accordée  à  la 

(i)  Pline  le  jeune  fait  à  ce  sujet  des  remarques  très  intéressantes.. 
«  Nam  prière  lustre  (dit-il ,  liv.  9 ,  ép.  3y,  à  Paulin)  quamquam  post 
magnas  remissiones ,  reliqua  creverunt  ;  inde  plerisque  nulla  jam 
cura  minuendi  «ris  aliesi,  qnod  desperant  pesse  persolvi  :  rapiunt 
etiam ,  censumuntque  quod  liatum  est ,  ut  qui  jam  putent  se  non 
sibi  pajcere.  Occurrendum  ergo  augescentlbus  vitiis ,  et  medeudum- 
est.  Medendi  una  ratio  ,  si  non  nummo  ,  sed  partibns  locem,  atque 
deinde  ex  meis,  aliquos  operis^  exactores  custodes  fnictihus  ponam,. 
Est  alioquîn  nullum  justius  genus  reditus ,  quam  quod  terra»,  cœlum 
annus  refert  :  at  hoc  magnam fidem,  acres  eculos,  numeresas  manus 
pescit  ;  experiendum  tamen ,  et  quasi  in  veteri  morbo  quaelibet  mu» 
tationis  auxilia  tcntanda  sunt.  >• 
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propriété  fox^ei^?  et  au  trayail ,  laisse  agir  l'intérêt  de  leurs 
agents. 

La  Mesta  (i). 

Ce  principe  lumineux  doit  renverser  jusque  dans  ses  fonde- 
ments le  plus  fatal  de  tous  les  systèmes  ruraux.  Comment  accor- 
der avec  lui  les  privilèges  monstrueux  des  troupeaux  errants.  La 
société,  monseigneur,  pénétrée  de  cet  esprit  d'impartialité  qui 
doit  caractériser  une  assemblée  d'hommes  occupés  du  bonheur 
public,  exempte  des  passions  opposées  de  ceux  qui  jusqu'ici 
ont  parlé  de  la  Mesta ,  ne  la  défendra  pas  comme  un  bien  pré- 
cieux, et  ne  l'attaquera  pas  comme  le  plus  grand  des  maux, 
mais  elle  se  bornera  à  faire  à  ce  sujet  l'application  de  ses  prin- 
cipes. Les  lois ,  les  privilèges  de  cette  corporation  ,  tout  ce  qui 
s'y  trouve  empreint  du  sceau  du  monopole ,  ou  qui  découle 
d'une  protection  exclusive,  encourra  son  blâme  légitime;  mais 
aucune  considération  ne  suffira  pour  qu'elle  regarde  la  multipli- 
cation de  cette  sorte  de  troupeaux,  commue  indigne  de  la  pro- 
tection juste  et  attentive  que  les  lois  doivent  également  à  toute 
culture  et  à  toute  profession  utile  et  honnête. 

On  doit,  certes,  s'étonner  de  voir  avec  quel  zèle  toutes  les 
autres  nations  cherchent  par  tous  les  moyens  possibles  à  aug- 
menter et  à  améliorer  leurs  laines ,  tandis  que  nous  nous  occu- 
pons à  détériorer  les  nôtres.  Les  Anglais  ont  réussi  à  obtenir 
leurs  toisons  d'une  finesse  si  rare ,  en  croisant  les  races  de  leurs 
brebis  avec  celles  de  Castille,  sous  les  regues  d'Edouard  IV, 
d'Henri  Y III ,  et  d'Elisabeth  ;  les  Hollandais ,  après  avoir  établi 
leur  république ,  améliorèrent  aussi  les  leurs ,  en  adaptant  à 
leur  climat  les  brebis  qu'ils  a  voient  rapportées  de  Uurs  établis- 
sements dans  l'Xnde  ;  la  Suéde  9  depuis  le  règne  de  la  fameuse 

I  \ 

I 

(i)  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  corporation  des  propriétaires 
de  troupeaux  errants  ;  cette  corporation  jouit  des  privilèges  les 
plus  monstrueux,  les  plus  préjudiciables  à  l'agriculture  :  ils  se  trou- 
vent rédigés  ensemble  dans  un  livre  intitulé,  Leys y  ordenanzas  de 
la  Mesta  (Lois  et  ordonnances  de  la  Mesta  ). 
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Christine ,  et  à  son  exemple  la  Saxe  et  la  Prusse ,  ont  cherché 
à  améliorer  lifurs  laines  ,  en  important  dans  ces  climats  de 
glaces ,  des  béliers  d'Espagne ,  d'Angleterre ,  et  jasque  d'Ara- 
bie. Depuis  quelques  années  Catherine  II  consacre  à  cet  objet  ' 
de  grandes  récoinpenses  pécuniaires  et  honorifiques,  dont  la 
distribution  est  confiée  à  l'académie  des  sciences  de  Pétersbourj". 
Enfin ,  la  France  vient  d'affecter  des  sommes  immenses  à  l'effet 
d'acclimater  dans  son  territoire  les  brebis  d'Arabie  et  de  l'Iude  ; 
et  cependant  nous  autres  Espagnols ,  qui  jadis  donnâmes  tant 
de  soins  à  croiser  nos  bi'ebis  avec  celles  d'Angleterre  (i),  et  qui 
par  ce  moyen  avons  les  plus  belles  laines  de  l'Europe,  laines  dont 
la  finesse  est  enviée  de  toutes  les  autres  nations  ;  nous  seuls 
serions  les  ennemis  de  nos  propres  laines  ! 

Il  est  vrai  que  l'éducation  des  troupeaux  ne  nous  fournit 
qu'une  branche  de  commerce  de  produits  bruts ,  tandis  que 
les  peuples  étrangers  améliorent  leurs  laines  au  profit  de  leur 
industrie  manufacturière.  Il  est  vrai  qu'ils  viennent  acheter 
nos  laines  avec  plus  d'emprcsjcment  que  nous  n'en  mettons  à 

(i]  Quelques  béliers  sauvages  de  l'Afrique  ayant  été  conduits  k 
Cadix,  ils  furent  achetés  par  l'oncle  de  Cotumelle,  qui ,  au  rapport. 
de  son  neveu  ,  les  inéla  avci'  ses  brrbis  ,  et  la  race  s'en  améliora  sen- 
siblement. Les  béliers  de  cette  nouielle  race  s'étant  croisés  avec  les 
brebis  de  Taren te  ,  la  laine  des  agneaui  qui  en  provinrent  réuiiissoit 
à  la  finesse  de  la  laine  de  leurs  mères ,  la  belle  couleur  de  celle  des 
perea.  L'excellence  des  laines  de  Tarente,  auxquelles  on  doit  peut- 
être  les  nAtres ,  se  yoit  dans  ce  passage  de  Varron  (  liv.  i  ,  ch«p.  i  )  : 
•  Plœragiie  àmiliter  fadenda  ■  (il  veut  parler  des  voyages  de  ces 
animaux)  •  irt  wibuspMim,  ijucb propler  lanœ  bonitatem,  ut  sunt 
Tarentinre,  et  jiuicm , prlUbus  inugunlur,  ne  lanainifiiinetur,  quir- 
minits  vel  iitfici  recle possù ,  Vfl  laiiari  ci  pu/^aii  >.  11  paroit  que  l'ou 
renouvela  la  môme  opération  sous  le  règne  d'Alphonse  XI ,  en  crans- 
portant  dans  des  barqites  pontées  des  brebis  d'Anglettrre  en  Espagne. 
Voyez  le  cenlon  du  bachelier  de  Cibdad-Kéal,  ép".  3;.  Le  P.  S»r- 
micnto  pense  que  c'est  pour  cela  que  nos  brebis  à  laine  fine  s'ap- 
pellent marinas,  nom  qu'on  a  changé  en  celui  de  mérinos. 
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les  leur  vendre ,  pour  nous  les  rapporter  ensuite  manufac- 
turées ,  et  retirer  d*£spagne ,  non  seulement  ce  que  nos  laines 
leur  avoient  coûté,  mais  en  outre  le  salaire  de  leur  industrie. 
Il  est  vrai  que  la  valeur  de  cette  industrie ,  d'après  les  calculs 
d'Ustariz ,  est  quadruple  de  celle  de  la  matière  première  que 
nous  leur  fournissons  ;  et  c'est  ici  le  cheval  de  bataille  des 
ennemis  des  troupeaux. 

Mais  la  société  n'aura  garde  de  se  laisser  entraîner  par  des 
raisonnemenss  ^ui  sont  plus  spécieux  que  solides.  £h  quoi  ! 
ne  voulant  y  ne  sachant ,  ou  ne  pouvant  pas  manufacturer  nos 
laines,  est-ce  un  mal  pour  nous  d'acquitter  avec  nos  toisons 
une  partie  de  l'industrie  étrangère ,  à  laquelle  notre  ignorance, 
notre  pauvreté  ou  notre  paresse  nous  forcent  d'avoir  recours  ? 
£h  quoi  !  quand  nous  pourrons ,  quand  nous  sauront ,  et 
quand  nous  voudrons  être  industrieux ,  sera-ce  un  mal  poilr 
nous  d'avoir  en  abondance  et  à  bon  marché  la  plus  précieuse 
des  matières  pour  exercer  notre  industrie?  £h  quoi!  si  nous 
devenions  un  jour  manufacturiers  ne  devrions  -  nous  pas  à 
l'abondance  et  à  l'excellence  de  cette  matière  une  préférence 
infaillible ,  qui  rendroit  jusqu'à  un  certain  point  précaire  et 
mettroit  dans  notre  dépendance  l'industrie  étrangère  ?  L'amour 
du  bien  nous  aveuglera-t-il  au  point  de  le  confondre  avec  le 
mal? 

Mais  si  l'on  doit  s'étonner  d'une  part  que  ces  raisonnements 
n'aient  pas  suffi  à  convaincre  que  la  branche  de  la  production 
de  la  laine  mérite  la  protection  des  lois,  on  verra  de  l'autre 
avec  un  bien  plus  grand  étonnement  qu'on  ^it  voulu  colorer 
de  ce  prétexte  les  privilèges  aussi  injustes  qu'excessifs  de  la 
Mesta,  On  ne  doit  pas  moins  éviter  les  extrêmes  en  morale 
qu'en  politique.  Accorder  des  privilèges  exclusifs  à  une  branche 
d'industrie ,  c'est  décourager  toutes  les  autres  ;  car  il  suffît  de 
porter  violemment  l'action  de  l'intérêt  personnel  vers  un  objet 
déterminé  pour  le  détourner  de  tout  autre.  Nous  accordons 
volontiers  que  la  production  des  laines  est  une  industrie  très 
avantageuse  \  mais  la  culture  du  bled  sur  laquelle  repose  le 
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maintien  d«  l'état  et  là  nourriture  dés  citoyens ,  Y  est  sans  douté 
bien  pins.  Si  Fo"»  tonloit  afecorder  des  privilèges  à  ceux 
qui  élèvent  des  troupeani ,  ne  fandroit  -  il  pas  qtf'ils  fassent 
donnés  de  préférence  aux  proprîélatires  des  brebis  stationnaires^ 
qui  fournissent  de  l'engrais  au  àol,  et  qui  d'ailleurs  font  une 
masse  de  richesses  plus  considérables ,  et  plus  intimement  unie 
au  bonbeur  public  ?  Mais  examinons  les  privilèges  de  là  Mesta , 
d'après  lés  règles  dé  l'économie  sociale. 

Le»  membres  de  cette  Corporation  scfnt  parvenus  à  arracber 
par  ruse  aux  législateurs'  lés  lois  qui  défendent  lé  défrîcbement 
des  terres  destinées  aux  pâturages ,  et  quoique  les'  troupeaux 
errants  contribuent  moins  que  les  autres  à  engraisser  les  champs, 
et  à  fournir  la  viande  que  consomment  les.  communes ,  on  pré- 
texta cependant ,  pour  prononcer  cette  défense ,  la  disette  de  la 
viande  et  le  manque  d'engrais.  On  peut  appliquei^  à  ces  lois 
tout  ce  qne  nous  avons  dît  sur  celles  qui  défendent  ïes  clôtuTCs^, 
les  unes  et  les'  autres  violent  et' blessent  la  propriété,  non  seu- 
lement en  tant  quelles  6tent  la  libre  disposition  des  domaines 
aux  propriétaires,  mais  aussi  en  tant  qpi'elles  les  empécbent 
de  donner  leurs  soins  à  ce  que  les  terres  produisent  autant 
qu'elles  le  pourroient.  Dès  l'instant  qu'un  propriétaire  veut 
défricher  un  pâturage ,  if  est  évident  qu'if  espère  retirer  un 
plus  grand  profit  en  cultivant  sa  terre  qu'en  la  laissant  en 
friche ,  et  par  conséquent  fés  lois  qui  gênent  sat  liberté  ne  sont 
pas  moins  contraires  à  la  justice  qu'au  but  général  de  la  légis- 
lation rurale ,  qui  ne  sauroit  être  autre  que  de  retirer  des  pro- 
priétés  territoriales  le  plus  gralàd  produit  possible. 

On  en  peut  dire  autant  du  privilège  de  possession ,  qui  non 
jBiMîlemenf  blesse  celui  de  propriété  et  enchaîne  la  liberté  du 
propriétaire,  mais  qui  le  .prive  aussi  de  la  faculté  de  choisir 
son  fermier.  Ce  choix  a  une  valeur  réelle  ;  même  à  égalité  de 
prix  le  propriétaire  peut  choisir  un  fermier  de  préférence  à  un 
jru'tre ,  mu  par  des  motifs  de  prédilection  et  d'amitié,  de  respect 
ou  de  reconnoissance  ;  et  il  convicfnt  d'autant  plus^  que  les  lois* 
permettent  de  se  livrer  à  ces  sentîmcntir,  qîirdahs  Pétat  social" 
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k  plu§  juste  est  celai  qui  mesure  son  intérêt  plus  par  tes  avan- 
tages moraux  que  par  )f  s  physiques.  Ainsi ,  ôter  ce  choix  aux 
propriétaires,  c'est  l^s  priver  de  la  plus  précieuse  portion  de 
leur  propriété. 

Cette  privation ,  contraire  à  la  justice ,  quand  la  loi  préfère 
ui»  maître  de  troupeaux  à  un  autre,  le  devient  bien  plus  quand 
la  concurrence  a  lieu  entre  un  maître  de  troupeaux  et  un  culti- 
Tatenr ,  el  Test  au  suprême  degré  quand  le  propriétaire  du  bé-* 
tail  évince  le  propriétaire  même  du  fonds.  Bans  le  premier  cas , 
elle  empêche  d*étendre  la  culture*  du  bled,  en  soumettant  le  sol 
à  une  production  moins  abondante  et  de  moindre  valeur  ;  dans 
le  dernier,  elle  met  le  propriétaire  du  fonds  dans  la  triste  alter- 
native d'élever  des  troupeaux  malgré  lui ,  ou  d'abandonner  ïat 
CHlture  de  son  champ  propre,  et  le  fruit  de  1  industrie  et  du  tra- 
vail qu'il  avoit  consacrés  à  le  rendre  productif. 

Le  privil^eg^  de  taxation  injuste  et  contraire  à  Téconomie 
civile  et  à  la  bonne  politique  en  lui-même ,  le  devient  encore 
plus  quand  il  seArouve  uni  à  tous  les  autres  que  là  Mesta  a* 
usurpés  :  la  défense  de  d^>ft*icher  les  pacages ,  dont  le  but  unique 
est  de  maintenir  la  surabondance  des  pâturages,  doit  tenir  ceux^^ 
ci  à  vil  prix,  te  privilège  de  possession  tend  à  produire  le  même 
effet,  en  empêchant  la  concurrence  dé  ceux  qui  pourroient 
affermer  ;  concurrence  qui  est  un  des  premiers  éléments  de  la 
bausse  du  prix  des  baux.  Que  dirons-nous  de  la  taxation,  si  ce 
n'est  qu  elle  a  été  imaginée  pour  éloigner  l'équilibre  des  prix 
dans  le  seul  cas  où  le  privilège  de  possession  n'ayant  pas  lieu , 
ils chercheroienir leur  niveau?  Eii  effet,  celte  taxation  se  règle 
d'après  des  valeurs  précédemment  établies ,  et  noa  pas  d'après 
celles  qui  pourroient  résulter  des  circonstances  et  du  temps  où 
Fon  aflBerme. 

Et  que  dirons-nous  des  l'ois  qui  ont  fixé  la  valeur  de%  herbes- 
telle  qu'elle  étoit  il  y  a  un  siècle  ?  Qu^ont-elles  fait ,  si  ce  n'est 
d'avilir  la  proptiété ,  dont  la  valeur  progressive  ne  peut  être 
justement  établie  que  d'après  celle  des  produits  de  la  lerre  ? 
Pourquoi  le  prix  des  herbes  resteroit-il  stationnaire ,  tandis 
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que  celui  de  la  laine  est  Tarlable  ?  Quoi  { lorsque  les  vicissitiides 
du  commerce  ont  fait  nonter  si  haut  le  prix  de  la  laine ,  n'est-il 
pas  souYerainement  injuste  de  taxer  ainsi  les  herbages  ? 

On  peut  en  dire  autant  des  évaluations  que  nos  lois  ont  accor- 
dées si  facilement,  toujours  au  mépris  de  la  justice  ;  elles  sont 
aussi  très  préjudiciables  "à  la  culture ,  parcequ'en  empêchant  le 
commerce ,  elles  mettent  obstacle  à  la  variation  tiaturelle^  et  par 
conséquent  au  jusie  prix  qu*on  n'obtient  qu'au  moyen  de  la 
lutte  qui  s'établit  entre  les  contractants.  Si  l'on  y  ajoute  la 
dfjfense  des  enchères ,  les  alenguamientos  y  lies  fuimientos ,  les 
amparos  y  les  accueils ^  les  remontrances ,  et  tant  d'autres  mots 
barbares  qui  ne  se  trouvent  que  dans  le  dictionnaire  àtlaMesta, 
et  qui  désignent  des  nM>yens  imaginés  pour  avilir  le  prix  des 
herbages  en  faveur  des  troupeaux  errants  ^  il  sera  dif^cile  de 
prononcer  si  l'on  doit  plus  s'étonner  de  la  faciHté  avec  laquelle 
on  a  obtenu  des  privilèges  si  absurdes ,  que  de  l'impudente 
obstination  avec  laquelle  on  les  a  souten^ms  pendant  deux  siècles , 
et  on  les  soutient  encore  aujourd'hui. 

La  société.  Monseigneur,  ne  pourra  jamais  les  faire  cadrer 
avec  ses  principes.  L'existence  même  de  cette  asseriiblëe  pasto- 
rale ,  à  qui  ils  ont  été  accordés ,  semble  à  ses  yeux  un  outrage 
fait  à  la  raison  et  aux  lois,  et  le  privilège  qui  lui  a  donné  Pexis- 
tence  le  plus  nuisible  de  tous.  Sans  cette  confrérie ,  qui  réunit 
le  pouvoir  et  l'opulence  du  petit  nombre  contre  la  fotblesse  et 
la  misère  du  ^rand,  qui  forme  un  cor])s  capable  de  résister  aux 
représentants  des  provii^es,  et  à  deux  de  la  nation  entière,  qui 
pendant  deux  cents  ans  a  rendu  vains  teus  les  efforts  de  leur 
zèle  en  faveur  des  cultivateurs  et  des  propriétaires  du  bétail 
slationnaire  opprimés  ^^  comment  auroit-on  maintenu  des  pri- 
vileges  illimités  autant  qu'odieux?  Comment  auroit-on  osé 
contester  solennellement  devant  les  tribunaux ,  dans  un  procès 
non  moins  injurieux  à  votre  autorité  que  funeste  au  bien  pu^ 
blic,  le  droit  que  vous  avez  d'abroger  ces  privilèges ,  et  d'arrêter 
ainsi  la  dépopulation  d'une  province  frontière  ,  la  diminution 
des  troupeaux  stationnaires ,  l'abandon  de  la  culture  des  terres 
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» 
ks  plus  tertSes  du  royaume  ^  et ,  ce  qui  est:  plus  important ,  les 
atteintes  portées- -  au  dt^it  de   propriété  publique  et  indivi*** 
daelle.  * 

l^aigne^,  monseigfneui*,  réfïétbir  tiû  inoment  que  la  fonda- 
tion de  ia  Cabana  real  n'eut  pour  seul  bût  que  de  placer  tout 
le  bétail  du  royaume  toiiS  îa  sauye-gardé  dès  lois,  et  que  la  réu*» 
mm  des  mont^nards  en  ebrpdratioû  sèût  dans  Tintention  de 
leur  garantir  ce  bienfait.  Les  babitants  des  montagnes  qui ,  par-^ 
tantdes  Pyrénées  ^  s'étendent  dans  l'intérieur  de  la  presqu'isle , 
forcés  d'aller  i'biver  ebercbet^  dans  les  plaihes'  des  pàttif  âges  et 
on  abri  qui  leur  manquôient  dans  leur»  montagnes  couvertes 
de  neige,  sentirent  le  besoin  d'une  étroite  union  entre  eux/ 
BOn  pas  pour  obtenir  des  privilèges^  inais  pour  s^assurer  cette 
^otection  que  les  lois  proinettoient  à  toiis ,  et'  que  les  ricbes 
propriétaires  des  troupeaux  riverains  commençbrent  à  s'artogef 
à  eux  seuls.  C'est  ainéi  que  l'histoire  dé  notre  agriculture  nous 
présente  ces  àexià,  dor^s  de  montagnards  et  riverains  ,  toiijotiré 
en  guerre  entre  eux  \  et  les  lois  couvrant  sans  cesse  de  \€t^ 
égide  les  premiers,  qui,  plus  foibles,  avoient  un  plus  grand 
besi^  d'appui,  d'est  ee  qui  donna  tiaiseanceà  lu  Mesta  et  à 
ses. privilèges,,  jtcsqu'en  i556,  que  le-  désir  de  participer  à  èéi 
avantages  engagea  kfS  riverains  à  se  coaliser»  avec  leurs  rivàu^ 
par  un  pacte  solennel  qui  les  réunit  tous  dans  tïn  seul  cot^^i 
Cette  .alliance  inégale  et  fatale  aux  montagnards ,  qui  s'affbi-^ 
blirent  tous  les  jours  depuis  cette  époque,  'tandis  que  les  rive-^ 
vains  s'accrurent  sans  cesse  en  nombre  et  en  richesse ,  fût  bien 
plus  fu]»ste  encore  pour  la  chose  publique  ;  car  combinant  l'au-^ 
tarité  et  la  richesse  des  riverains  avec  le  grand  nombre  et  Vm.* 
dustrie  des  moâtagïiards^  elle  donna  naissance  à  une  corpora^ 
tîon  pastorale  d'une  puissance  si  gigantesque ,  qu'à  force  dé 
sophismea  e1}  de  sollidtations  elle  est  parvenue  non  seulelnent  à 
lûre  le  monopole  de  tous  les  herbages  du   royautne ,  mais 
encore  à  changer  en  pacages  les  meilleures  terres  de  labour , 
rtûnant  ainsi  le  bétâii  statidnnaire ,  et  portant  un  coup  mortel 
à  l'agriculture  et  à  la  p<^ulation  des  campagnes* 

Statist  i.  11 
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•Nous  ne  blâmons. p9S  qu'oui  ak  auti^risé^t  pvtitégé  pat  été  lok 
cette  eon^frérie  pastorale  dans  Qe  temps  malhisnieeux  oib  Us 

« 

citoyens  étoient  contraints  d'unir  leurs  forces  pour  garanlicà 
leur  propriété  njoe  protefQl^oa  q^'ilsf  ne  poulpoifoit  pa»  atli8ii4|^ 
de  L'insuffisance,  des  lob*  Aiops  la  lifue.  deâ  ft»tiltfsi  eônttoe  les 
foJTts  n'étoitque  l'exercice  du  droit  d^  défaiiac^i»at«reUe^  et  H 
sanction  Légale  de  oetta  ligue  moi  acte  d^,  proteotion  {xuob  et 
légitime.  Mais  la.légiiU^ioo  actuelle  ayant,  d^ftadixoes:  asso< 
dations,  comme  conjtraî^es  au,bi^Ay  lestloji$  éomt resp^otiTes 
par- tout,  sans. qu!aucun  iodiTidu,  aueon  covps,  avôima  olaaaa 
de  l'état  refuse  de  se  soui^ttre  à  leujc  joug  salutaire  }  éttfin  :1a 
raison  etlecid  de  l'indignation  pujbliqi^e  «'établi  sonkvéa  contra 
les  odii'ux  pri^il^es  de  laMesta,  pouix|«u>isou£rriroit-cgiJ  cette 
ligue  des  forts  contre  If  s  foibleai  ;  ligiue  qui  ne  tend  qu'ip  eoife* 
centrer  dans  une  certaine  classe  d^  pisoprtétoires  de  Mtail)  I9 
protecti  on  que  la  Loi  leur  doit  i-  tous  indistiiicjtemen t  ? 

C'en  est  assez.^  monseigneur ,  et  e^'SUJ9l>^at  trop  édainâ-pow 
queTOus.refusi92^à  prononcer;  le  pffompt^r  dîsaolutioiii  doj cette 
essociation.tou^tetpuissante,  l'aboUtÎQn.de^se^^uaifk^prâiidlegeS) 
l!al>,^Qgation  de  ses Jiijustes^ règlements,  ejt,  U  suppression,  de 
fe&  tribunau;^  opfresseiicsi  Q^'il  dl^vofisse  peur  toiijoitis<ce 
coasiliabuleidê  seig^ieu^sc^t  derHKâues  devenue  bergers,  ,<|m.tra* 
Êqiient.à.  ron^^e  révérée  d'une  meg^trubnre  politiquer;:  qnjlii 
çea^e  d'e£&ayez;  ,110s.  cultivateiurs^dosolée,  .et  qu!aveQ.luiadkpa> 
robse  aussi  cette  cohue- d'a/c<iii«{e^,  ^'^eftutgadàrs ,  de  qtminii^ 
Uers,  et  à'ckGMi^eros^{i)^  (|ui  e«»soA.BOBi.  lea  heroeleete^.lM 
tourmentent. en.  togut.temfps.  et  en  touft^Ue»;  et-  que  roni.i^eiiid^ 
çnfin  la  subsistance. au  bétail  siati^nPli^ 9  Je  liberté  àd'sigBie^* 
ture^r  ses.  drpits*  à.  la  propriété^  ets^foi^oeàU  jn^tke  citià  }k 
raisoa.  | 

Il  est  instant  d'appliquer  le  vemede  ii  oa  mal  ;  eIrUf  société 
violeroijt  toutes Jes  lois  de  son  ins|it»tiian  ^;si  «Ue  neonmsidisoît 

*     *  * 

(x)  Noms  des.  différents  employés^  et,  jugeai  des  .tribmunatf  que  Ui 
Megta  a  à  sadéyation^  en  T^rti^  de.Sfe>privileflBS.    - 
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pài  f  ifixaaeigtïéuf  y  qtie'  le  moment  de  \st  guérisoh  est  arrîyé , 
et  que  tout  délai  ultérieur  seroit  aussi  cohtraire  à  la  justice 
qu'aux  progrès  de  Tagricultnre.  Que  les  troupeaux  \oyagf«uré 
jouisseziX  de  cette  protêctidn  équitable  et  juste  que  les  lois  acdor-^ 
dent  à  toutes  les  branthes  d'industrie ,  inais  qu'on  laisse  à  Yirv^ 
téréi privé  le  soin  dé  s'occuper  librement' daiil^chaque  pays,  à 
chaque  époque ,  et  à  chaque  situation  des'  ehiftses  ,   des  objets 
qui  lui  offriront  un  plus  grand  profit.  Ci^s^' alors  que  tout  se 
véglera  d'après  les- principes  de  l'éqttité  et  delà  justice  ,  c'est-àr^ 
dire,  d'après  rim^ulsiôn  de  l'utâité,  qui  eu  e«t  insépai'âbléi 
Tant  que  les  laines  se  vendront  cher  ,  oh  poiinia  aff^râier  lee^ 
herbages  à' de  hauts  prix,  et  les  propriétaires!  de  troupeaux  ert 
trouveront  sufSsamntkefitsans  avoir  besoitt  des^ptiviléges  ,  par- 
eeque  ceux  des  paca|^siretirerontpltt»'de  pvafit  à  les  aff^rmeif 
qu'à  les  labourer.  Si  au  contraire  la' dvh  tire  promet  toit  de  pluii 
Ipeands  avantag^b  ,et  qu'on'  commeucàràr  dtjfi^her  les  ^acages^ 
le  pâturage  dintinuercfitsai) s  ddiite,  et<atee^Uî  les  troûpeàtïié 
voyageuf»  ,  et  le»  Imtiea  merôtos  peutnèt^e^-  niais  la  cttltu^é ,  lif 
bétail  sta^oiinaiae^  eX^hà  {lopulatioa^s^cailipagnes  s'en  âccrot-^ 
troient ,  cet  accroissement  compenserait  avec  usure  l'autre  dimi- 
njOitiontet la  riebessé publi<|uey gogneitolt bifatUt que  la  riehesse 
iodividuellev  Oa  nedoit plas  craiûdreqiiead^laiiilii  se  détériorent) 
leur  bonue  qualité ,  etirex]^ éme  besoin  qtt'eh>a  l'indiistrie  de  P£s->'* 
pagae  et  celle  de»  nations  étrangère»',  CM' gavan  tissent  la  durée,' 
fendée  sur  Tiuiérét  petatMifflkd  des  propriétaire»  ;  ^^^  àans  le  cas^ 
Qtt. la  disette  dei»pàtiiurà^»engageifoit  le»  cultivateurs  à  éleVet^ 
le  prix  des^  bérbagea^  celle  des  laiiie^  jiertaietti^it  aux  maîtres^ 
de»  troupeaux-  de  v^dre  celles-rci  plus  dbet.  Ainsi  s'étiabiil*oit^ 
entre  lu  cttltové  et'  Tédiication  des  trùttpèâtix ,  cet  éqtiilibk'é' 
qu'exige  le  bien'  publie  ,  et  qui  ne  saurait'  être  altéré  que  pai^* 
des  lois'  absurdes ,  eti  pan  àes  privilèges  ôdiéuxé  ' '^ 

■  Il  en  e6t  pourtant  uuque  la  société  croit  devoilr  excepter  dé*^ 
la  proscription  i».  si  l'on  peut  appelet'  pri^i^ilege  un  usage  arftè-* 
rieur,  n^n  setâemént  à  l'existence  de  la  Mesta\  mais  à  celle  de 
la  Cabana  real ,   et  à  l'agriculture  eBc-méme.  Nous  Votflonti 

11. 
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parler  de  Fnsage  des  ctmadas,  sans  lesquelles  le  bétail  yoya-. 
geur  ne  pourroit  subsister.  L'émigration  périodique  de  ces  trou- 
peaux immenses  9  qui  se  r^ete  deux  fois  par  an ,  l*automne  et 
le  printemps,  dans  une  si  Taste  étendue  de  pays  que  la  distance 
qu'il  y  a  entre  les  montagnes  de  Léon  et  de  TEstremadure  exige 
que  les  routes  pastorales  soient  libres  et  très  larges ,  et  d'autant 
plus  impérieusement ,  que  dans  le  système  protecteur  que  nous 
établissons  tout  seira  clos ,  à  l'exception  des  grands  chemins , 
des  petites  routes  qui  y  aboutiront  ^  et  des  sentiers  publics  et 
privés  indispensables  pour  l'usage  des  domaines.  La  société  se 
gardera  de  justifier  cet  usage,  en  prononçant  sur  cette  question 
si  débattue  entre  les  partisans  de  la  Mesta  et  leurs  adversaires , 
par  la  nécessité  de  faire  voyager  le  bétail  pour  la  finesse  des 
laines.  Dans  ses  principes  sévères ,  cette  nécessité ,  si  elle  exis- 
toit  9  ne  suffiroit  pas  à  autoriser  un  privilège ,  car  aucune  consi- 
dération d'intérêt  privé  ne  sauroit  justifier  l'abrogation  des 
principes  consacrés  par  l'utilité  générale,  et  la  conséquence 
qu'en  faveur  des  canada»  on  tîreroit  de  ce  qu'il  faut  faire 
voyager  le  bétail  poux  la  finesse  de  la  laine  9  ne  seroitrien  moins 
que  juste. 

Mais  les  voyagea  des  troupeaux  furent  indispensables  pour 
leur  conservaticm ,  et  par  conséquent  lescaâatléis  furent  étà->^ 
blies  légitimement  et  avec  justice.  Cet  indispensable  besoin 
donna  naissance  aux  troupeaux  voyageurs ,  et  c'est  à  eux  que 
l'Espagne  doit  le  riche  trafie  de  ses  laines^finips ,  célèbres  depuis^ 
si  long-temps  en  Europe.  Il  est  aussi  démontré  que  les  basses- 
montagnes  de  Léon  et  des  Asturies  ,  couvertes  de  neige  p^n-' 
dant  l'hiver ,  ne  peuvent  dans' cette  saison  fournit  de  la  nourri- 
ture auxanimau3(  qui  mangent  en  été  leurs  herbes  abondantes, 
qu'il  l'est  que  les  f<»*tik&  pacages  d'Eskremadure  flétris  par 
les  rayons  du  soleil  en  été  ,  ne  peuvent  alors  nourrir  les  im-^ 
menses  troupeaux  qui  y  viennent  paltife  en  hiver.  Qu'on  force 
un  de  ces  trojopeaux  à  rester  un  seul  été  en  Estremadure ,  ou 
un  s^ol  hiver  dans  les  montagnes  de  £abia ,  il  n'en  restera 
pa^  vue  sexde  brebis  en  vie. 
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Cette  diversité  de  pâturages  donna  lieu  aux  voyages  du  be^ 
tail,  qui  se  trouvèrent  naturellement  et  peu-à-peu  établis,  non 
pas  pour  rendre  la  laine  fine ,  mais  bien  pour  conserver  et  mul^ 
tiplier  les  troupeaux.  Après  l'invasion  des  Arabes  les  Espagnols 
réfugiés  dans  les  montagnes ,  où  paissent  aujourd'hui  {presque 
tous  nos  troupeaux  voyageurs,  y  transportèrent  la  seule  ri- 
chesse que  rétat  avoif  pu  retirer  du  naufrage  universel;  ensuite, 
à  mesure  qu'ils  chassoient  les  Maures  des  plaines ,  ils  y  éta- 
blissoient  leurs  troupeaux ,  reculant  les  bornes  de  leurs  pro^ 
priétés  et  celles  de  l'empire  ensemble.  La  diversité  des  saison! 
leur  apprit  à  comparer  les  différents  climats  entre  eux;  et  de 
cette  comparaison  vinrent  les  pâturages  d'été  combinés  vavee 
ceux  d'hiver ,  et  peut-être  la  marche  qu'ils  suivirent  dans  leurs 
conquêtes ,  car  ils  se  portèrent  sur  l'Ëstremadure  avant 
d'avancer  du  c6té  de  Guadarrama.  Aussi  quand  cette  féconde 
province  eut  été  réunie  au  royaume  d^  Léon  on  combina  la 
chaleur  et  la  sécheresse  ^u  pays  qui  veiioit  d'être  conquis  avec 
la  fraîcheur  de  l'ancien ,  et  les  voyages  des  troupeaux  se  trou- 
vèrent établis  entre  Babia  et  l'Ëstreiûadure,  et  entre  les  mon- 
tagnards et  les  riverains  long- temps  avant  la  culture  des  terres  ; 
de  sorte  que  lorsque  celle-ci  reprit  son  ancienne  vigueur  elle  resr 
pecta  les  canadas  qu'elle  trouva  établies  avant  elle. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  législation  espagnole ,  née 
avec  le  bétail  voyageur  ait  respecté  les  canadas ,  ou,  pour 
mieux  dire,  un  usage  que  le  besoin  et  la  nature  avbijent  établi, 
en  se  conformant  aux  exemples  des  nations  les  plus*  éclairées* 
Les  lois  de  Rome,  où  les  voyages  du  bétail  étoient  aussi  en 
usage,  protégèrent  aussi  les  canadas.  Cicéron  dit  que  cette 
servitude  publique  étoit  connue  en  Italie  sous  la  dénomination 
de  calles pastorum  (i).  Varron  en  fait  mention  aussi  en  rappor- 
tant que  de  son  temps  les  brebis  de  la  Fouille  voyagcoient  les 
étés  jusque  dans  Je  Samniam,  à  plusieurs  milles  de  distance , 
pour  paître  dans  les  monts  de  cette  contrée  (2).  Il  parle  aussi 

(i)  Pro  Siextio ,  Italie»  calles ,  atque  pastorum  stahola^ 
(^liiv,  »,  chap.  %K 
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àe$  voyages  des  chevaux ,  .et  assure  que  ses  brebis  propres 
liUoient  Tété  se  nourrir  sur  ies  monts  de  Réax.  C'est  ainsi  que 
p«ir-tout  rintérét  a  su  tirer  parti  de  la  diversité  des  saisons  «t 
des  cHmats ,  et  que  lesiois  en  le  protégeant  ont  fondé  sur  telte 
^combinaison  la  richesse  des  étals. 

Mais  si  d'autres  peuples  ont  connu  les  voyages  des  troupeaux 
et  .protégé  les  canadas ,  aoeun  n*a  laissé  j^établir  et  n'a  couTert 
de  sa  protection  une  asàembléede  bergers  réunie  sous  l'autorité 
d'un  magistrat  public,  potir faire  la  guerre  à  l'agriculture  et  au 
bétail  stationnaire ,  etiçs  anéantir  tous  deux  par  des  droits  et 
des  prérogatives  monstrueuses;  aucun  n'a  autorisé  des  privir 
Jeges  jd'origine  douteuse ,  abusifs  dans  leur  exercice ,  dont  le 
but  est  pernicieux  ,  et  qui  blessent  le  droitde  propriété;  aucun 
n'a  .érigé  en  sa  faveur  des. cours  ambulantes,  qui  armées  d'une 
puissance  oppressive ,  Tont.par-tout ,  aeca1)Iaut  les  foibles  de 
Aoute  leur  force  ,  sans^  rechercher  jamais  les  délita  des  puis- 
«ants  ;  aucun  n*a  légitimé  les  assemblées  de  ce  corps ,  n'a  sano* 
tionné  ses  lois,  ne  dui  a  do;nné  des  représentants  pour  les 
opposer  aux  défenseurs  «du  peuple;  aucun...;  mais  c'en  est 
^sez  :  la  société  a  signalé  le  mal  ^  c'esf  à  vous ,  monseigneur,  à 
y  porter  remède. 

Mains  -  mortes. 

Un  autromal,  plus  funeste  encore  à  Tagriculture,  plus  invété-? 
ré ,  et  qtii  exige  un  plus  prompt  remède ,  réclame  votre  attention. 
On  n'auroit  pas  le  même  empressement  chez  nous  pour  être 
membre  de  l'association  lie  la  Mesta ,  si  les  lois  en  même  temps 
qu^elles  ^favorisent  Taccumulatlon  des  troupeaux  en  un  petit 
nombre  de  corporations  et  d'individus  opulents  ne  favori- 
soient  aussi  celle  des  richesses  foncières  dans  ce  même  corps , 
éloignant  toujours  l'intérêt  individuel  de  la  culture  des  terres , 
et  de  l'éducation  du  bétail  slationnaire ,  e1  délournant  vers 
ll*autres  objets  les  capitaux  et  l'industrie  qui  devroîent  les 
vivifier.  La  société,  édairéç  par  lés  principes  lumineux  qui 
Tpnt  guidée  dans  sa  msM*che ,  va  développer  -^  isuites  de  eette 
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funeste  inégaHté  à^c  là'^o^lie  les  lois  à'Esfpzgnè  mit  pt6té£^  la 
propriété.  .    .,      '. 

Il  est  impos^ibk  de  fàfforîâfer  égaA^ftlàéét  Hntéréft  kidh^ldUél , 
en  lai  accordant  le  droit  d%ecfaérir  la  ppoprié^l&Hiciere  (i)si^$ 

(i)  Le  prêmmr  objet  de  toeftcsdes  iois  agritineft  éufatîes  c«ii 
.séesà  Rpinep  f«t  ^'e^upéchef'  cette  aecyiimlatiftêfi^Tet  dk  se  ms] 
cher  de  Fégalité.  Romulus  M«i^p[ia4fiHX  -«iipefAlft  -(Ju^nm)  'de  lèvre  -è 
chaque  citoyen .(  Varix)» ,  j ,  lo)..  Après  rexpubion  des  rots  on  1^ 
porta.  jusqu*àjept.  CuriusDentatusn'en  youlut  j)a$  ayoir  une  plus 
grande  quantltë,,  et  refusa  constamment  y  comme  une  richesse  in- 
digne d*un  Romain  ,  cinquante  arpents  dont  le  peuple  Youloit  le 
gratifier  pourreconnohre  ses  victoires.  ^Cependant  le  monopole  des 
•terres  faisant  de  grands  progrès ,  Tan  SlTS  de  ftome ,  Lîclnius  St'olO 
chercha  à  y  mettre  un  frein  ,'en  donnant  %  dmqtie  |ttébéien  sept  ar- 
|)ents  des  terres  de  la-répuhHqu<B ,  et  «H  ordonnant  par  tine  l(^i 
qu'encan  cikoj^en  ne  poucroift  ^vobt  en  propre  anodessas  id^  cinq 
cents  arpents.  Mais  le  mal  étoît  ai  énracifté ,  que  Stolo  iw-^éase 
fut  condamné  en  vertu  'de  cette  loi ,  ponr  avoir  nus  cinq  cents  ar- 
pents sur' la  tête  de  son  fils,  s'en  étant  réservé  cinq  cents  antres. 
Long-temps  après,  le  projet  d'exécuter  cette  loi  occasionna  des  sédi- 
tions terribles ,  où  les  Gracques  perdirent  la  vie ,  et  où  pour  lapre- 
ftiiere  fois  Rome  se  souilla  du  sang  de  ses  citoyens.  Les  conquêtes  , 
ies  proscriptions  de  SjUa ,  et  sa  folle  prodigalité ,  accrurent  le  mal  et 
-en -rendirent  le  remède  hnpo'ssible.  Tout  le  2ele  du  tribun  Servilius 
-itullus  po«r  remettre  en  vigueur  la  loi  agraire  ,^t  inutile  ;  Cicéron, 
alors  consul ,  s'en  déclara  i'M>t*goniste  (lîsebE-seS  ^discoure  sik^  loi 
^igi^ice),  quoiqu'il  avoue  ailleurs  <}Ue  de  monopole  des  pr/cqpri'^és 
territoriales  étoit  tel ,  que  l'on  comptoit  à  peine  deux  mille  proprié- 
taires dans  la  ville  de  Rome ,  dont  la  population  s' élevoit  à  deux  cent 
mille  habitants.  «  Non  esse,  dit-il,  in  ciuitate  duo  millia  hominum 
ijui  rem  haberent  ».  (  De  Offîciis  a  ,  ai  ).  Nous  avons  déjà  cité  le  té- 
XEkoiçam^  de  Plirie ,  qui  dit  <|ue  toutes  ies  terres  d'Afrique ,  au  «emfis 
de  Néson  ,  se  trouvoient  entre  ies  maîn«  de  ses  pvoprîétaîres  exdust- 
iesnent  ;  et  Ammien  M»roe}lin  fait  foi  ^ne  net  abus  s'aoerat  «neiore 
jusque  Tcrs  la  £n  du  quatrième  eiecle.  Tel  étoît  l'éfat  de  Rome  Iofs 
de  ia  prise  de  'Cette  ville  par  AJaric.  (  Gâbb. ,  vol.  5  ,  cb.  3i  ,  depuis 
la  page  aÇ8 ,  jusqu'à  3^9).  Que  peut-on  aancUive  doteeiP'Qué'da&s 
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protéger  enia^e  t«¥HLp>  ,l>pçHmulatk>o  des  rîcbessea  dans  le 
petit  nombre,  et  sans  légitimer  cette  inégalité  des  fortunes  qui 
en  dériye,  et  qui  est  la  source  féconde  des  crimes  et  des  mal- 
Jbeurs  qui^^âigent  les  çociét^s  civiles. 

Sous  ce  point  de  vue  Ton  ne  sauroit  nier  que  Taugmentation 
des  richesses  ne  soît  un  inal  ;  mais  outre  que  c'est  un  mal  né-» 
^ssaire ,  lé^  remedé  s'en  .trouve  tout  près.  Lorsque  tous  les 
citoyens -peuvent  pt-élendre  aux  richesses,  les  vicissitudes  natu- 
relles des  événements  les  font  passer  rapidement  des  mains  des 
uns  dans  celles  des  autres  j  par  conséquent  les  mêmes  individus 
ne  peuvent  qi  en  posséder  une  immense  quantité ,  ni  les  retenir 
pendant  une  très  longue  suite  d'années  ;  la  même  tendance  qui 
les  pousse^  tous  indistinctement  vers  ce  but ,  encourage  les  uns , 
.et  devient  un  obstacle  pour  les  autres  ;  et  si  les  progrès  naturels 
de  Faccumulation  des  richesses  ne  les  mettent  pas  toutes  au 
même  niveau,  du  moins  elles  deviennent  ie  prix  de  l'industrie , 
et  Fobjet  des  regrets  de  l'oisiveté. 

-  D'ailleurs ,  dans  l'hypothèse  de  l'égalité  des  droits ,  l'inégalité 
des  fortunes  produit  des  effets  salutaires.  C'est  cette  égalité  des 
droits  qui  met  les  diverses  classes  de  l'état  dans  une  dépendance 
réciproque  et  nécessaire ,  qui  les  unit  entre  elles  par  les  lien^ 
étroits  d'un  intérêt  naturel,  qui  subroge  souvent  les  moin» 
aisées  àlaplstce  des  plus  riches  et  des  plus  considérées  ;  c'est  elle 
enfin  qui  éveille  <yt  encourage  l'intérêt  individuel,  en  lui  corn- 
znuniqnant  d'autant  plus  d'activité  que  tous  ayant  des  devoirs 
égaux,  chacun  peut  se  flatter  d'obtenir  le  bnt  de  son  am- 
bition. 

Ces  lois  n'auront  donc  pas  fait  inutilement  l'objet  des  re^ 

les  progrès  de  l'esprit  humain  vers  la  perfection ,  il  est  plus  facile  de 
reyej»ir  à  la  oommimauté  de  bien  primitive ,  que  de  concilier  une 
égalité  f^Oiérique  des  fortunes ,  avec  l'établissement  de  la  propriété. 
Puisque i'accumulation  des  biens  dans  les  mêmes  mains  est  un  mal 
nécessaire ,  quel  doit  être  le  but  des  lois?  d'augmenter  cet  inçonvé-* 
,iû0iit  y  ou  de  le  réduire  au  nUninmm  possible.  ^^ 
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Cherches  de  la  iociété,  Ses  méditations  se  sont  portées  sur  celles 
qui  tendest  à  retirer  sans  cesse  du  commerce  et  de  la  circula^ 
tien  la  propriété  foncière,  qui  Tenchainent  à  la  possession  per- 
pétuelle de  certains  corps  et  de  certaines  familles  qui  excluent 
à  jamab  tous  les  autres  citoyens  du  droit  d*y  prétendre ,  et  qui 
combinant  le  droit  indéfini  de  Taugmenter  avec  la  défense  abf 
solue  de  la  diminuer ,  font  naitre  un  monopole  sans  bornes ,  eu 
creusant  un  abyme  qui  doit  à  la  longue  engloutir  toutes  les 
richesses  de  Tétat  (i).  Telles  sont  les  lois  qui  favorisent  là 
main-morte. 

Que  de  choses  auroit  à  dire  la  société,  si  elle  s'arrétojt  à  dé- 
velopper tous  les  effets  de  ces  lois ,  et  tous  les  rapports  qu'elles 
ont  avec  Tordre  social.  Mais  la  nature  de  cet  écrit  lui  impose 
le  devoir  de  borner  ^e$  réfleidons  aux  préjudices  qu'elles  occa-- 
sionnent  à  Tagriculture, 


(i)  L'excellent  Traité  des  droits  delà  couronne  sur  les  biens  des 
maittS'niortes ,  publié  en  1766  par  notre  savant  coliegne  le  comte 
de  Gampomanes ,  nous  égargne  le  travail  d^entasser  les  citations  sur 
cette  matière.  U  y  prouve  par  un  grand  nombre  de  raisonnements 
et  d'autorités  combien  est  juste  la  loi  qu'il  propose  ,  en  démon* 
trant  qu'elle  est  nécessaire  par  une  foule  de  témoignages  qui  font 
voir  à  quel  excès  monstrueux  a  été  portée  chez  nous  raecamula** 
tion  des  mains-mortes  des  propriétés  foncières.  Cependant  pour 
confirmer  cette  nécessité ,  nous  copierons  ici  les  .expressions  re« 
marquables  par  lesquelles  l'ayocat  de  la  province  de  Galice  com« 
mence  son  plaidoyer  (  dans  Taffaire  des  Majorats  ) ,  imprimé  k 
(ladrid ,  et  intitulé ,  la  Raison  naturelle  en  faveur  de  la  Galice  : 
«  Presque  tout  le  sol  dé  la  Galice ,  dit-il ,  ainsi  que  le  droit  de  pro^ 
noncer  en  première  instance  sur  les  procès ,  a  été  démembré  de  la 
couronne ,  et  appartient  à  des  corporations ,  à  des  monastères ,  à 
des  églises ,  et  à  des  confréries ,  et  le  reste  à  des  ducs  ,  des  comtes , 
des  marquis,  et  des  nobles  indigènes  ou  d'autres  provinces  *.  Ce 
mal  est  d'autant  plus  funeste  qu'il  s'agit  d'une  province  qui  ren- 
ferme le  dixième  de  la  population  de  toute  l'Espagne  ;  qu'on  juge 
par  elle  de  toutes  les  autres. 
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Le  pins  grand  de  tous  est  le  rencbérissement  des  biens-fonds. 
Lés  terres ,  comme  les  autres  choses  commerçables ,  varient  de 
prix  selon  (pi'elles  sont  pins  rares  ou  plus  aibonâântes  ;  elles  sont 
cberes  quand  il  7  en  a  peu  en  vente ,  et  à  bon  marché  quand  il 
y  en  a  beaucoup.  Ainsi  la  masse  de  cefles  qui  circuleront  dans 
le  commerce  sera ,  dans  tous^les  cas ,  le  premier  élément  de  leur 
valeur,  toujours  d'autant  "p^Ius  grande  qu'en  général  les  hommes 
préfèrent  cette  sorte  de  propriété  à  toutes  les  autres. 

Les  terres  se  sont  élevées  en  'Espagne  à  un  prix  exorbitant  ; 
ce  prix  est  l'effet  naturel  du  peu  que  l'on  en  trouve  à  acheter, 
et  cette  rareté  de  domaines  aliénables  dépend  principalement  de 
l'immense  quantité  de  ceux  qui  appartiennent  aux  mains-mortes  ; 
ce  sont  autant  de  faits  avérés  qui  n'ont  pas  besoin  de  démons- 
tration. Le  mal  est  comm  ;  ce  qu'il  importe ,  cVst  de  développer 
sa  funeste  influence  sur  l'agriculture ,  pour  que  vous  y  portiez 
remède. 

On  reconnoîtra  facilement  quelle  est  .cette  inHiiueace ,  par  la 
simple  comparaison  des  avantages  (|ue  l'on  Tetlre  de  la  facilitée 
à  acquérir  des  propriétés  foncière»,,  avec  les  inccmvéaieats  ^ui 
résultait  .d-e  la  dificuUé  4e  $'eA  piRoeiiiieâr.  «Oamparons  l'agri- 
eolture  des  états  «où  le  prix  des  terres  «st  bas ,  moyen  et  tcès 
haut,  et  nous  n'aurons  pae  besoin  de  donner  une  autre  preuve 
de  notre  assertion. 

Les  Etats-Unis  d'Amérique  se  trouvent  dans  le  premier  cas  (  i), 
par  conséquent  les  capitaux  des  gens  riches  s'y  emploient  de 

(l)  Dans  un  journal  étranger  de  179a  ,  oji  l'on  donne  une  idé^ 
des  progrès  de  l'agriculture  des  Etats-Unis ,  l'on  dit  que  depuis  le 
ipoi^  d'août  1789  jusqu'en  septembre  1790 ,  les  Américains  ont 
exporté  9o6,i56  barques  de  farine  et  de  bispuit  ;  1,12^,4^8  bois- 
seaux de  froment,  21,766  d'orge,  a,ios,i37  de  maïs  ,  98,84a  d'a- 
l^oine ,  I  ,$63  de  bled  de  Barbarie ,  88,752  dp  fèves  et  haricots ,  5,31 8 
bariques  de  pommes  de  terre ,  ioo,845  sacs  de  riz ,  i  f  8,460  de  tabac , 
et  ou  porte  à  deux  millions  les  grains  employés  aux  distilleries ,  et 
cependant  la  population  de  cette  république  n'excédoit  pas  alors 
i^,ooo,doo  d'habitants. 
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pi«éférence  dans  ks  bien9-*fonâs  ;  une  partie  en  est  consacrée  à 
acheter  la  tetre ,  une  autre  à  la  peupler ,  Fenclore ,  la  planter, 
et  une  autre  enfin  à  établir  un6  culture  qui  la  fasse  produire  le 
plus  ^u'il  soit  poMilble.  Il  en  résulte  ^e  Tagricnlture  de  ce  pays 
fait  de  si  grands  progrès  qu'ils  paroitroient  incroyables  ,  si  la 
population  des  cannpagnes ,  qui  double  en  très  peu  d*années , 
etrimm^ase  eyp (Station  de  grains  et  de  farine  qui  s'en  fait,  ne 
venoîentpas  à  leur  appui  (i). 

Mais  sans  ce  bas  prjx  extraordinaire ,  suite  de  circonstances 
àccideotéHes  et  passagères ,  ragriculturc  doit  prospérer  par- 
tout où  Ib.  circttlation  libre  des  biens^fonds  mettra  des  bornes  À 
la  dierté  de  leur  prix.  La  considéraftion  inséparable  des  grandes 
propriétés  territoriales  ;  la  dépendance  où  se  trouvent  en  quel- 
<fue  sorte  toutes  les  autres  classes  de  celle  des  propriétaires 
fonciers  ;  la  sûreté  de  cette  richesse  ,  et  ie  peu  de  peines  qu'il 
en  co4te  d*en  jouir  ;  la  facilité  de  ht  transmettre  à  ses  descen- 
dants «a  fait  le  pl^us  oher  objfrt  de  f ambition  des  hommes.  Une 
tenéanoe  générale  porte  «vers  ce  buttons  les  ^œux  et  toutes  les 
épargnes  ;  et  quand  les  lois  ne  contrarient  pas  cette  impulsion 
naturelle ,  «lie  devient  le  premier  et  le  plus  fort  encouragement 
de  la^mltmre.  I^'Angleiterre,  où  le  prix  des  terres  est  moyen ,  et 
où  eepeqdant  fleurit  4'agricuihure,  offire  un*  exemple  qui  prouve 
cette  ivérité. 

l^oîs  oette  ten^iice  a  des  bornes  naturelles  dans  TexcessiTe 
ebef|tèdes'l»ieM-lbnds;  ear)&  diminution  des  produits  de  la  terre 
étODt  JUA^  suite  de  cette  t^herté,  l'on  commence  à  recherdier  moins 
leur  acquisition.  Quand  les  capitaux  employés  aux  biens-fonds 
pcèdiris^ivt  un  fort  reivenu,  ou  spécule  avantageusement  sur 
llfMdiat 'des  termes,  ainsi; ^^on  le  voit  dans  l'Amérique  septen- 

(i)  Le  bas  prix  de  la  tçrre  produit  naturellement  celui  des  fruits^ 
et  donne  de  l'actiyité  au  commerce  qui  les  transporte  alors  dans  lef 
ports  les  plus  éloignés.  S'il  en  étoit  autrement ,  comment  achete- 
roit-^n  à  Gonstantîirople  le  riz  de  Philadelphie  à  meilleur  marché 
^œ  oêUii  4''Ittfhe  et  de  PEgypte  ? 
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trionale  ;  quand  Us  produisent  un  revenu  modëré ,  c'est  encore 
une  spéculation  sage  et  sûre  comme  en  Angleterre;  eafin,  qnand 
ce  revenu  se  borne  au  minimum  possible,  ou  persoone  n'acheté 
des  terres ,  ou ,  si  on  le  fait ,  ce  n'est  que  par  une  spéculation 
d'orgueil  et  de  vanité;  c'est  oe  qui  arrive  en  Espagne. 

Si  l'on  veut  savoir  quels  sont  les  effets  qui  doivent  résulter 
de  cet  état  de  cboses ,  on  verra  d'abord  que  les  capitaux  détour- 
nes des  biens-fonds  chercheront  leur  emploi  dans  l'éducatioii 
du  bétail ,  dans  le  négoce ,  dans  les  manufactures^  ou  dans  toat« 
autre  branche  plus  lucrative  ;  %'  que  personne  ne  vendra  ses 
biens-fonds  que  dans  le  cas  d'an  betoin  extrême,  car  on  n'a 
aucune  probabilité  d'en  acquérir  d'autres;  S"  que  personne  o'a- 
dietera,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  mettre  à  couvert  une  partie 
de  sa  fortune,  car  il  n'y  a  point  d'autre  motif  d'encouragement 
pour  acheter  ce  qui  coûte  beaucoup  et  rend  très  peu;  4°  q**^ 
les  acheteurs,  qui  n'avoient  pas  pour  but  de  «'enrichir  en  deve- 
nant propriétaires,  n'amélioreront  pas  le»  domaines  qu'ils  au- 
ront acquis;  car  plus  on  achiEte  cher,  moins  il  reste  de  fonda 
à  employer  aui  améliorations,  et  que  d'aiUenrs  ils  aiment  mieux 
acheter  pins  de  terres  que  d'améliorer  de  moindres  lots  ;  S"  qu'a- 
près le  désir  d'accumuler  de  grands  domaines  ,  vient  celui  de 
rendre  inaliénable  ce  qu'on  a  accumulé  ;  car  rien  n'est  plus  près 
du  désir  de  mettre  à  couvert  sa  fortune  que  celui  de  la  substi- 
tuer à  perpétuité  ;  60  que  par  là ,  avee  l'opulence  des  corps  et 
des  familles  m ain-mor tables ,  s'accroît  aussi  Ja  masse  des  pro- 
priétés territoriales  de  main-morte;  car  plus  elles  en  acquièrent  j 
[Jus  leurs  moyens  d'acquérir  encore  s'acccobsent.,  et  nepon- 
vant  plus  aliéner  ce  qu'elles  ont  acquis,  une  fois  ,  la  progression 
^e  leur  richesse  d(Mt  être  indéfinie;  79ique  les  main-mortes  doî< 
vent  finir  à  la  longue  par  s'emparer  de  toutes  les  propriétés 
commerçables ,  grandes  et  petites  ;  des  premières ,  parceqn'il  n'y 
a  que  ces  familles  et  corporations  opulentes  qui  puissent  en 
l'acquisition,  et  des  dernières,  paroequele  nombre  de  ceux 
peuvent  y  prétendre  devenant  plus  considérable ,  elles  l'éle- 
>ni  à  des  prix  démesurés.  Telles  sont  le»  cfitaes  qui  ont  oûa 
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les  blenS'fonds  en  Espagne  entre  les  mains  d*un  petit  nombre 
d'individus. 

Quel  peut  être  le  sort  de  la  culture  dans  cet  état  de  choses  ? 
Le  premier  effet  qui  en  "résuhe  est  de  la  tenir  '  séparée  à  jamais 
de  la  propriété  ;  car  il  n*est  pas  possible  que  de  si  grands  pro- 
priétaires cultivent  leurs .  domaines  pour  leur  propre  compte , 
que  si  cela  étoit  possible  *ils  ne  le  voudroient  pas,  et  que  s'ils  le 
cultivoient  ils  ne  pourroieiit  le  faire  que  très  mal.  Si  le  besoin 
<m  un  caprice  les  eilgageoit  par  hasard  à  soigner  la  culture 
d'une  partiede  leurs  d<>maines,  on  ils  y  établiroient  une  culture 
immense,  et  par-tout  mauvaise  et  languissante  comme  celle  de 
qufâques  grandes  fermes  et  plantations  d'oliviers  d'Andalousie, 
qne  font  cultiver  les  seigneurs  oU  les  couvents,  ou  ils  préfére- 
r oient  l'agrément  à  Futilité,  semblables  à  ces  Romains  opulents 
à  qni  Columelle  adressoif  de  justes  reproches  lorsqu'il  les  accu- 
ftoit  de  substituer  des  pacages  pour  nourrir  dés  chevaux  de  luxe, 
des  plantations  d'af bres  d'embellissement ,  des  jardins ,  et  des 
étangs  pour  pécher,  des  fontaines  et  des  cascades,  en  un  mot, 
tontes  lès  extravaganees  dit  Inxe  rural ,  aux  labours  utiles  et 
simples  des  champs. 

Alors  les  propriétaire^»  se  bornant'  k  vivre  dans  l'oisiveté  de  la 
rente  de  leurs  terres ,  toute  leur  industrie  sera  employée  à  faire 
monter  les  batix',  et  cenl-ci  s'élèveront,  comme  cela  a  lieu  chez 
nous ,  au  }duS  haut  taux  possible.  L'agriculture  n'offrant  dans 
içet  état  de  choses  aucun  avantage,  les  capitaux  s'éloigneront, 
non  seulement 'de  la  propriété,  mais  encore  de  la  culture  des 
terres ,  et  celle-ci,  livrée  à  des 'mains  pauvres  et  foibles,  devien-^ 
dra  pauvre  etfoible  aussi,  car  s'il  est  démontré  que  la  terre  n« 
produit  qu'en  raison  des  avances  que  Ton  fait  pour  la  cultiver , 
qne  peut-on  attendre  d'un  fermier  qui  n'a  pour  tout  bien  que  sa 
bêche  et  ses  bras?  Enfin  les  riches  propriétaires  même,  au  lieu 
d'employer  leurs  capitaux  à  l'amélioration  et  à  la  culture  de 
leurs  <térres ,  les  détourneront  vçrs  d'autres  objets ,  comme  le 
font  tant  de  grands  seigneurs  et  de  cotfvents  qui  possèdent  des 
troupeaux  imibenses  ,  tandis  qu*ils  laissent  leurs  vastes  do^ 
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znaînes  ouverts,  dépeuplas ,  et qi;fr*ih<&e fontiaiioaiie  derarvîmeei 
indispensables  pour  une  bonne  culture. 

.  Ce  ne  sont  pas  ici,  monseigneur,  des  aêseitûans  eiLAgétéeÉ  par 
le  zèle  du  bien,  ce  sont  des  vérité!»  désolaxltes  d'ont  vous  sere2 
convaincu  eii  jetant  un  coup^d*œil- sur  bos- provinties;  £n  est-îl 
une  où  la  plus  grande  et  la  meilleure  partie  de  la  tisrren'appar* 
tienne  à  des  m ains^mor tables?  où  le  priât. de»^hien$*-tbilds  ne  soit 
tel  que  le  profit  du  fermier  s'élève-  à  peine-  à  un  ^t  demi  pôuff 
cent?  où  la  rente  de  la  terre  ne  soit  élevée  d*unîe  maniée  acafk^ 
daleuse  ?  où  les  domaines^ne  soient  paftr^uvarts ,  iâhàbitéa ,  saifs 
^rbres ,  privés  d'arrôsemenli  ot  de  toute  amélîoraticsi?  où  l'agri^ 

culture  ne  soit  livrée  à  de»  fermiers  idiots  et  îiidigents^?  où 

* 

l'argent  enfin,  fuyant  les  champs-,  a^aille  cberchen  de  Tem^ 
ploi  dans  d'autre»  négoces  ^  , 

On  peut  sans  douie^  «iter  quelques  provinces*  où  l'ext^résiè 
fertitité  du  sol,.ladouceurdttcUmat>,.laiacil4fedes'arrosentelkts% 
et  le  pénibk  travadl  des  habitants,  ont: soutenu  l'agriculture^ 
malgré  la  puissante  etpermeieiise:iiiâiifê]si<iii»  di&  ceftteinatitutioii'; 
mais  ces  nuêmes  provinoes  offriront  une  preuve  irréfutable*  des 
tristes  suites  de  la  main-morte.  Prenons  l'exiemplç  de  là?  Ga^ille^ 
qpi  conserve  encore  Jt  jast&  titre  Is^  dénoi&iiiâtie«t  do.  grenièir  de 
l'Espagne. 

Cette  j)rovince  fut  jadis-  le  centre^  d^isommence- et  de  la  ri«- 
chessede  la  nation^  Quand  les  Maures  de  Grenade  iaquiétoient 
la  navigation,  et  le  cammerce.  des  cotes  i'd^^  rAndelôusie  ^  et  (fus 
celles  de  l'est  appàrtenoientaux  Ardgo^aia  9  laNiiavigation  des 
Castillans ,  qui'  se  fsùsott  aux  ports'  d&'iterd ,  depiûs  les  frou^ 
tieres  de  la  France  jusqu'à  celles  du-  Pok^tugal,, dirigeait  iPasiirM 
et  toutes  les. relations  commerciales  vers^  l'intérieur  de  làtCa»^ 
tille»  dont  le»  villesrcommençoientàdeveiifrde  isd[ieari;oti^toif«) 
La  prise  de  Grenade,  l'union  dé, CaslUleîist'd'Aragony  et  ladé^ 
couverte  de  l'Amérique  étendireut  f^rodigtèusement  le  commerce 
espagnol ,  accrurent  la  parospérité  et  la  richesse  nationale;-  et 
l'argent ,  jusqu'alors  concentré  dans  les  jBaizcfhés  deCaâtille,  se 
répandant  au  loin  9  porta  p>t9>lout  Faisance  et  le  bonheur*  Totft 
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alori  fit  des  progrès  rapides  ;  tout ,  excepté  Tagriculture  ^  q^  dtt^ 
moins  elle  ne  fit  pas  des  progrès  proportionnels  à  ceux  des.arts.)> 
de  rindustrie ,  du  commerce ,  et  de  la  navigation ,  qui  prirent  ui^; 
essor  hardi.  Mais  tandis  que  la  population,  et  Topulençe  des^ 
Tilles  s'élcToient  à  wi  degré  4t0nnaat.de  hauteur^  la  dépo|^ula-i 
tion  de^  campagnes  et.lenr  culture  négligée  décéloienl;  l».  pieu  d» 
solidité  des  fcmdemeat^  (le  ce  honheuv  éphéme ire. 

^n  cherchant  la  cause  de  ce  phénomène,  unique ,  on  la  tic^ute. 
dans^  la  main-morte.  Presq;ae'  toutes,  les  propriétés  foncières  da 
Castille  apparteneient  dès-lors  aux.. églises  et  aux  couTenls.,. 
dontles'  biens^,,. bornés  dans  les  commoncenents ,  s'étoieiut ac- 
crus au-delà  de  toute. proportion:  dansJa  Castille  se  tropyoî^t 
aijç^si'lea  plus  anciens  et  les  plus  forts»  m^Wâilf' formés  iayeo:!^» 
domaines,  des  riclies,  hommes  (les  grax^ds  de  ce  temps.)  ; 'de  1» 
Castille  sortirent4a  plupart  des  concessions  du  roi  Henri  {gr:aciast 
henriquenas) ,  substituées  à  perpétuité  par  les  lois  mêmes  qm> 
vouloient  y  mettre  des  bornes.  Les  substitutions  pefpét;aeUe& 
étoient.^  alora^  a\issi  fréqfientes'  ^le  considérables  en  CaâtiUe , 
parcequ'on  accQrdoit  asrec  hv  plus  girande  facilité  le  dro^t  dti 
faire  des  sub&titiiti^fïS  aupréjudicet  des  puînés,  et  que  la  CFii«tt» 
loi  de/bro,  qiûauHudsaftles  partîmes- inégaux,  entre  les  coaCanta^ 
dut  faire. plus  de  mad  là  où  il  7  avoit  p(us  ;de  richesses.  Cette 
même  opulence  de  la  Castille  ouvrit  une  porte  très  large  à  la 
main-morte  par  rétablissement  de  nou;ireaux  cauveats ,  collèges^ 
hôpitaux,  confréries 9f  pat^ronats.,!. partions)  congrues,  œuvreii 
pies ,  anniversaires  %  et,  aotoescittiaux'  pai^  où  s'éconle  aiséhient 
la  richesse  âes?mouitenS»,.  toujours  peodigues,  soit  qu'ils  obéis-^ 
lent  au»  impulsionside^  k<pîété,  bù%  eonseils  de  la  superstition , 
ou  aux!  remords-  éet  Tavidité  repc^lantè.%  Comment  pouToit-il 
rester  encore  dans -cette  province  assez  de  terre  pour  donner  de 
Remploi  à  la  richesse  industrieuse  ?  et  comment  employer  à  l'a- 
vantage et  à  Tencouragement  de  Tagriculture  des  capitaux  qui 
alloient  par  tant  de  routes  différentes  ensevelir  la  propriété  entra 
des  mains  indolentes  ?  .  , 

La  gloire  de  la  Castille  brillar^qoipetjWéQlilir:  le  comtnercey: 
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d*afoord  disséminé  dans  les  ports  de  l'est  et  du  sud,  l'arfétant 
enfin  à  Séville,  oh  le  fixèrent  les  galions  d^ Amérique,  entraîna 
après  lui  la  richesse  de  la  Cas  tille ,  ruina  ses  manufactures ,  àé* 
peupila  ses  villes  (i) ,  et  mit  k  comble  à  la  misère  et  à  la  désola- 
tidii  de  ses  campagnes.  Si  cette  province,  à  Tépoque  de  sa  pros- 
périté «  avoit  établi  une  culture  riche  et  florissante,  cette  culture 
y  auroit  maintenu  l'abondance ,  l'abondàiice  auroit  nourri  Fin- 
dUstrie ,  l'industrie  auroit  soutenu  le  commerce ,  et  malgré  Féloi* 
^ement  des  ports  la  richesse  auroit  continué  à  couler,  au  moin^' 
pendant  long-temps ,  dans  lesr  anciens  canaux.  Mais  l'agriculture 
une  fois  détruite,  tout  s'écroula  en  Castille  avec  les  frètes  fon- 
dements de  son  bonheur  précaire.  Que  reste-t^if  de  son 'antique* 
gioife,  si  ce  n'est  le  squelette  de  tant  de  villes ,  jadis  si  peuplées, 
remplies  de  Manufactures  et  d'atteliers ,  de  magasins  et  de  bt>u-' 
tiques ,  et  où  Ton  ne  trouve  aujourd'hui  que  des  églises ,  des' 
êouvents,  et  des  hôpitaux,  qui  ont  survécti  aitx  dévastations 
dont  ils  ont  été  la  cause? 

»  Si  le  commerce  et  l'industrie  des  autres  gagna  à  cette  révolu- 
tion «e  que  la  Castille  perdoit,  leur  agriculture,  infectée  des 
nèmes  maux ,  éprouva  pareil  sort.  Qu'il  nous 'suffise  de  citer  les 
terres  de  TAndalouste ,  centre  du  commerce  d**  Amérique  pendant' 
deux  cents  ans.  Y  trouve-t-on  un  seul  établissement  rural  qui 


i  (i)  On  pourra  6e  faire  une  idée  des  progrès  de  cette  dépopula- 
tion d'après  ce  qu'en  dit  M«irique ,  cité  par  Campomanes ,  que 
dans  les  cinquante  année»  qui  avoient  préeédé  ,■  le  nombre  des  cou- 
vants avoit  triplé ,  plusieurs  familles  avoient  émigré ,  il  s'étoit  (ait- 
plus  de  prêtres,  et  il  y  avoit  plus  de  moines  dans  chaque  couvent». 
Manrique  évalue  à  sept  dixièmes  la  diminution  de  la  population  , 
et  dit  textuellement  que  celle  de  "Burgos ,  qui  avoit  été  de  7,000  fti'^ 
milles ,  n'étoit  plus  que  de  3oo  ;  Léon ,  de  5,ooo ,  étoit  réduit  à  Soo, 
et  plusieurs  villages  tout-à-fait  déserts.  II  ajoute  qu'il  n'y  avoit  que 
ValladoHd  qui  se  soutint  par  sa  chancellerie ,  Salamanque  par  son 
université,  et  Ségovie  par  ses  fabriques  de  draps  ;  mais  Manriquç 
écrivoit  en  i6a4 ,  et  depuis  ce  moment  jusqu^à  la  fin  du  dxx-septiem« 
si6ole ,  la  population  décrut  toujoiuri» 
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indique  l'eitiploi  des  capitaux  à  l'agriculture?  Y  voit-on  un  seul 
défrichement,  un  canal  de  navigation  ou  d'arrosement,  une 
seule  machvEie,  une  amélioration,  un  monument  quelconque 
qtii  montre  les  efforts  de  la  richesse  en  faveur  de  la  culture  des 
terres?  On  n'entreprend  des  travaux  de  cette  nature  que  da«s 
les  pays  où  les  propriétés  circulent  librement,  où  elles  offrent 
des  avantages,  où  elles  passent  des  mains  des  pauvres  ,  et  par 
eux ,  aux  riches  industrieux,  et  non  dans  celles  où  elles  ne  peu- 
.vent  sortir  de  quelques  familles  ruinées  par  le  luxe ,  ou  de  quel- 
ques corporations  permanentes  qui  de  .leur  nature  répugnent 
à  toute  activité  et  à  toute  bonne  industrie. 

Et  qu'on  n'accuse  pas  le  climat  de  l'état  misérable  de  la  cul- 
ture dans  nos  provinces.  La  Bétique ,  sous  les  Romains ,  avoît 
une  agriculture  très  florissante  ;  c'e^t  ce  qu'atteste  Columelle,  le 
premier  des  auteurs  agricoles  latins ,  et  qui  y  étoit  né.  £lle  ne 
l'étoit  pas  moins  sous  les  Arabes ,  quoique  leur  régime  fut  des* 
po tique;  mais  ces  nations  ne  connurent  ni  la-main-mortable, 
ni  tant  d'autres  liens  qui  parmi  nous  enchaînent  la  propriété 
et  la  liberté  de  la  culture.  Depuis  la  conquête  de  ces  provinces , 
au  lieu  d'avancer  elles  n'ont  fait  que  décheoir  ;  les  récoltes  d'huile 
et  de  froment  ont  éiminué;  celles  de  figues  et  de  soie,  dont  les 
Musulmans  faboient  un  si  grand  commerce ,  sont  réduites  pres- 
que à  rien.  Mais  quoi  !  les  arrosements  de  Grenade,  de  Mi^rcie, 
et  de  Valence ,  les  seuls  presque  que  nous  ayions ,  ne  les  devons- 
nous  pas  à  l'industrie  des  Africains  ? 

Rompons  donc  enfin  les  liens  honteux  qui  enchaînent  notre 
agriculture.  La  société  sait  très  bien  avec  quels  égards  elle  doit 
émettre  son  avis  au  sujet  des  mains-mortes.  L'inaliénabilité.des 
biens-fonds  ecclésiastiques  et  civils  se  rattache  à  des  motifs  trop 
respectables  à  ses  yeux  pour  qu'elle  puisse  les  oublier  ;  mais 
ayant  été  invitée  par  vous  a  vous  proposer  les  moyens  de  ranimer 
l'agriculture,  ne  trahiroit-elle  pas,  monseigneur,  votre  confiance 
si ,  par  un  ménagement  malentendu  pour  des  préjugés  absurdes, 
elle  ne  faisoit  pas  ici  l'application  de  ses  principes. 

Sùatist.x.  12 
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nombre  de  couvents ,  qu'on  appela  dupUces  ,  parcequ'iîs  ren- 
fermoient  des  individus  des  deux  sexes ,  et  ^hérédité  y  parce- 
qu'iîs étoient  la  propriété  et  l'héritage  des  familles ,  qui  non 
seulement  se  les  transmettoient  en  héritage,  mais  les  parta- 
geoient ,  lès  vendoient,  les  échangeoient ,  et  en  transféroient  Ta 
propriété  par  contrat  ou  par  testament.  Ces  cénobites  le  deve- 
noient  plus  par  besoin  x]ue  par  vocation  ,  et  leurs  maisons 
étoient  plutôt  des  asiles  de  l'indigence  que  de  la  dévotion.  Enfin 
le  relâchement  de  leur  discipline  les  fit  disparoître  insensible* 
ment  ;  eux  et  leurs  biens  se  fondirent  dans  les  églises  et  dans 
les  couvents  libres,  dont  l'austère  discipline  étoit  une  satire 
perpétuelle  des  vices  de  ces  établissements. 

C'est  ainsi  que  les  couvents  libres*  se  sont  enrichis  de  plus  en 
plus ,  en  même  temps  que  la  corruption  et  l'ignorance  du  clergé 
attiroit  sur  eux  la  confiance  et  la  dévotion  des  peuples;  et  telle 
fut  l'origine  de  leur  multiplication  et  des  progrès  de  4enrs  ri-> 
chesses  aux  dixième,  onzième  et  douzième  siècles.  Mais  de 
même  que  le  relâchement  du  clergé  multiplia  les  couvents ,  de 
même  aussi  celui  des  moines  propriétaires  fit  naitre  et  multiplia 
ceux  des  ordres  mendiants,  qui  s'étant  relâchés  et  devenant 
propriétaires ,  donnèrent  lieu  à  de  nouvelles  réformes.  Il  en 
est  résulté  cette  foule  d'institutions  «t  d'prd^s  religieux ,  et 
cette  prodigieuse  ^multiplication  di  couvents  ,  les  uns  proprié* 
taires ,  les  autres  vivant  d'aumônes ,  qui  ont  dévoré  la  subsis- 
tance ,  et  épuisé  les  ressources  de  la  classe  laborieuse. 

A  Dieu  ne  plaise  que  la  société  consacre  sa  plume  à  avilir 
des  institutions  dont  elle  vénère  la  sainteté ,  et  qui  ont  rendu 
les  plus  grands  services  à  l'église  dans  les  temps  les  plus  désas* 
treux.  Mais  appelée  à  détailler  les  maux  t[ui  affligent  notre 
agriculture ,  pourroit-elle  taire  des  vérités  reconnues  par  tant 
de  personnages  pieux  ?  Peut-elle  méconnoître  que  nos  moines 
]ie  sont  plus  ignorants  et  corrompus  comme  dans  les  siècles 
barbares  ;  que  leur  instruction ,  leur  zèle  et  leur  charité ,  les  ren- 
dent très  recommandables.,  et  que  rjen  ne  leur  semblerdit  plus 
injurieux  que  de  croire  qu'il  eu  faille  un  si  grand  nombre  pour 
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remplir  les  fonctions  qui  leur  sont  confiées  ?  Laissons  à  Tauto- 
rite  ecclésiastique  à  régler  la  forme ,  le  nombre ,  et  les  attribu- 
tions des  couvents ,  tandis  que  sans  vouloir  empiéter  sur  les 
droits  de  Téglise ,  nous  nous  bornerons  à  vous  faire  remarquer , 
monseigneur  ,  l'influence  qu'en  qualité  de  propriétaires  ils 
«xercent  sur  le  sort  de  l'agrici^lture^ 

Clergé  séeuUer, 

Les  acquisitions  du  clergé,  plus  légitimes  et  plus  utiles  «Làns 
leur  principe ,  devinrent  ensuite  aussi  funestes  à  ragriculture. 
Elles  eurent  pour  la  plupart  leur  origine  dans-des-fondations 
d'églises  particulières  qui ,  comme  les  coavents  dont  nous  avons 
parlé,  étoieat  la.  propriété  et  l'héritage  des  familles  des  foii^ 
dateurs ,  dont  on  trouve  eaçftre  quelques  restes  dans  une  foule 
de  bénéfices  ecclésiastiques  devenus  séculiers  dans  nos  pro*- 
vinoes  septentrionales  ,  particulièrement  dans^  les  prestamerias 
de  Biscaye.  Ce^  biens.  adjugésLau  clergé  étoient  alors  une  sorte 
dfhonunage  offert  sur  les  autels  de  la  religion  pour  le  soutien 
du.  culte  et  l'entretien  de  ses  ministres.  L'état,  en  épargnant 
ainsi  au  clergé  le  soin  de  pourvoir  à  sa  «nbsistance ,  lui  four- 
nissoit  les  moyens.de  se  livrer  tout  entier  «  la  sainteté  de*  ses 
fonctions ,  à  la  consolation  et  à.  l'instruction  des  peuples  ;  et 
voilà  pourquoi  les  lois  ,.  ea  même  temps  qu'elles  défendoient 
AUX  églises  et  aux  oqiLvents  d'acquérir  des  bien-fonds ,  leur  ga- 
rantissoient  la  jouissance  de  leurs  biens  dotaux. 

Dans  la  suite  des  temps ,  la  constitution  de  l'état  ayant  pris 
une  forme  stable ,  et  le  elergé  étant  devenu  un  dès  ordres  de  sa 
biérarchie ,  il  put  prétendre  à  plus  juste  titre  à  acquérir  des 
propriétés.  Comme  la  noblesse  il  contribuoit  à  la  défense  du 
peuple  pendant  la.  guerre  ,^  et  à  faire  les  lois  dans  les  cortez  ;  il 
devoit  donc  partager  les  avantages  qui  étoient  le,  prix  de  ses 
services,  et  qui  le  mettoient  en  état  de  continuer  à  les  rendre. 
C'est  pourquoi  en  même  temps  que  les  loi«  ne  lui  permettoient 
pas  de  faire  des  accjuisitioi^s  par  contrat  ou  par  testament^  les. 
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rois  après  des  conquêtes  donnoient  à  des  membres  du  clergé , 
des  villes  ,  des  châteaux ,  des  seigneuries ,  des  rentes,  etc. ,  pour 
les  honorer ,  et  récompenser  leurs  bons  services. 

Mais  dès  que  l'oubli  des  anciennes  lois  eut  ouvert  une  porte 
aux  ecclésiastiques  pour  acquérir  des  biens-fonds,  combien  la 
piété  des  fidèles  ne  s'empressa-telle  pas  à  les  combler  de  dons  ! 
Que  de  portions  congrues ,  de  patronats ,  d'anniversaires  ;  de 
fondations  pieuses ,  faites  depuis  que  les  lois  de  Toro ,  en  autori- 
'  sant  les  substitutions  indéfinies ,  offrirent  au  testateur ,  dans  la 
facilité  de  rendre  leurs  bi^ns  mi^ins-mortables ,  un  moyen  d^ex- 
pier  leurs  péchés  !  Peut-être  la  masse  des  biens  dont  Téglise  s'e&t 
enrichie  par  ce  honteux  moyen  surpfis8ç-t*eUe  celle  des  terre« 
qu'elle  a  acquises  par  d'autres  plus  ho|iorables ,  et  les  dom- 
mage^  que  cette  nouvelle  manière  de  vendre  les  biens  inidiér 
nables  a  causés  à  Tétat  ont-ils  été  plus  étendus  et  plus  iv- 
réparables.  * 

Ce  n'est  pas  à  la  société  qu'appartient  d^aminer  si  cette 
sorte  de  titres  imaginés  pour  nourrir  ^ans  l'église  des  ministrea 
sans  emploi  ni  fonctions  quelconques ,  et  partant  inconnua 
dans  Tancienne  disciplise  ecclésiastique,  n'ont  pas  été  plus 
préjudiciables  qu'utih|s  an  clergé ,  dont  ik  ont  augmenté  le 
nombre  d'individus  (i),  avec  peu  ou  point  de  so«4agemeut  de 
aes  piincipaux  fonctionnaires.  Son  intention  n'est  pas  non  ploa 
de  priver  la  piété  des  mourants  dn  soulageaient  que  peuvent 
loi  procurer  ces  inspirations  de  la  ferveur  et  de  la  dévetton.   Si 


(t)  Le  recensement  d'Ësp^igne  de  1787  fait  vojr  que  te  nombre 
des  curés  et  vicaires  de  paroisaes  s'éleye  à  22,460  ,  et  le  r^stç  des 
membres  du  clergé  à  47^710.  En  supposant  que  la  moitié  des  28,693 
benéjiciers  qu'il  y  a  dans  le  royaume  soient  tenus  ^  résider ,  ou 
exercent  des  fonctions  quelconques  dans  l'église  (  hypothèse  trop 
exagérée ,  car  la  classe  des  bénéficiers  comprend  ceux  qui  6nt  des 
bénéfices ,  des prestame fias,  et  des  poxtions  congrues)  ,  il  s'ensuivra 
que  les  ecclésiastiques  fonctionnaires  sont  au  nombre  de  349^^  9  ^t 
ceux  qui  n'ont  pas  d'emplois  de  S&fd44* 
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fou  j  rempnpunt  des  ineonvënients  ou  des  abus  ,  eé  seroit  à 
réglUe ,  «t  au  monarque  qui  en  est  le  protecteur  naturel ,  à  les 
faire  dîsparoitre.  Mais  pourroif-on  regarder  comme  Texpres- 
»ion  d'un  zélé  mal  entendu ,  de  proposer  un  tempëramment  qui 
concilier  oit  les  égards  qu*on  doit  à  un  usage  autorisé  par  la 
piété  ^vec  ce  qu*ezige  le  salut  et  le  maintien  de  l'état  ?  Ceseroit, 
en  maintenant  le  droit  de  faire  ces  legs ,  de  défendre  qu'on  put 
léguer  des  biens-fonds  ,  et  d'ordonner  que  ceu^c  consacrés  aux 
fondations  pieases  ser oient  rendus  par  les  exécuteurs  testa- 
mentaires dans  un  tAnps  déterminé ,  et  qu'on  ne  put  y  a^cter 
que  le  produit  de  la  vente ,  qu'on  emploieroit  à  des  rentes ,  des 
aetions  dans  les  fonds  publics ,  etc.  Ce  moyen  remédier-oit  à 
tou«  les  inconvénients ,  et  remettant  en  vigueur  les  ancieimei 
lois,  presseront ,  sans  blesser  la  propriété,  l'éponge  de  la  m^in* 
mortable  qui  pompe  si  avidement  les  sucs  féconds  de  la  pror 
priété  foncière. 

fit  pourquoi  ne  fbrmeroit-on  pa«  aussi  les  autres  portes  ou^ 
vertes  à  l'acquisition  d,eè  biens  par  d'autres  corps  ecclésiasti* 
ques  ?  Depuis  que  le  clergé  espagnol ,  éloigné  des  guerres  et 
du  tumulte  des  assemblées  publiques,  s'est  borné  à  vaquer 
paisiblement  aux  fonctions  sacrées  de  son  ministère  ;  depuis 
qu'il  est  doté  avec  une  prodigalité  de  munificence  dont  les^ 
autres  nations  catholiques  oifrent  peu  d'exemples  ;  depuis 
qu'exempt  de  deux  charges  aussi  coûteuses  qu'honorables  ih  a 
rejeté  sur  le  peuple  toutes  les  autys  chaînes,  quelle  raison,, 
quel  motif  humain  et  décent  justifieroît  cet^e  obstination  à 
tenir  sans  cesse  ouvert  un  canal  par  où  peut  s'écouler  vers  les 
mains  -  morta}>les  oe  qui  i^ste  de  propriétés  libres  dans  le 
sioy^ume  ? 

Cette  obstination  n^est  peut -être  pas  aussi  universelle  ai 
aussi  opiniâtre  qu'on  le  suppose  ;  peut  être  n'existe- t*elle  qu'en 
une  petite  partie  du  clergé  livrée  à  de  fonestes  préjugés  ;  du 
moins  la  société  aime  à  le  croire ,  convaincue  conune  elle  l'est 
que  de  tout  temps  plusieurs  sages  et  pieux  ecclésiastiques  se 
sont  élevés  contxe  l'excès  des  richesses  et  les  acquisitions  aba^ 
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sives  de  leur  ordre.  Et  quoi  !  seroit-ce  a  une  époqne  où  tant 
de  zélés  et  savants  prélats,  luiTant  les  traces  des  saints  pères , 
font  des  efforts  sans  relâcbe  pour  rétablir  la  pureté  de  l'an- 
cienne discipline  de  l'église ,  où  tant  de  prêtrei  pieux  renou- 
vellent ces  exemples  de  modération  et  de  charité  religieuse  si 
fréquents  dans  les  premiers  siècles ,  où  tant  de  personnages  re- 
ligieux nous  édifient  par  leur  esprit  de  modération ,  de  pauvreté 
et  d'abnégation  de  soi,  que  uous  n'oserions  exprimer  les  mêmes 
vœux  que  manifestèrent  jadis  tes  Marquez,  les  Manrique,  les 
Navarele  ,  les  Bibera ,  et  tant  d'autres  prêtres  respectables  ? 
liB  société ,  monseigneur ,  pénétrée  de  vénération  envers  le 
savoir  elles  vertus  de  notre  clergé,  loin  de  supposer  qu'il  ré- 
pugne a  la  loi  que  nous  proposons ,'  croit  au  contraire  que  si  Sa 
Majesté  voulait  charger  les  prélats  de  ses  églises  d'encourager 
l'aliénation  des  domaines  da  clergé  pour  qu'ils  retournassent 
au  peuple,  soit  en  les  vendant  et  en  employant  le  produit  à 
acquérir  des  rentes  perpétuelles ,  ou  à  l'achat  de  papie#  de 
l'état ,  soit  en  les  donnant  en  emphytéose  perpétuelle  avec 
droit  de  rachat;  tous  les  membres  de  cet  ordre  se  préteroient 
volontiers  à  rendre  ce  service  à  la  patrie  avec  ce  même  zele 
qu'ils  ont  toujours  montré  pour  venir  à  son  secours  dans  les 
circonstances  difficiles. 

Cette  marque  de  confiance  honoreroit  autant  notre  pieux  et 
catholique  souverain  que  son  clergé  éclairé  et  désintéressa ,  et 
seroit  un  remède  plus  efficace  contre  la  main-morte  que  toas 
les  plans  de  la  politique.  Qu'on  pense  ce  que  l'on  voudra  de 
nos  anciennes  institutions,  toujours  est-il  incontestable  qne 
le  clergé  jouit  de  sa  propriété  avec  des  titres  justes  et  légi- 
times ,  qu'il  en  jouit  sous  la  garantie  des  lois ,  et  qu'il  ne  peut 
qu'être  affligé  de  tout  dessein  de  lui  porter  atteinte.  Mais  ce 
même  clergé  sait  mieux  que  nons  combien  les  soins  qu'entraîne 
té  embarrassetit  ses  ministres,  et  que  d'ailleurs 
un  appÂt  pour  l'avidité,  et  un  snjet  de  tentatiou 
es.  Il  sait  aussi  que  ses  biens-fonds  passant  entre 
peuple  industrieux,  la  richesse  nationale  s'en  acr- 
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croitra ,  et  avec  .çUe  la  sienne  «  qui  consiste  dans  la  perception 
des  dîmes ,  tandis  que  d'autre  part  il  y  aura  moins  de  paurre^ 
indigents  qu'ils  sont  obligés  de  secourir.  Il  est  donc  juste  d^'att 
tendre  de  sa  générosité  une  abdication  honorable  qui  lui  mé- 
ritera la  reconnoissance  et  la  vénération  des  peuples,  plutôt 
que  de  se  voir  un  peu  plus  tard  dépouillé  violemment  de  ses 
biens ,  en  restant  avili  à  ses  propres  yeux  et  à  ceux  des  autres. 

Que  si  cette  espérance  étoit  vaine ,  si  le  clergé  s'obstinoit  à 
retenir  la  totalité  de  la  propriété  territoriale  qu*il  a  entre  ses 
mains  (ce  que  la  société  n*a  garde  de  croire),  la  défense, d'en 
augmenter  la  masse  est  indispensable  ;  c'est,  pourquoi  elle  ter- 
minera cet  article  en  rappelant  les  mémorables  expressions  du 
discours  prononcé  dans  votre  sei^n  il  y  a  vingt-buît  ans  par  le 
magistrat  éclairé  qui  demandoit  alors  qu'on  défendit  aux  mainsr 
mortes  de  faire  de  nouvelles  acquisitions ,  et  qui  ensuite  a 
montré  le  même  zèle  pour  faire  décréter  la  loi  agraire.  «  Le 
«  public  est  maintenant  trop  éclairé,  nous  disoit-U j  pour  que 
a  ce  droit  de  la  couronne  puisse  éprouver  des  contradictions. 
«  Le  remède  est  si  urgent  qu'il  semble  honteux  de  le  différer. 
«  Tout  le  royaume  le  demande  depuis  des  siècles ,  et  atteud  de^ 
«lumières  de  ses  magistrats  la  rédaction  d'une  loi  qui  main- 
«  tienne  les  biens-fonds  entre  les  mains  du  peuple,  et  arrête  la 
«  ruine  de  l'état ,  menacé  de  sa  perte  par  les  énormes  acquisitions 
«  des  mains-n^ortables.  » 

Droit  de  priinogéniture  ,  ou  niajorats. 

Ce  besoin  est  encore  plus  sensible  quand  il  s'agit  des  mainSr 
mortables  laïcs ,  car  les  progrès  en  sont  d'autant  plus  rapides 
que  le  nombre  des  familles  laïques  est  plus  grand  que  celui 
des  corps  mains-mortables ,  et  que  la  tendance  à  entasser  des 
richesses  est  plus  grande  chez  les  premiers  que  chcA  les  derniers. 
L'envie  d'entasser  entre  nécessairement  dans  le  plan  de  l'insti- 
tution des  familles ,  parceque  la  richesse  est  le  principal  soutien 
de  leur  éclat ,  tandis  que  le  clergé  a  d'autres  moyens  de  consi- 
dération ,  et  ne  s*appuie  qu'accidentellement  sur  la  richesse , 
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ayant  des  fondements  plus  inébranlable» ,  et  ne  pouvant  faire 
découler  sa  vraie  glmre  que  de  son  zèle  et  de  sa  modestie ,  qua- 
Mtés  indépendantes ,  ou  plutôt  ennemies  des  richesses.  Si  Ton 
veut  une  preuve  de  cette  vérité,  Ton  n'a  qu'à  comparer  la  masse 
des  biens  rendus  inaliénables  dans  les  familles  avec  ceux  acquis 
par  les  corps  ecclésiastiques ,  et  Ton  verra  combien  la  balance 
penche  en  faveur  des  premiers ,  qùoiqpe  les  majorats  n'aient  été 
introduits  en  Espagne  que  plusieurs  siècles  après  les  acquisitions^ 
du  clergé.      •        ' 

Ge  mot  de  majorats  renferme  toutes  les  difficultés  du  sujet 
qui  va  nous  occuper ,  et  trouveroit  avec  peine  une  institution 
qui  répugne  plus  aux  principes  d'une  législation  juste  et  sage  ; 
et  cependant  aucune  ne  mérite  de  plus  grands  égards  aux  yeux 
de  la  sotiété.  Puisse- t-elle  vous  la  faire  envisager,  monseigneur, 
sous  son  vrai  point  de  vue,  et  faire  accorder  les  ménagements 
qui  lui  sont  dus  avec  le  principal  objet  de  ce  rapport ,  savoic 
Fiatérét  de  l'agriculture! 

Il  faut  avouer  que  le  droit  de  transmettre  sa  propriété  n*est 
pas  une  loi  tirée  del'ordre  de  la  nature.  Le  souverain  Créateur- 
qui  garantit  ia  subsistance  de  l'enfant  par  Tamour  paternel  ^ 
celle  du  vieillard  par  la  reconnoissance  filiale ,  et  celle  de  l'homme 
fort  par  le  besoin  du  travail  aiguillonné  par  l'attachement  à  la. 
vie ,  voulut  aussi  le  dégager  des  soins  de  sa  postérité  en  lui  pro- 
posant un  but  plus  grand  après  sa  mort  dans  la  vie  éternelle. 
C'est  pourquoi  l'homme  dans  l'état  de  nature  a  une  idée  si  im- 
parfaite de  la  proprfété  ;  et  plût  au  ciel  qu'il  ne  lui  eût  jamais, 
donné  une  phis  grande  étendue  ! 

Les  hommes  en  société  ,  voulant  garantir  leurs  droits  natu.^ 
Tels ,  sl'appliquerent  à  régler  et  à  fixer  celui  de  propriété ,.  qu'ils 
regardèrent  comme  le  principal ,  et  celui  qui  s'identifioit  le  plus 
avec  son  existence.  D'abord  ils  le  rendirent  stable  et  indépen- 
dant de  l'occupation  ;  c'est  ce  qui  donna  naissance  à  la  possession 
des  choses  ;  ensuite  ils  le  firent  transmissiblê  à  Pinstant  de  la 
mort  ;  de  là  les  testaments  et  les  successions^  Sans  tous  ces 
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droits,  comment  cnMcnt-ils  recherché  ou  amélioré  des  pro^ 
priétés  toujours  en  butte  aux  attaques  de  la  force  et  aux 
chicanes  d^  la  ruse  ? 

Les  anciens  législateurs  donnèrent  la  plos  grande  latitude  à 
cette  faculté  de  transmettre  la  propriété  après  la  mort.  Solon 
la  consacra  dans  ses  lois,  et  les  décemvirs  dans  celle  des  douxe 
labiés.  C«s  loi»  9  quoiqu'elles  appelassent  les  enfants  à  Thé- 
ritage  de  leur  père  mort  sans  testament ,  ne  fixèrent  point  des 
bornes  au  droit  de  tester,  dans  la  persuasion  queles  bons  fils 
n*cn  ayoient  pas  be^soin  »  et  qu'il  ne  falloit  rien  faire  en  faveur 
des  mauvais.  Tant  qu'il  y  eut  des  vertus  à  Rome  cette  liberté 
ae  maintint  ;  mai»  quand  la  cori'uptîon  commença  à  affoiblir 
les  sentiments  de  la  nature ,  et  à  relàeher  ses  liens ,  on  cotnr 
«umça  ansfi  à  donner  des  bornes  à  cette  faculté  jusqu'alors  illi^ 
QMtée.  Le9  enfants  alors  durent  aux  lo»  ce  qu'ils  n'auroieni 
dik  attendre  que  de  la  yîertu  ;  et  ce  qu'on  a  voit  regardé  comme 
frein  de  la  cprrutption  devint  un  des  plus  puissants  moyens 
d'encouragemeitt  au  vice.  1 

CependanI  combien  natre  législation  ne  differe-t-elle  pas  d^ 
celle  des  a^nciefiiî?  Wi  les  Grecs,  ni  les  Romains,  ni  aucun de^ 
ancien^  législateurs  n'avoient  étendu  le  droit  de  tester  au-delà 
de  l'héritier  immédiat  ;  et  en  effet  une  telle  étendue  donnée, 
au  lieu  d'être  le  complément  du  droit  de  propriété,  Tauroil: 
anéanti  ;  car  donn^  à  un  citoyen  le  droit  de  disposer  pwat 
toujours  de  sa  propriété  est  la  même  chose  que  priver  de  «e 
droit  toi^s  le$  propriétaires  qui  viejo^ront  après  lui. 

Cependant  le  vulgaire  de  n6s  jurisconsultes,  adorateurs  su- 
perstitieux de^  institutions  des  RoqiaiBs ,  veulent  en  faire  dé- 
couler les  majorats ,  en  les  justii^ant  par  l'exemple  des  sub&tir 
tutions  et  des  fidéi-conomis  ;  mais  ces  institutions  n'ont  rien  de 
icomjnun  a^eç  nos  majorats.  La  supsitiu^n  vulgaire  n'éioit 
que  rinstituûon  conditionnelle  d'un  second  héritier  an  cas  que 
le  premier  ne  l^devîntpas;  et  \9LpupilMre  se  b.ornoit  à  nomr 
mer  l'héritier  d  un  enfant  qui  po\^voii  mourir  avant  l'âge  de 
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majorité.  Ni  Tune  ni  Tautre  ne  furent  imaginées^  pour  étendre 
les  volontés  dernières  à  l'institution  d'héritiers  successifs ,  mais 
pour  d'autres  objets  utiles  et  justes  ;  la  première  pour  éviter 
la  tache  imprimée  à  la  mémoire  de  ceux  qui  mouroient  intes- 
tats  ,  et  la  seconde  pour  garantir  les  pupilles  des  embûches  de 
leurs  collatéraux. 

On  pourroit  en  dire  autant  des  fidéi-commis ,  qui  n'étoiaat 
qu'une  commission  de  confiance  dont  on  chargeoit  quelqu'un , 
au  moyen  de  laquelle  le  testateur  laissoit  sa  succession  à  celai 
qu'il  ne  pouvoit  instituer  son  héritier  testamentaire.  Ces  com- 
missions confidentielles  n'étoient  pas  dans  les  premiers  temps 
garanties  par  les  lois.  Durant  la  république  la  restitution  des 
fîâéi-commis  dépendit  exclusivement  de  la  bonne  foi  de  ceux  qui 
en  restoiént  chargés.  Auguste ,  sollicité  par  plusieurs  fidéi- com- 
missaires rendit  cette  restitution  nécessaire ,  et  convertit  en 
obligation  civile  ce  qui  jusqu'à  lui  avoit  été  un  devoir  seule*- 
ment  de  piété  et  de  reconnoissance.  Il  est  vrai  que  les  Romains 
avoient  aussi* des  fidéi-commis  de  famille,  mais  qui  tendoient-, 
jion  à  prolonger ,  mais  à  diviser  les  successions ,  non  à  en  dis- 
poser jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée ,  mais  à  les  partager 
entre  les  individus  d*une  génération  existante  et  bornée.  Enfin 
l'empereur  Justinien  donna  plus  de  latitude  à  ce  droit  en  éten- 
dant l'effet  des  fidéi-commis  jusqu'à  la  quatrième  génération , 
mais  sans  changer  ni  la  nature  ni  la  succession  des  biens ,  et 
sans  les  attacher  perpétuellement  à  une  seule  tè.te.  Qui  pourroit 
dans  des  institutions  si  modérées  découvrir  l'ombre  même  de 
nos  majorais? 

Accorder  à  un  citoyen  le  droit  de  transmettre  sa  fortune  à- 
une  série  infinie  de  possesseurs  successifs ,  laisser  les  modifica^ 
tions  de  cette  transmission  à  sa  seule  volonté  sans  aucune  dé^ 
pendance  ,  nous  ne  disons  pas  de  ses  successeurs ,  mais  des  lois 
même ,  priver  la  propriété  de  ses  plus  précieuses  qualités» 
celle  de  pouvoir  être  communiquée  et  transmise ,  fonder  la  con- 
servation des  familles  sur  la  richesse  d'un  seul  individu  dans 
chaque  génération  et  sur  la  pauvreté  de  tous  les  autres  ».  faire 
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dépendre  la  richesse  du  personnage  privilégie  du  hasard  de  la 
naissant ,  sans  aucun  égard  au  mérite  et  à .  la  yertu  ;  ce  sont 
des  dispositions  non  moins  contraires  aux  idées  raisonnables 
et  aux  sentiments  naturels  qu'aux  principes  du  pacte  social ,  et 
aux  maximes  générales  de  la  législation  et  de  la  politique. 

Vainement  on  allègue ,  pour  justifier  ces  institutions ,  qu'elles 
sont  de  Fessence  de  la  constitution  monarchique  ;  notre  mo~ 
narchie  s'établit  et  parvint  ii  son  apogée  sans  le  secours  des 
majorats.  lue  fuero  juzgo ,  qui  fut  le  code  du  droit  public  et 
privé  d'Espagne  jusqu'au  treizième  siècle ,  n'en  offre  pas  la  plus 
légère  trace;  et  même,  quoique  plein  des  maximes  du  droit 
romain ,  et  lui  étant  conforme  presque  en  tout  point  sur  les 
successions ,  il  n'adopte  ni  les  substitutions ,  ni  les  fidéi-commis. 
Il  en  est  de  même  dans  les  autres  codes  antérieurs  aux  partidas; 
et  si  celles-ci  parlent  des  Edéi-commis ,  c'est  dans  le  sens  que 
leur  avoit  donné  le  droit  romain.  D*où  vient  donc  l'institution 
barbare  de  nos  majorats  ? 

Du  droit  féodal  sans  doute.  Ce  droit ,  en  vigueur  en  Italie 
dans  rage  moyen ,  devint  un  des  premiers  objets  de  l'étude  des 
jurisconsultes  de  Bologne  ;  et  les  nôtres ,  qui  «ivoient  puisé  leur 
science  dans  cette  école ,  en  remplirent  leurs  ceimmentaires  sur 
la  législation  alfonsine ,  et  l'enseignèrent  dans  les  écoles  de 
Salamanqifb.  Voilà  les  germes  de  l'institution  dont  nous  nous 
occupons  ici. 

Et  plut  au  ciel  qu'en  nous  inoculant  cette  funeste  doctrine 
ils  se  fussent  modelés  sur  les  ifiefs  dans  l'établissement  des  ma- 
jorats !  La  plupart  des  premiers  étoient  amovibles  ou  à  vie  ;  ils 
consistoient  en  des  prestations  ou  rentes  en  argent,  qu'on  appe- 
loit  d'honneur  et  de  terré  ;  ceux  qui  étoient  fonciers  et  hérédi- 
taires se  partageoient  entre  les  enfants ,  et  finissoient  avec  la 
seconde  génération.  D'un  principe  si  foible  découle  un  mal  si 
étendu  et  si  funeste. 

Les  plus  anciens  exemples  de  majorats  en  Espagne  ne  re- 
montent pas  au-delà  du  quatorzième  siècle,  et  même  à  cette 
époque  on  en  trouve  très  rarement.  La  nécessité  de  modérer 
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les  Gbdcesftkms  dil  r^i  Henri  eluiagea  plusieurs  ^àodi  dtmifliii<es 
en  majorais  >  ^oique  pour  un  temps  borné.  D'après  eet  exein^ 
pie,  plusieurs  cite  jens  demandèrent  la  perpétuité  des  sùecessions, 
et  ]e%  souyerains  s^  prêtèrent  en  accordant  le  droit  de  fonder 
des  majorais  perj^étûels.  Les  hommes  de  loi  commencèrent  alors 
à  franchir  les  digues  que  les  lois  opposoient  aux  substitutions 
perpétuelles,  jusqu'à  ce  que  leê.Hor^z  de  Toro  les  brisèrent 
entièrement  xers  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  et  dès  le  cominen-s 
cernent  du  seiiieme  ^  la  fureur  de  fonder  des  majorais  ne  trouva 
plus  aucun  frein  dans  la  législation.  A  cette  époque ,  les  défen-»' 
aeurs  des  majorais  soutenbient  déjà  qu'ils  étdient  nécessaires 
p<)ur  maintenir  la  noblesse ,  dont  ils  ne  pouToient  être  séparés* 
Mais  il  fdlloit  peut-être  enrichir  cette  noblesse  constitu-* 
tionnelle  qui  fonda  la  monarchie  espagnole,  qui,  combattant 
pendant  dés  sieèles  avec  des  ennemis  farouches ,  '  en  tecula  si 
glôrieuseiilent  les  bornes  *,  qui  d^endit  la  patrie  les  armes  â 
la  main  en  même  temps  qu'elle  la  gouverna  au  conseil ,  et  qui 
fut  ionjours  le  bouclier  et  l'appui  de  l'état ,  soit  qu'elle  com- 
battit dâhs  le  champ  de  bataille ,  ou  qu'elle  délibérât  dans  les 
cariez  >  soit  qu'elle  soutint  le  trône ,  ou  qu'elle  défendit  le 
peapk  ?  (1)  Non,  eerteft  ^  la  noblesse  alors  étoit  riche  et  pro* 

(i)  On  doit  ft^étotiiier  du  boulevetsefnent  du  droit  SspagAol  dô 
aux  mêmes  lois  qu'on  avoit  imaginées  pour  l'améliorer.  Nos  juris"* 
consultes ,  exclusivement  addunés  à  l'étude  du  drdit  romain ,  avoient 
introduit  dans  le  barreau  une  foule  d'opinions  opposées ,  qui  te- 
noient  dans  un  conflit  perpétuel  la  sagesse  des  juges.  Les  certes  de 
Toro ,  dans  le  dessein  de  définir  la  vérité  légale ,  autorisèrent  les 
plus  funestes  opinions  ;  leurs  lois ,  en  étendant  la  doctrine  des  fidéi- 
commis  et  des  fiefs,  donnèrent  la  prexbiere  forme  aux  majorats, 
dont  lé  notn  n'àVoit  pas  encore  souillé  nos  codes.  En  autorisaiit  les 
Itibstitutions  perpétuelles  é&s  hietis  dont  le  testateur^  avantageoit 
qui  il  vouloit,  au  préjudice  des  héritiers  légitimés,  elles  encoura^^ 
gèrent  les  célibataires  à  tenàré  tnains-mortablés  tOUi  lébrs  bi^s. 
En  admettant  la  preuve  de  possession  immémoriale  contre  la  plus 
forte  présomption  en  droit ,  qui  suppose  libre ^  cotimunieahle  ,  et 
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priélaire^  elle  n'a  voit  pas  hérité  de  sa  fortune,  die  t'atoit  ac-^ 
quise ,  et  gagnée  pour  ainsi  dire  à  la  pointe  de  son  épée.  Les 
récompensea  du  courage  ne  se  donnèrent  pendant  l(»ng-teifips 
qu'àvie,  et  ne  furent  que  personnelles  ;  quand  ensuite  on  \ei 
transmit  à  ses  héritiers,  elles  se  partagèrent  çntre  tous  les  en- 
fants ,  et  testèrent  toujours  grevées  de  la  charge  de  la  défensa 
publique ,  et  en  dépendirent  toujours.  Si  la  lâcheté  et  Hndo* 
lence  rendoient  inhabiles  à  obtenir  des  récompenses ,  elles  en 
privoient  aussi  les  enfants  de  ceux  à  qui  elles  avoient  été  ac- 
cordées. Que  de  noms  illustres  Thistoire  nous  offre  éclipsés 
€n  moins  d'un  siècle  pour  faire  place  à  d*antres  qui  tout- à-coup 
te  montrent  avec  éclat  sur  la  scène  ^  et  s'élèvent  à  force  d'ex«> 
ploits  et  de  belles  actions  !  (i)  Tel  étoit  Teffet  des  récompehsei 
accordées  au  mérite  personne]  et  non  au  hasard  de  la  naissance  ; 
telle  étoit  Tinfluence  de  Topinion ,  qui  respectoit  les  personnes  et 
non  pas  les  familles. 

Mais ,  supposé  qu'il  faille  des  majorais  pour  maintenir  la  ndr 
blesse ,  comment  les  justifier  ^dans  la  classe  plébéienne?  Qfiel  pré- 
texte peut  colorer  cette  liberté  illimitée  d'en  établir  accordée  à 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  des  héritiers  forcés ,  au  noble  ainsi  qu'au 
plébéien ,  au  pauvre  ainsi  qu'au  riche ,  aux  grands  et  aux  petits 
propriétaires  ?  Qu'est-ce  qui  peut  justifier  le  droit  de  substituer 

transmissîhle  toute  propriété ,  elles  changèrent  les  biens  liht'ei^  et 
d'ancienne  possession  dans  les  familles  ^  en  biens  substitués  à  per- 
pétuité. Enfin ,  en  étendant  le  droit  de  représentation  des  descen- 
dants en  droite  ligne  aux  collatéraux ,  et  de  la  quatrième  généra- 
tion 9  elles  creusèrent  ce  gouffre  sans  fond  ^  où  la  propriété  fon- 
cière tombe  et  s'àbyme  tous  les  jours. 

(3)^  Déjà  âtt  commencement  du  séifeietiie  siècle  ^  l'évéque  de  Mon- 
donédo  rëttlàrqUoit  que  plusieurs  fattiiUeS  des  plus  illustres,  <]ui 
jadis  atoièiit  jeté  uU  sivif  éckt,  s'étôient  étéihteà  dans  l'âbscurîté 
et  là  misère  ^  et  il  cite  entre  autres  celles  de  Tenorios  ^  d'Albërnoces  ^ 
de  Villegàs  )  de  Trillo ,  d'Ëstevahez ,  de  Quintaha ,  de  Viedma ,  dé 
Gei-eAUela^  etc.  Voyez GuevAra  ^  épitt*.  fsth.  part.  i.  Létlre  ént%  dé^ 
cembre  x5a6. 
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à  perpétuité  le  tiers  et  le  "cinquième,  c'est-à-dire,  la  moitié  de 
toutes  les  fortunes  au  préjudice  des  droits  du  rang  ?  (i) 

La  loi  ànfueroy  en  accordant  le  droit  d'ayantager,  eut  pour 
but  qu'un  bon  père  put  récompenser  un  bon  fils*  Celle  de  7'ôro, 
en  permettant  de  substituer  à  perpétuité  le»  biens  laissés  aux 
avantagés,  6ta  aux  pères  le  moyen  de  récompenser,  frustra 
les  enfants  des  récompenses  méritées,  et  frauda  la  yertu  de 
tout  ce  qu'elle  accorda  à  la  vanité  des  familles  dans  les  généra-- 
lions  à  venir.  Quel  avantage  procura  à  la  noblesse  cette  loi 
bâtarde  ?  N'est-ce  pas  elle  qui  ouvrit  cette  large  porte  par  où , 
dej/uis  le  seizième  siècle ,  se  sont  précipitées  dans  la  noblesse 
toutes  les  familles  qui  ont  pu  amasser  une  fortune  médiocre  ? 
Et  Ton  qualifiera  de  favorable  à  la  noblesse  l'institution  qui. a 
le  plus  contribué  àia  rendre  vulgaire  ? 

La  société,  monseigneur,  envisagera  toujours  d'un  œil  res- 
pectueux ,  'et  aura  la  plus  grande  déférence  pour  les  majorais 
de  la  noblesse  ;  et  si  dans  un  sujet  si  délicat  il  est  permis  d'avoir 
des  ménagements ,  elle  eu  aura  volontiers  pour  la  noblesse.  Si 
cette  institution  a  tant  changé  de  nos  jours ,  ce  n'est  certaine- 

(i)  L'édit  royal  de  1789  est  venu  mettre  un  frein  aux  majorais  ' 
fondés  par  la  voie  des  avantages,  et  en  cela  il  a  remédié  à  un 'mai 
très  funeste  ;  car  si  les  substitutions  à  perpétuité  sont  toutes  pré- 
judiciables ,  celles  des  petites  propriétés  le  sont  au  suprême  degré , 
non  seulement  par  les  désordres  qu'elles  occasionnent  dans  les  fa- 
milles et  dans  le  public ,  mais  parcequ'elles  augmentent  la  masse 
des  biens  rendus  inaliénables  >,  par  la  facilité  qu'il  y  a  à  les  fonder. 
Mais  quel  est  le  motif  de  l'indulgence  de  la  loi  à  tolérer  les  substitu- 
tions perpétuelles  des  grandes  propriétés  ?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux 
fermer  entièrement  cette  porte ,  remettant  en  vigueur  la  loi  du 
fuero  T  Laissons  aux  pères  le  droit  d'avantager  leurs  enfants  dans  le 
tiers  et  dans  le  cinquième ,  qu'ils  soient  riches  ou  pauvres ,  mais 
qu'ils  ne  puissent  pas  ajouter  à  cet  avantage  la  charge  d'une  substi- 
tution à  perpétuité ,  et  ne  privons  pas  nos  descendants  et  l'état  de 
l'influence  que  cette  loi  salutaire  doit  avoir  sur  la  r ^formation  des 
mœurs  publiques. 
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ment  pas  la  faute  des  nobles ,  c'est  Teffet  du  peu  de  stabilité, 
inséparable  de  tous  les  plans  de  politique  qui  s'écartent  des  lois 
de  la  nature.  La  noblesse  n'est  plus ,  il  est  yrai ,  assujettie  à 
la  charge  de  gouverner  l'état  dans  les  cortet,  et  de  le  défendre 
à  la  guerre;  niais  niera-t-on  que  cette  exeg^ption  l'a  éloignée  de 
plus  en  plus  de  ces  glorieuses  fonctions  f 

L'histoire  niodeme  nous  la  représente,  sans  cesse  occupée 
de  ces  «oins.  Sans  crainte  pour  sa  subsistance ,  forcée  de  sou- 
tenir des  opinious  inséparables  de  cette  classe  ^  aussi  portée  par 
son  éducation  à  rechercher  les  récompenses  honorables  qu'à 
mépriser  celles  qui  ont  pour  seul  but  l'intérêt ,  où  pourroit-elle 
trouver  un  emploi  'qui  s'adapte  à  l'élévation  de  ses  idées  i  si  ce 
n'est  dans  les  profefîsions  qi^i  mènent  à  la  renommée  et  à  la 
gloire  :  aussi  la  voyqns-noiis  s^  élancer  avidement.  Outre 
ce^te  portion  de  la  jeunesse  noble  qui  consacre  une  partie  de 
la  subsistance  de  ses  familles  ,  les  années  de  son  1^1  âge  à  ces 
études  arides  iBt  abstraites  qui  doivent  lui  ouvrir  l'entrée 
des  dignités  ecclésiastiques  et  civiles ,  quelle  est  la^  vocation 
qui  appelle  à  l'armée  et  à  la  marine  màitaire  tant  de  jeunes 
gens  de  familles  iiluf  très  ?  qu'est  -  ce  qui  soutient  leur  pa« 
tience  dans  le  long  et. pénible  noviciat  des  grades  inférieurs  ? 
qu'est-ce  qui  Ifs  asservit  à  la  plus  rigoureuse  et  exacte  disci- 
pline ?>qu'^esfc-ce  qui  les  fait  se  résigner  avec  une  imperturbable 
constance  ^  leurs  difficiles  et  périlleux  devoirs  ?  qu'est-ce  qui' 
agrandit  à  leurs  yeux  Ms  espérances  et  les  illusions  dés  récom- 
penses ^  et  les  pousse  aux  plus  hasurdeuses  entreprises,  à  la 
reeberche  de  cette  f^niée  de  gloire ,  unique  objet  de  tous  leurs 
1«bUx?.        , 

.  C'est ,une  vérité  incontestable  que  les  vertus  et  les  talents  ne 
aonl^  pas  rapan.age,d!une  naissance  distinguée ,  et  que  ce  seroit 
par  ;cf»nséq)ienkt-  px^e  injustice  criante  de  fermer  à  une  classe 
quelconque  de  la  société  l'entrée  aux  honneurs  et  aux  récom- 
peuses.  Il  est  cependant  difficile  d'attendre  .du  courage  ,  de 
l'intégrité^  de  la  grandeuic  d'ame,  et  toutes  les  autres  belles 
qualités  que  les  charges  élevées  exigent  pour  être  dignement 

Statut,  I.  i3 
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remplies,  d*une  éducation  obscure  et  misérable ,  ou  de  Phabi^ 
tude.de  ces  professions  qui  rétrécissent  Tesprit,  ne  lui  mon* 
trent  d*autre  mobile  que  le  besoin ,  ni  d*autre  but  que  Tintée 
rét,  tandis  qu'il  est  facile  de  trouver  des  Tcrtus  parmi  l'abon- 
dance, l'éclat ,  et  les  préjugés  même  de  ces  famillesT  acooutu« 
«nées  à  préférer  l'honneur  à  Targ^it ,  et  à  nTestimer  la  fortune 
que  quand  elle  est  accompagnée  de  la  réputation  et  de  la  gloire. 
Confondre  ces  idées  confirmées  par  Tétude  de  la  nature  hu- 
maine et  par  Ffaistoire ,  c'est  nier  Tinfluence  de  Fopii^ion  sur  la 
conduite  de.  chacun ,  c'est  Touloir  que  le  même  principe  qui- 
rend  un  clerc  de  procureur  assidu  à  son  travail  produise  cette 
sainte, inflexibilité  qui  ferme  les  oreilles  du  magistrat  aux  solli- 
citations de  l'amitié ,  de  la  beauté ,  et  de  la  faveur,  et  qui  le  rend 
inébranlable  aux  chocs  du  pouvoir;  b'est  supposer  que  le  mémo 
esprit  qui  préside  à  l'obéissance  aveugle  ^t  machinale  du  soidal- 
fhit  qu'un  ^néral  reste tranquiHe  à  dessein  un  jour  de  bataille , 
dans  ce  conflit  où  lui  seul  e^t  responsable  de  l'obéissance  et  du 
courage  de  ses  troupes  9' et  où  la  chance  dSin  moment  va  décider' 
de  sa  réputation ,  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  biens. 

Il  est  donc  juste,*^monseigneur^  que  la  noblesse  qui  ne  peut, 
plus  acquérir  dans  Jes  combats  des  domainet  et  des  richesses , 
conserve  au  moins  ce  qui  lui  a  é|é  légué  par'se»  aïeux  ;  et  il  eel 
juste  que  l'état  trouve  dans  Télévatioii  '  de  ses'  idées  et  de  ses, 
sentiments  là  garantie  de  l'honneur  et  d«  oourage.de  ses  ma^ 
gistrats  et  de  ses  défenseurs.  Qu'elle  gardé  doue  ses  ma}oral>:f> 
xuais  puisque  les  majorats  sent  uh  mal  nécessaire  pour  s'assuver 
ces  avantages ,  considérons-les  comme  mal  néeessak^e ,  ^el-  vé^ 
duisonS'les  au  minirnum  possible.  Tel  est  le  juste  sûlied  où  lar 
société  s'est  arrêtée  pour  éviter  deux  éèueâs  opposés  et  égale- 
fftent  dangereux.  Si  vous  regardez  ces  Idée^  à  laravers  lé  prisme 
des  idées  reçues ,  elles  vous  paroîtront  étranges  et  dures  ;  moif 
si,  par  un  effort  digne  de  votre  sagesse  et  de  l'iii^MMrtanee 
du  sujet ,  vous  remontez  aux  principes  éternels  de  la  législa- 
tion, qui  vous  sont,  monseigneur,  si  familiers,  vous  en  recon« 
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TOÎtrez  rëTÎâence ,  et  TËspagne  sera  déliTrée  d'un  mal  qui  la 
ruine  et  Faffoiblit  plus  qu'aucun  autre. 

La  première  mesure  que  la  nation  s'attend  à  tous  voir  pr^-; 
tire  est  l'abrogation  de  toutes  l^&  lois  t|ui*  peripettent  de  sub- 
stituer à  perpi^tuité  les  bien&- fonds.  Nous  voulons  que  Ton 
respecte  les  substitutions  perpétuelles  déjà  faites ,  quoiqu'on  si 
grand  nombre  et  si  préjudiciable, au  publié,  mais  qu'oç  en  cir- 
conscrire la  fatale  influence  dans  ses  bornes  actuelles.. 

Ainsi  le  droit  de  substituer  à  perpétuité  par  contrat,  ou  par 
testament ^en  vertu  &<;^t  d'avantagé,  soit  de  fidéi-commis,  de  legS| 
QU  de  toute  manière,  doit  cesser^  de  sorte  que  laissant  à  tous 
les  citoyens  le  droit  de  disposer  de  leurs  biens  pendant  le^ur  vi^ 
9U  âpres  leur  mort ,  conformément  aux  lois ,  on  leur,  fasse  dé- 
fense d'asservir  la  propriété  ibi^eiere  efla  la  rendant  inaliénable^ 
«lU  en  grévçmt  son  aliéuatiôn:tie  cl^ges  .qui  la  rendent  impra- 
l»çal>le.  .         .      . 

Cette  abrogation ,  dont  nous  avonis  montré  la  nécessité  «  est 
très  juste  aussi ,  car  les  citoyens  tiennent  )e  droit  de  tester ,  non 
de  la  nature ,  m^is  des  lois  qui  la  lui  ont  acéordée,  et  qui  peu-^ 
trent  la  modifier.  Et  quelle  plus  juste  modification  que  celle  qui^ 
eu  se  Conformant  à  l'esprit  de  notre  andeniie  législatiofi ,  con- 
aerveroit  à  ehacunle  droit  de  transmettre  9^  propriété  après  sa 
mort,  et  borneroit  l'effet  de  cette  disposition  à  une  seule  géné-^ 
ration  poujr  le  bien  de  toutes  celles  à  venir  ?  <     ^ 

On  alléguera  peut-être  qu'empêcher  tes  substitutions  perpé* 
tuelles  c'est  fermer  l'entrée  de  la  noblesse  ^ux  roturiers  ^  et  pri^ 
ircr  la  vertu  d'un  encouragement.  Fermer  l'entrée  de  la  noblesse 
aux  roturiers r  cela  est  vrai,  et  ce  seroit  un  très  grand  bien» 
La  noblesse  actuelle  7  gagneroit  au  lieu  d'y  pe^re  ;  la  considé- 
ration qu'on  a  pour  eUe  avgmenterôit  tous  lesjoùrs;  la  qualité 
de  noble  ne  s'aviliroît  pas  en  devenant  trop  commune ,  et  la  na- 

» 

tioQ  n'y  gagneroit  pas  moins;  car  plus  elle  bornera  les  classes 
•tériles,  plus  elle  comptera  de  sujets  productifs,  et  ^d'aillçur» 
les  nobles  qui  n'ont  d'autre  Vitre  pour  l'être  que  la  richesse , 

l3* 
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t>e  sont  pas  cetix  dont  les  services  peuvent  lui  être  utiles. 

La  crainte  de  décourager  la  vertu  est  sans  fondement.  Outre 
que  la  gloire  est  la  récompense  infaillible  des  belles  actions ,  et 
qu'elle  constitue  la  meilleure  et  la  plus  solide  noblesse,  Tétat 
pourroit  açcorder^la  noblesse  personnelle  pu  faévéditaire  à  ceux 
qui  le  mériteroient ,  sans  qu'il  fallût  pour  cela  leur  doubler  le 
droiv  de  substituer  à  perpétuité  leurs  biens.  Si  les  fils  d'un 
citoyen  qui  se  seroit  distingué  suivent  son  exemple ,  la  noblesse 
pièrsonnelle  du  père  deviendra  héréditaire  dans  ses  enfants  ;  et 
^'ils  ne  sont  pas  dipies  de  la  cons^ver  9  q|iiel  mal  y  aura-t-il  à  ce 
qu'elle  se.perdit  en  eux?  Cette  récompense  ne  sera  jamais  |>lus 
recherché!|,que  lorsqu'il  faudra  du  mérite  pour  la  conserver. 

D'ailleurs  le  souverain  pourra  déroger  à  la  loi  générale  dans 
les  cas  qu'il  jpgera .  indispensables.  Si. un  citoyen,  par  de 
grands  e^continuels^ervices ,  s'est  élevé  à  un  tel  degré  de  gloire 
i^'il  con^nande  la  vé^ériltion  des  peuples  ;  si  les  récompenses 
accordées  à  ses  vertus  ont  fait  monter  sa  fortune  aussi  haut  que 
sa  gloire ,  on  pourra  lui  accorder  comme  dernière  récompense 
le  droit  de  fonder  un  raa^rat  pojir  perpétuer  son  nom.  De  tels 
privilèges  accordés  avec  une  extrême  réserve,  et  ayep  une 
justice  reconnue ,  an  lien  de  nuire,  deviendroient  d'un  utile 
exemple.  Mais  qu'on  y  prenne  garde  ;  celte  justice  et  j^ette 
réserve  sont- de  nécessité  absolue  dans  la  dispensation  de 
ees  grâces,  st  l'on  ne  veut  pas  les  avilir;  car  si  la  faveur  ou 
l'importunité  les  arrachoit  en  faveur  de  ceux  qui  se  sont  en- 
richis en  Amérique ,  dans  les  fournitures ,  dans  le  commerce , 
ou  dans  des  établissements  4c  manufactures ,  que  resteroit'-il  'à 
l'état  pour  récompenser  ses  bienfaiteurs? 

Le  mal^ue  les  majorats  ont  fait  est  si  grand  qu'il  ne  suffit  pas 
d'en  arrêter  le  progrès  si  l'on  ne  songe  pas  à  d'autres  remèdes* 
Les  familles  ménies  en  faveur  desquelles  ils  furent  établis  en 
ressentent  les  plus  pernicieux  effets.  Bien  ne  répugné  tant  «pe 
de  voir  sans  établissement ,  sans  éducation ,  végétant  dans  t'oi- 
«tveté ,  le  célibat  et  la  misère ,  les  membres  des  familles  nobles 
dont  les  aines  possèdent  d'immenses  majorats.  L'équité  de  la 
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cbambre  conciliant  le  respect  dû  aux  substitutions  perpétuelles 
et  SLUX  droits  du  rang  avec  ce  qu'on  doit  au  même  sang ,  grève 
souvent  de  rentes  en  faveur  de  ces  malheureux  les  majorats; 
mais  ce  remède  au  mal  est  un  mal  lui-même;  les  rentes  fon- 
cieres  anéantissent  les  majora ts ,  parcequ'en  diminuant  le  produit 
elles  diminuent  le,  prix  de  la  propriété;  par  conséquent  elles 
diminuent  l'action  de  Fintérêt  individuel ,  et  aggravent  ce  prin- 
cipe de  mine  et  d'abandon,  qui  déjà  par  sa  nature  est  inhérent 
aux  domaines  substitués /et  inaliénables.  Il  seroit  donc  plus 
juste,  au  lieu4'établir  des  rentes,  d'accordei* la  liberté  de  ven- 
dre  les  proficiétés  snbstituées. 

Il  est  vrai  que  par-là  quelques  majorât  s  deviendront  moin- 
dres,, et  que  d'autres  s'éteindront  ;  et  plût  au  ciel  que  cela  arri- 
vât !  Ces  majorais  immenses  qui  favorisent  un  luxe  excessif,  et 
la  corruption  qui  en  est  inséparable^  ne  sont  pas  moins  funestes 
à  l'état  que  les  petits  majorats  qui  nourrissent  Foisiveté  et  l'or- 
gueil d'un  grand  nombre  de  gentilshommes  pauvres ,  qui,  n'ayant 
pas  les  moyens  suffisants  pour  se  livrer  aux  carrières  honora- 
bles ^dédaignent  les  occupations  utiles. 

Et  qu'on  ne  redoute  pas  une  grande  diminu^ou  dans  le  nom- 
bre des  nobles.  La  noblesse  étant  héréditaire,  est  par  cela 
même  perpétuelle  et  impérissable.  Elle  se  divise  et  se  multiplie 
à  l'infini ,  parcequ'étant  commune  à  tous  les  descendants  de  la 
souche  noble ,  ses  progrès  ne  sauroient  avpk  un  terme  assigna- 
ble. Il  e^  vrai  aussi  qu'elle  se  perd  et  se  covfond  dans  la  pau- 
vreté  ;  mais  queideviendroU  l'état  s'il  en  étoit  autrement?  Que 
deviendroit  la  noblesse  elle-même  ?  Quelle  famillcne  seroit  pas 
noble?  et  si  toutes 'rét9ient  quel  seroit  le  prix  d'une  qualité 
qui  n'a  d'aufire  avs^tage  que.  d'être  le  privHege  d'un  petit 
nombre?  (1) 

'  .  (i)  La  formule  établie  en  Castille  pour  que^eux  qui  ne  poUvoient 
soutenir  l'éclat  et  les  fonctions  de  la  noblesse  s'en  démissent ,  est. 
très  remarquable  ;  elle  prouve  à  quel  point  nos  ancêtres  cherchoient 
à  concilier  avec  l'humanité  les  préjugés  de  leur  politique  cruelle. 
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Lintérét  public  demande  aussi  qu'on  permette  aux  posscs^ 
leurs  des  majorats  qu'ils  paissent  donner  en  emphytéose  le$ 
terrés  substituées.  La  substitution  perpétuelle  n*est  pas  compa- 
tible avec  un  contrat  qui  suppose  l'aliénation  du  domaine 
utile;;  mais  quel  inconyénient  pourtoit  résulter  de  permettre 
aux  possesseurs  des  majorats  une  aliénation  qui  d'une  part 
tnaintietat  dans  les  familles  les  biens*  substitués ,  et  leur  en  ré- 
serve le  domaine  direct,  et  de  l'autre  en  garantit  d'autant 
plus  \e  revenu  qu'elle  en  rend  responsable  le  copropriétaire  de 
)a  terre  ?  ** 

L'an  pourroit  commettre  des  fraudes  en  constituaftt  les  rentes 
emphytéotiques;  mais  il  seroit  aisé  de  les  empêcher  en  faisant 
précéder  le  contrat  d'une  enquête  constatant  les  revenus  des 
terres  données  en  emphytéose  pardcvant  les  autorités  de  Tarr 
rondissement,  et  si  Ton  veut  avec  l'approbation  dés  magistrats 
supérieurs  dç  la  province:  le  successeur  immédiat  au  majorât 
prendroit  connoissance  de  l'enquête ,  ou  le  procureur  syndic  de 
la  commune ,  si  le  successeur  étoit  en  puissance"  paternelle  ;  ce 
qui  suffiroît  pour  parer  aux  inconvénients  que  l'on  redoute. 

L'intérêt  de  l'agriculture  demande  cette  décision,  car  les  fer- 
niiers  ne  seront  jamais  si  intéressés  à  la  production  que  quand 
îls  seront  cojn'opriétaîres  et  encouragés  k  l'améHoratiou  et  au 
,  perfectionnement  de  la  culture  ,  parcequ'ils  sauront  que  leur 
travail  doit  profiter  à  eux  et  à  leurs  enfants.  Cette  réunion  de 
^eux  capitaux  et  de  deux  intérêts  sur  un  même  objet  sera  le 
plus  efficace  de  tous  les  encouragements  que  l'on  pourra  don.- 
ner  à  l'agriculture ,  et  peut-être  le  plus  direct ,  le  plus  juste ,  et 
le  seul  moyen  d'extirper  parmi  nous  les  fermes  immenses  ^  de 
les  subdiviser  et  les  peupler V<ic  réunir  la  ottltm^e  à  la  propriété , 
de  parvenir  à  faire  ensemencer  les  terres  tous  les  ans ,  et  de 
devoir  au  travail  et  aux  engrais  ce  qu'on  n'obtient  aujourd'hui 
aue  du  long  çepQS  dès  champs,  P«^t-étre  cette  décision  perfecn 

Vo;yez  le  fuero  vîejo  ou  des  gentilshommes,  lîy.  ip  ,  tit.  5^  n.  16, 
pfig.  27,  édit  d'Aso  et  Manue]. 
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tibniieroit  ràgrktilturé  au-ddà  même  de  nMre  çspéranee. 

Une  doctrine  titrée  dtt  ûtôit  rodiaiiï  et  accréditée  au  bfairresià 
par  les  def^niêiirs  deà  ntftjoMtl ,  <}tH(^<)[\ie  fénâëe  plutôt  siir 
leurs  opinidiis  qtiè  èûf  FatltôHté  dè!i  l^h^  k  ttUâsi  l&cmiribtië  à 
priver  la  nation  de  ces  àtimtagfei ,  et  niërlte  pat-là  y&tre  ftâ^ 
madversidn.  D'après  eile  le  ftUccèssiéilif  du  «hajdtat  û'èst>^as  tenu 
à  la  continuation  des  bàuk  èdliëèhlili  ]^#  Ses  j^réd^iSeéSeUts  i  dàf, 
dit-on ,  n'étàût  pas  soi!  hérittet* ,  èes  ëll|fagé!li«toto  tl'anf  pu  le 
lier.  De  là  est  tehue  la  uiâsiiikie  que  lêsbàujt  ejtpireiit  à  la  tndrt 
du  posses^èiii*.  Ulie  telle  doeiHhb  %9t  àùssi  iûOiitralre  à  la  raiscm 
qu*à  Téquitë  ;  car ,  laisiâht  dé  bôté  Uè  ItibtMéâ  ;  M  ue  jauroit 
nier  que  le  pôssesseut*  dti  iliajoriKl  dbit  éffe  regardé  eoniâi« 
propriétaire  des  biens  subltituéi^  pour  toiil  ee  qui  iie  teud 
point  à  les  aliéner  ou  à  en  ihterVërUr  la  étt^beST^ib^  et  d'ailleurs 
le  simple  attribut  d'admihiSftràtéUt  ^uë  lui  dodieiit  lès  prati- 
ciens suffit  ftour  rendre  àes  coiitirats  Vttiibles,  et  iei  dbligatioUs 
trâfiàmi&siblel. 

Cependant  ces  optnioAsf  tôht  à  ndtt^  ag^ricUltUTë  till  tdrt  irré- 
parable, parcëqti'elles  rédtitàèht  à  dès  faol^Ues  ttès  étroites  la 
durée  des  baux ,  et  nuisent  ainsi  à  la  culture  des  dôniifiites  sùl>* 
«tituës  à  perpétuité.  On  né  doit  pà^  s'àttendte  à 'les  toir  mis 
en  culture  par  les  propriétaires  y  éloignés  àei  champs  et  des  ità' 
•fBtLX  Rustiques  par  leur  éâuéatîou,  leur  étàt^  et  leur  résiàénëe 
habittiellé  :  et  comment  véttt^oU  qu'un  fei^mîër  défriché»  éiitdure 
de  murailles ,  plante ,  et  améliore  un  bien  dont  il  ne  doit  jouir 
que  trois  ou.quatre^ans ,  et  dont  il  peut  a  chaque  instaut  être 
chassé  ?  n'ei^il  pas  pluâ  yraisemblable  que,  se  bornant  aux  ré- 
coltes actuelles-;  il  cherche  à  épuiser  les  sucs  de  la  terre  ^  sans 
songer  à  un  avenir  dont  un  autr^  doit  jouir  ? 

jUnsi  il  faut  un  déerefr  'qui ,  bannissant  du  barreau  cette  opi- 
BÂour,  rét^lblisse  les  droits  réciproques  dé  la  propriété  et  de  1^^ 
culture ,  et. permette  aux  posscsseujrs  des  majorais  de  faire  des 
baux  à  long  terme ,  ffit-ce  même  pôUr  tingt-tiéuf  ani ,  et  qui  eh 
garantis^sé  aux  fermiers  la  durée  jusqu'à  Féxpiration  du^^erme 
convenu.  Cest  à  cette  coutume,  iAtroduite  en  Angleterre  pouir 
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HsstiFêr  «ax  fermiers  la  joui^jiaiice  des  domaiiies  féodaux  >  que 
les  économistes  de  cette  nation  attribuent  Tétat  florissant  de  son 
Hg^icuHure  (i).  PourqiU)i  donc  ne  pas  Fadopter  pour  rétablir  la 
nôtre  ?  La  défense  d'anticiper  sur  le  paiement  des  rentes  en  décla^ 
tant  que  le  fermier  perdroit  toutes  celles  qu'il  paieroit  d'avance, 
suffiroit  pour  empêcher  le  seul  moyen  que  cette  loi  laisseroit  à 
un  diss^teur  de  frauder  ses  successeurs. 

lM(ats  autant  que  cette  liberté  de  passer  des  baux  à  long  terme 
e»t  conforme  aux  principes  de  la  justice ,  autant  il  seroit  contre 
ces  mêmes  pr6icipes'de  les  j  contraindre  par  une  loi  générale. 
lia  société  ne  Teu|«utre  chose  si  ce  n'est  qu'on  accorde  aux  pos- 
sesseurs des  majorats  de  dfNuner  leurs  terres  à  des  baux  à  lon^ 
gués  années  ,  mais  elle  ne  peut  pas  penser  qu'une  loi  qui  fixe- 
roit  la  jdurée  des  \>smx ,  et  priyeroit  les  propriétaire^  de  la 
faculté  d'afferpner  leurs  terres  pour  moins  de  teii||>s  ^  put  être 
juste.  Les  réflexions  que  les  projets  de  lois  analogues  lui  ont 
suggérées  dans  d'autres  endroits  de  ce  mémoire  vous  auronJt 
-prouvé ,  monseigneur ,  combien  elle  répugne  à  ces  partis  ex- 
trêmes qui^  au  lieu  de  fi|voriser  la  culture,  finii»sent  toujours 
.par  la  rainert 

Enfin  )  i^onseigneur ,  il  lui  semble  indispensable  d'abroger 
là  loi  de  Toro,  qui  défend  aux  enfants  et  aux  héritiers  çl^s  sucr 
.  cesseurs  à  ijin  majorât  d'en  déduire  les  améliorations  (fue  celui-ci 
.aura  faites  (2).  Cette  loi,  faite  à„laMte  et  sans  connoissançe  de 

(i.)  Smidi,  liv.  3,  chap.  a, 

(d)  Cette  loi,  que  nos  jurisconsultes,  qualiiieti't'dti vertement  de 
)i)arbare  et  d'injuste  ,  le  devient  encore  plus  par  la  latitude  que  lui 
ont  donnée  les  praticiens  dans  leurs  conimeiitaires.  Bien  entendue , 
elle  se  borne  aux  réparations  faîte^  $.nx  maisoils  1  et  tes  praticiens 
l'ont  étendue  â  touto  sorte  d*améliorat'f<Ai..Plûs  on  y  pense ,  tkioins 
on  peut  deviner  quelle  raison  put  dicter 'c'ette .-loi.  £st-il  croyable 
^u'à  line  époque  où  il  n^étoit  p)us  permis  ai|x  partii^yliers  de  b^tir 
fles  forteresses  on  des  maisons  forti^ées;  où  il  étoit  expressément 
défendu  de  réparer  celles  qui  tomboieut  m  ruine ,  qù  l'on  prdoii'* 
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cause  y  d'après  le  témoignage  du  docteur  Palados  Robios ,  est 
de'venue  plus  funeste  enoore  par  la  latitude  que  Tiguorance  des 
jurisconsultes  lui  a  donnée  que  par  ses  dispositions  mêmes ,  et 
ne  sauroit  subsister  dans  un  temps  oii  tous  voulez  réformer  les 
▼ices  de  nos  eodes.  Pour  vous  convaincre  de  Tinjustice  des  doc- 
trines  qu*on  a  fondées  sur  cette  loi ,  la  société  n'a  pas  beso^i»  de 
démontrer  les  dommages  qu^'elle  a  faits  à  la  culture  en  en  dé  - 
tournant  plusieurs  bons  et  industrieux  pères  de  famille  ;  cette 
loi  lui  semble  encore  plus  cruelle  et  phis  funeste  pour  ceux  qui  « 
protégés  par  Taotorité  légale ,  sacr^ent  à  leur  yain  orgueil  les 
sentiments  natutels ,  et  pour  entourer  leur  nom  d'un  vain,  écla^t 
condamnent  leur  postérité  à  la  honte  et  à  la  misère. 

Telles  sont ,  monseigneur ,  les  mesures  que  la  société  attend 
de  votre  sagesse.  Sans  doute,  en  examinant  les  majorats  sous 
tous  leurs  rapports ,  vous  trouverez  qu'il  en  faut  plusieurs  au- 
tres pour  parer  à  d'autres  inconvénients  qui  en  résultent  ;  mais 
oelles  qu'on  propose  ici  porteront  d'abord  remède  aux  maux 
qu'en  souffre  l'agricuhufe ,  sans  priver  l'état  des  biens  politi- 
ques dus  à  cette  institution.  En  respectant  la  noblesse  comme 
nécessaire  à  l'éclat  et  au  maintien  de  la  monarchie ,  elles  igou- 
feront  à  la  con^d^ation  que  le  public  a  pour  les  nobles.  £n 
fermant  à  la  richesse  sans  mérite  les  voies  qui  y  conduisent, 
eHés  les  ouvriront  au  mérite  éclatant  et  récompensé,  et  appe* 
lant  la  jeuuessjc  nèi^e  dans  le  sentier  de  Thonneur,  elles  lui  en 
ouvriront  la  carrière,  sans  en  exclure  les  veftus  et  les. talents 

noit  de  démolir  celles  qui  restoîent  encore  aux  grands  ;  à  une  époque 
enfin  où  le  gouvemeipent  luttoit  pour  arracher  à  la  noblesse  ces 
boule vitrds  du  despotisme  féodal ,  repaires  de  Tanarchie  et  du  mé- 
pris de  la  justice  et  des  lois  ;  est-il  croyable  qu'à  cette  même  époque 
on  substituât  à  perpétuité  les  augmentations  et  les  réparatfons  faites 
à  ces  mêmes  forteresses,  ou  maisons  fortes ,  apptrtenailtesà  des  par- 
ticuliers? De  cet  exemple  on  peut  conclure  combien  les  joriscon- 
lultes  d'alors  étoient  étrangei^  à^ouS'leS  principes  d'une  politique 
raisonnable.  ^ 


\f 
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sans  noblesse.  Enfin  elles  opposeront  une  digne  mftvrmontftble 
au  déluge  qui  nous  menace  d'une  inondation  universelle  ;  elles 
réduiront  à  de  justes  bornes  des  immenses  substitutions  qui  en- 
tretiennent un  luxe  aussi  énotrme  que  contagieux  ;  elles  feront 
disparoitre  sans  injustice,  sanà  ieeôtisie,  et  comme  par  une 
sorte  dé  consomption  ce»  aiitres  petits  iuajorats^  qui  en  méri- 
tent à  peiné  le  nom,  et  ne  servent  qu'à  encourager  l'oisiveté; 
elles  rendront  Fesclavage  de  là  propriété  exempt  d'inconvé- 
nients pour  la  culture  ;  et  accordatit  les  priittipes  dé  fa  politique, 
protecteurs  des  majorats ,  avec  ceux  de  là  justice  qui  les  con- 
damnent ,  dles  seront  aussi  utiles  à  ragrlcultùre  que  glorieuses 
pour  vous. 

Circulation  des  fruits  de  la. terre. 

Jfisqu'à  présent  la  société  ne  s'est  odeufyée  qtt<f  des  kis  rela- 
tives à  la  propriété  de  la  terre  et  du  fràVail  ;  il  Itlii  teste  à  co»>- 
sidérer  celles  qui  se  rapportant  à  là  propriété  des  produits  agri^ 
coles  ,  ont  sur  la  culture  une  influence  d'autant  pliU  directe 
qu'elles  touchent  aux  intérêts  de  it%  agents  les  pl«is  immédiats. 

Les  fruits  de  la  terre  étant  le  produit  iiAmédiat  du  travail, 
et  la  seule  propriété  du  lemûet',  l'on  voit  combien  elle  doit  être 
sacrée  aux  yeux  delà  loi,  et  combien  elle  doit  accorder  sa  pib* 
téctiôû  à  cette  propriété  représentant  la  silbjdstatice  de  \à  masse 
la  plus  intéressante  et  la  plus  considérable  deàr  membres  de 
l'état,  et  le  seul  prix  de  ses  sueurs  et  de  ses  fatigues.  Aucun  ne 
la  doit  ni  à  la  fortune  ni  au  hasard  de  la  naissance ,  tous  la 
tiennent  immédiatement  de  leurs  talents  et  de  leur  travail ,  elle 
e^t  d'ailleurs  incertaine  et  précaire,  dépendant  en  grande  partie 
des  variations  de  l'atmosphère ,  et  des  saisons  ;  de  sorte  qu'elle 
réunit  au  sufHréme  degré  tous  les  titres  qui  peuvent  la  rendre 
reconraiaodable  à  la  justice  et  à  l'iiumanité  des  gouvernements. 

€e  n'est  pat  ie  fermier  seul  qui  est  intéressé  à  la  protection  de 
cette  propriété ,  c'est  encore  le  propriétaire  ;  car  le  produit  s'en 
partagent  naturellement  entre  les  cultivateurs  et  lui ,  il  est 
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évident  qu'ils  représentent  tont  le  fruit  de  la  propriété  de  la 
terre  et  écluî  dtt  travail  ensemble;  et  que  toute  loi  qui  portera 
atteinte  à  la  propriété  âe  ces  productions  blessera  Tintérét  indi- 
viduel de  tous,  et  sera  non  seutement  injuste,  maïs  ess^tielle- 
ment  contraire  au  but  de  la  législation  rurale. 

Ces  réflexions  suffisent  pour  qualifier  toufe§tes  lois  qni  eii^- 
conscrivent  d'une  manière  quelconque  la  libre  faculté  de  dis- 
poser des  fruits  de  la  terre.  A  ce^sujet  la  société  se  bornera, 
autant  qu'il  lui  sera  possible,  à  des  considérations  et  à  des  rai- 
sonnements généraux;  car  il  serdlt  très  difficile  de  parcourir 
rinunense  série  de  lois ,  de  règlements ,  et  d'ordonnances  qui  ont 
borné  et  violé  cette  liberté. 

Heureusement  la  société  n'a  plus  à  combattre  la  pluâ  pt<^tt- 
diciable  de  toutes,  volré-sagesse. ayant  banni  pour  toujours  de 
nos  codes  la  loi  de  la  taxe  dei  grains;  loi  née  à  des  époques  de 
désordre  et  de  crise,  si  souvent  abfogée  et  remise  en  vigueur, 
que  les  fermiers  pauvres  redoutoiént  autant  qu'elle  étoit  mé- 
prisée par  les  riches  propriétaires  et  négociants ,  et  aussi  funeste 
à  l'agriculture  qu'inutile  pour  atteindre  le  but  qu'elle  se  pro- 
posoil. 

•  « 

Iffafs  cette  loi  étant  abrogée,  et  la  iscfé  de»  graifls  étant  abolie 
pour  toujoQi«^  pourqtiôî  Fàisse-ton  la  taxe  dès  autres  fruits  de 
la  ferre,  «fautant  plus  préjudiciable  que  ce  n'est  pa^  k  sstgçsse 
équitable  du  l^i^lateur  qui  la  règle,  uiais  le  (^price  momentané 
de#  mâgiéCrats  municipaux  r  Puisque  Iles  grains ,  objet  de  pre^ 
iiitere  nécessité  pouf  la  subsistance  du  peuple,  ont  arraché^  à  \^ 
justice  la  liberté  dea  prix,  comment  te  fait-il  que  les  autres 
fruit»,  dont  la  consomittdtiùu  est  bien  moins  nécessaire,  n'âieîrt 
pUrPubtenir? 

Cette  seule  différence  fiiil  voir  ayec  quelle  négligence  les  \(A& 
%6  sont  occupées  de  la  police  nourricière  du  peuple ,  puisqu'elles 
)'ont  iibandpqnée  à  la  directiou  des  qiagistra^s ,  et  avec  quelle 
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facilité  Fou  a  approuvé  les  différentes  ordonnances .  intimei* 
pales  ;  car  les  taxes  et  la  fixatitm  du  prix  des^denrées  &*onk  ja- 
mais été  prescrites  par  aucune  loi  génévale.- 

Le  résultat  infaillible  de  cette  négligence  des  lois  fût  de  laia- 
aer  la  propriété  des  fruits  de  la  terre  livrée  à  Tarbitraîre ,  et 
par  consé<|ttent  à  l'injustice ,  non  seulement  des  magistrats  mu- 
nicipaux ,  mais  de  leurs  subalternes  ;  car  dans  Fbypotbese  même 
où  les  uns  et  les  autres  agissent  d'après  les  règles  de  la  pru- 
dence ordinaire,  il  étoit  naturel  qu'ils  ^s'occupassent  de  l'avan- 
tage des  iiabitants ,  seul  bt^t  de  ce9  taxes  ,•  et  qu'ils  sacrifias- 
sent celui  du  maitre  des  fri)!^.  Telle  est  l'origine  de.  l'esclavage 
où  se  trouve  presque  par- tout  l'apgroiEÎsionnement  des  com- 
munes. 

Mais  «il  est  arrivé -de  ce  système  de  police  ce  qui  arrive  de 
toutes  les  lois  qui  blessent  l'intérêt  individuel.  Les  sources  d'a- 
bondance ne  se  trouvent  pas  dansjes  marchés  de  nos  villes, 
elles  sont  dans  les  campagnes  ;  il  n*y  a  que  la  liberté  qui  puisse 
ouvrir  les  canaux  par  où  elles  doivent  s'écouler  vers  les  endroits 
où  les  appelle  l'intérêt  personnel.  Ainsi  les  obstacles  opposés  à 
cet  intérèt^ont  arrêté  ou  banni  l'abondance ,  et  malgré  les  taxes 
il  en  est  résulté  la  cherté  des  denrées. 

Vainement  j|ttend«Qn  le  bon  piarché  des  denrées  de  tout  autre 
principe  que  de  leur  abondance ,  et  cette  abondance  n'a  lieu 
que  lorsque  le  commerce  en  est  libre.  Jlii'y  a  que  l'espok:  du 
gain  qui  puisse  engager  les  cultivateurs  à  multipUèir  les  denrées 
et  les  conduire  au  marché.  Il  n'y  a  que  la  liberté  qui,  nourrissant 
cet  espoir,  produise  la  concurrence,  et  parcelle  ce  juste  prix  , 
objet  de  tous  les  vœux.  Les  taxes ,  les  prohibitions ,  et  toutes  les 
ord^^nnances  réglementaires  ne  peuvent  qu'affoiblir  ce  xaojea , 
et  par  une  suite  nécessaire  décourager  la  eoltujpe  en  dimmuant 
la  conç^rrence  et  l'abondance  ;  alors  par  une  réaption  infaillible 
la  cherté  sera  le  résultat  de  ces  mêmes  mesures  prises  pour  s'en 
gfl^aatiri    - 

Parmi  ces  réglemente  l'on  doit  sur- tout  remarquer  ceux  qui 
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gênent  les  agents  inlermédîaireft  du  «ommeioe  des  âen]*ées;  les 
marchands  de  ^nits,  de  poissons^  ceux  m.  un^mot  qui  re- 
vendent les  defirées  en  détail,  et  qui  sont  l'objet  de  la  haine 
publique ,  et  en  butte  aux  TeziHions  de»  magistrats  municipaux  ^ 
eomme  s'ils  n*ëtoient  pas  des  instrumeots  niécessaixies ,  ou  au 
moins  fort  utiles  pour  le  commerce;  comme  S'ils  n'étoient  pas, 
psr  rai^rt  aux  cultivateurs ,  ce  que  sont  les  marchands  de 
draps  ou  de  soieries  par  rapport  aux  fabricants  et  aux  négo- 
ciants en  gros. 

Une  ignorance ,  qui  doit  dîsparottre  avec  les  lumières  de  notre 
siècle,  inspira  à  nos  ancêtres  cet  injuste  préjugé.  On  remarqua 
qu'ils  achetoifflit  à  bon  marché ,  et  revendoient  à  un  prix  plus 
cher  9  oon^me  si  cela  n'étoit  pas  essentiel  dans  tout  trafic  quel* 
conque,  où  l'acc^issement  àti  prix  représente  la  valeur  de 
l'industrie  et  le  revenu  du  capital  de  celui  qui.  acheté  pour  re- 
Tendre»  L'on  ne  fit  pas  attention,  que  le  rehaussement  du 
prix  ^s  fruits ,  entre  1^  mains  ^p.  vendeur,  étoit  le  salaire  du 
temps  et  du  travail  qu'il  emplo3roit\à  les  aller  chercher  dans  les 
viUages ,  les  transporter  au  marché,  les  y  vendre  en  détail ,  et 
supporter  les  pertes  que  ce  petit  négoce  entrafne  quelquefois; 
on  ne  considéra  point  que  si  le  cultiva|eur  se  chargeoit  de  ces 
foqjctions  il  ajouleroit  au  prix  des  fruits  la  vajeur  du  temjps  et 
du  travail  qu'ils  lui^^uronj;.  coj^té ,  et  qu'il  falloit  enlever  à 
ses  antres  ^d«apati<^s^  ou  bien  qu'il  vendroit  aVçc  perte ,  et 
dans  ce  cas,  qu'il  consommeroitlui-méme  ses  denrées  au  lieu  d^ 
les  porter  au  marché,  ou  qu'il  cesseroit  de  les  cultiver  ,,et  que  dan» 
toutes  les  hypothèses  1^  marchés  des  villes  se  trouveroient  dé- 
pourvus ;  on  9e  considéra  point  que  cette  subdivision  d'agent» 
et  de  mains  intermédîairesr  fait  baisser  le  prix  des  denrées  au 
lieu  de  l'élever;  i®  parcequ'elle ménage  le  temps  et' le  travail 
cpie  ce  rprtx  représente  ;  %^  parcequ'elle  augmente  la  facilité  et 
les  moyens  de  ce  trafic ,  devenu  une  profession  à  part  ;  3^  parce* 
qu'elle  faîjt  connoitre  où  se  trouvent  les  acquéreurs ,  et  facili^ 
ainsi  la  jBonsommation;  et.  40  enfin.,  pareequ'en  multipliant  les 
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rentes,  la  rc'SJiiïlon  d*itn  graocl  nombre  éë petits  gains  équi^aat- 
à  un  gros ,  •««.  grand  avantage  de  là  classe  qui  produit,  et  de 
celle  qui  eo^lt^i^me. 

Il  s'ensuit  4"  *be  que  nous  venetts  de  dire ,  que  la  défens« 
d^acheter  bors  des  portes  de  la  TÎtte ,  de  vendre ,  si  ce  n'est  à 
certaines  beures ,  dsois  certains  endrmts  ,  et  sous  certaines 
formes  aux^elles  on  assujétit  les  revendeurs  ;  celles  qu'on  fait 
au:(  auberjgistes  ,  traiteurs ,  et  eabaretiers ,  de  s'approvisionner 
avant  ce  qu'on  nomme  le  publie^  comme  s'ils  n'en  étoieht  pas 
les  serviteurs,  les  préférences  et  les  remises  dans  les  achat» 
accfivàées  à  ceriaips  individus  ou  corporations  ,  et  autres 
dispositions  seml^abtes  dont  nos  règlements  munieipaux  sont 
remplis ,  nuisent  autant  que  les  taxes  k  l'approvisionnenient  de» 
marebés,  puisquNm  attiédissant  autant  le  àiobile  de  rinterét 
individuel ,  elles  bannissent  de  nos  villes  l'abondance  et  la  con- 
eurrence ,  et  causent  la  cberté  des  denrées. 

On  veut  motiver  ces  entraj^esrpar  la  crainte  du  monopole, 
monstre  que  la  police  nmiiicipale  «appereoit  sans  eesse  cacbé 
sous  le  manteau  de  la  liberté ,  et  Ton  ne  réfléchit  pas  que  si  la 
liberté  l'éveille  elle  lui  met  un  frein ,  en  produisant  naturellement 
ta  eoncur renée  qui  le  tue  :  on  ne  réflécUt  pas  que  lorsque  tous 
les  agents  du  commerce  cherchent  à  faire  le  monopole ,  par  e&la 
même  aueuit  ne  peut  devenir  nonepoleuf \  parceque  leur  riva- 
lité met  les  eônarommateurs  en  état  de  donner  la  loi  eu  lieu  de 
la  recevoir  :  on  nC  réfléchît  pas  que  le  monopole  ne  peut  em- 
ployer ses  ruses  que  lorsque  1^  concurrence  disp&roit ,  effrayée 
par  les  vexations  et  les  règlements  municipaux  ;  parcequ'alors 
le  besoin  le  cache  ,^  les  consommateurs  même  jettent  sur  lui 
un  voUe  officieux ,  et  dans  cet  état  de  chbses  toute  la  surveil- 
lanoe  et  tout  le  zèle  de  la  police  ne  peuvent  ni  lé  démasquer  ni 
le  détruire  :  on  ne  réftéchit  pas  enfin  que  si  le  monopole  s'exerce 
fréquemment  sur  les  objets  de  consommation  soumis  à  des- 
tajees  et  a  des  prohibitions  ,  il  n'a  jamais  lieu  pour  ceux  dont 
le  commerce  de  ces  objets  est  libre;  car  l'expérience  fait  voir 
que  les  vendeurs,  loin  de  se  cadlier,  vont  au-devant  des  con-^ 
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sommateiirf ,  les  cliercbeiï!: ,  tes  appellent  à  grands  cris ,  et  s'in- 
troduisent jusque  dans  leur  demeure  pour  les  engager  à  acheter 
ce  dont  ils  peuvent  «voir  besoin. 

On  doit  attribuer  en  grande  partie  k  ces  règlements  la  chert# 
de  certains  objets  aisés  à  produire,  et  d'une  consommation  gêné-* 
raie.  Le  cultivateur  qui  n«  trouve  paa  son  intérêt  à  les  vendre 
a  un  prix  qu*on  lui  fixe  arbitrmremenf,  dégoûté  d'ailleurs -dea 
marchés  par  lea  vexations  et  les  formalités  auxquelles  il  y  est 
soumis ,  prend  le  parti  de  n'en  pa&  soignèi^  la  production  ;  deux 
ou  trois  ventes  ruin^eùses  suffisent  souvent  pour  établir  Topi- 
nion  ,  et  empéchet  une  province  entière  de.  produire  telle  ou 
telle  chose.  Peut- on  donner  une  autre  raison  de  la  honteuse 
nécessité  où  nous  avons  été  pendant  long-temps  de  faire  venir 
de  France  les  œufs  que  l'on  consommoit  à  lllâdrid  ? 

Et  qu'on  ne  croie  pa»  que  ces  objets  qu'on  regarde  d'un  œil 
d'indifférence,  et  eomma* éébnf  aeddentels  à  Inculture,  liraient 
que  trèà  peu  dHlifiuenee  sur  sa  pi?ospérité«  H  y  a  des  pays  où 
ils  font  subside»  le  fermier ,  qui  sans  l'çur  secours  ne  pourroiÇ' 
tetiir  à  la  hausse  àe  la^retite  de^es  terres^  ;  effet  dans  quelques 
provinces  du  haut  prix  de  li^  terre ,  et  dans»  d'autres  de  l'acerois- 
sement  de  la  population.  Il  y  a  des  pays  où  les  fruits,  les  lé^ 
gumes ,  les  poulets ,  les  msik ,  le  lait ,  et  autres  denrées  de  oetl!<s 
sorte,  font  la  seule  rkhésse-dtÊ  cultivaleiir.  €Vst  de  ces  petits 
gains  qu'il  vit  ;  ies  rééolies  ionP  c&nsaêPk^eïf  en  ËotaUiéb^  payei^  les 
frais  de  culture ,  les  semaffles ,  les  prémices ,  la  dime,  l'offrând^ 
de  S.  Jacques ,  les  impôts ,  et  sur-totit  la  i«ole  de  la  terre  cal^ 
culée  toujours  d'après  le  produit  réel  ou  présumé  année  eom<^ 
mnne.  Les  petits  objets  don^  noui  nous  occupons  méritent  donc 
toute  l'attention  des  lois ,  bien  plus  qu^On  ne  le  croit  commune* 
ment;  ce  dont  se  convaincra  ai^^éme^t  celui  qui,  calculant  au 
juste  ce  qfae  peut  donner  à  une  fEunille  de  cultivateurs  un  jar^^ 
potager  soigneusement  entretenu,  d^ux Saches,  quatre  ou  sir 
chèvres ,  une  truie,  un  oelombier,  et  W»  bon  poulailler,  appré- 
ciera à  sa  Juste  yileur  cette  source  obscure  de  richesse  pubîi* 
que  aussi  uiaeonaue  que  négligée  éaf^s  presque  toute  I^spagne^ 
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On  ne  ftauroit  nier  que  la  disette  de  ces  objets  ne  soit  due  a 
plusieurs  autres  causes.  Tout  le  temps  que  les  domaines  reste- 
ront ouverts ,  et  que  les^ermes  seront  immenses  et  mancfueront 
Aie  population ,  on  ne  peut  espéi^r  de  tfouver  en  abondance 
ces  articles  qui  supposent  la  population  tépandue  dans  les 
campagnes ,  la  multiplication  des  ianûlles  rustiques  et  du  bétail , 
et  sur- tout  les  soins  attentifs  et  l'économie  qu*on  ne  sauroit 
trouver  quand  toutes  ces  choses  manqttetit.  Mais  il  est  constant 
que  quand  même  y  par  une  suite  nécessaire  d*un  bon  code  rural , 
la  culture  atteindroit  à  une  plus  grande  perfection ,  comme  né- 
cessairement elle  Y  atteindra ,  on  ne  peut  s'attendre  à  trouver 
en  abondance  les  objets  dont  nous  parlons ,  si  Ton  ne  commence 
par.  abandonner  les  principes  qui  ont  guidé  jusqu'ici  la  police 
nourricière  du  peuple. 

L'abondatice  et  le  bon  marché  ne  peuvent  naitre  que  des  deux 
réformes  combinées.  Quand  le  ferlftier  sera  en  état  de  multi- 
plier son  bétail  et  ses  productions  territoriales;  quand  ilppurra 
les  vendre  librement  auprès  de  sa  ferme ,  sur  la  grande  route , 
ou  dans  le  marché  au  premier  qjn'il  rencontrersi;  quand  to'ut  le 
monde  pourra  interposer  son  industrie  én^e  le  fermier  et  le 
consommateur  ;  ^uand  la  garantie  de  cette  libre  faculté  encoi^- 
tàgersk  également  les  agents  particulievs  et  intermédiaires  de  ce 
commerce ,  alors  le^  denrées  seront  aussi  abondantes  que  le 
permettra  l'état  de  culture  de  chaque  acrondissement  ^  et  la 
eonsommution  de  chaqtie  marché  ;  alors  l'intérêt  de  ces  dififé- 
rents  agents  déployant  toute  son  actitité  «  les  premiers  travail- 
leront à  augmenter  le  pioduit  de  leur  industcie;  et  les  dernicrsi 
les  matériaux  deivleur  n^oce  ^Jes  uns  et  les  autres  amèneront 
L'abondance  par  la  concurrence  ;  le  monopole  disparoitra  $  et 
par  MU  moyen  aussi  simple  que  ju^te  on  obtiendra  bien  mieux 
que  par  toutes  les  or^ppuances  municipales  «  le.  bon  marché  qui 
est  le  principal  soutien  de  l'industrie. 

Cette  doctrine  générale  s'applique  à  toute  sorte  d'appij^ovi- 
sionnements ,  sans  en  excepter  même  ceux  ^ui  sont  regardé^ 
comme  de  première  nécessité  pour  la  sobrâtance  publique.  H 
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est  éertam  que  par-tout  la  viande  de  boucherie  seroit  a  méilleui^ 
marclié,  si  chacun  pouvoit  faire  tUer  librement,  et  débitei^ 
pour  son  compte  les  animaux  iju'il  destitieroit  à  la  consomma- 
tion générale ,  au  li^u  de  les  porter  au  fournissent ,  dont  les 
profits  exclusifs,  en  dernière  analyse^  ne  peuvent  tenir  tjue  du 
haut  prix  qu'on  lui  donne  de  sa  marchandise  pour  assurer 
rapprovisionnement  du  marché.  Il  en  seroit  de  même  de  l'huile 
et  du  vin ,  si  le&  viillones  et  le&  précautions  que  nécessite  un 
impôt  si  oppressif  ne  conspiroient  avec  la  police  municipale  à 
soumettre  ces  liquides  à  une  chei'té  perpétuelle,  sans  le  moindre 
avantage  pQur  la  culture; 

Mais  la  société  s*écàrteroit  trop  de  fton  objet  si  elle  voulolf 
suivre  pas  à  pas  tous  les  rapports  qu'il  y  a  entre  la  population 
des  villes  et  celle  des  campagnes,  et  entre  la  police  des  cités  et 
des  champs;;  c'est  pourquoi  elle  va  terminer  cet  article  en  par- 
lant du  pain ,  objet  principal  des  soins  de  Tune  et  de  l'autre^ 

Du  commerce  intérieur  en  géneraL 

Le  pain,  comme  tous  les  autres  objets  de  commercé,  est  chei^ 
ou  bon  marché,  selon  qu'il  y  en  a  disette  ou  abondance  ;  et  si 
Ton  pou  voit  faire  abstraction  des  tariatidns  introduites  par  les 
lois  et  par  l'opinion  dan»  cçtte  branche  de  commeifce ,  le  prix 
â*en  regleroit  èxaetèment  sur  celui  des  grains.  Examinons 
donc  si  cet  objet  si  important ,  si  délicat ,  ^  si  digne  à  tous 
égards  de  l'att^ption  4u  gouvernement ,  peut  être  réglé  d'après 
€}es  principes  si  simples ,  que  lious  ayons  établis  ;  et  pour  ep 
ftdre  l'application  plus  sûrement ,  parlons  d'abord  du  commercé 
intérieur  des  grains. 

Il  y  a  une  différence  très  remarquable  entre  ce  commerce  et 
celui  dès  autres  denrées,  différence  qui  e^t  due  au  besoin  qu'on 
a  d'avoir  du  bled ,  ou  plutôt  à  la  crainte  que  le  peuple  a  sans 
Cesse  d'en  manquer.  La  hausse  du  la  baisse  dû  prix  des  grains 
se  rapporte  moins  à  la  grande  ou  à  la  petite  quantité  de  bled 
récolté ,  à  la  disette  ou  à  l'abondance  qu'on  en  éprouve  réelk- 
ment,  qu'à  l'opinion  que  le  public  «'e«t  faite  de  «ette'abondanc<^ 
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ou  de  cette  disette;  opinîûn  qui  se  forme  plut6t  d'après  le  bled 
que  Ton  met  en  vente  dans  les  mardïés  ou  dans  les  greniers 
publics ,  que  d'après  ce  que  les  cultivateurs ,  les  propriétaires , 
et  les  négociants  couservent  dans  leurs  niagasins  privés.  Il  s'en 
suit  que  la  police  du  commerce  des  gr«ins  la  plus  juste  Qt  la 
plus  raisonnable  es(  celle  qui  voile  aux  yeux  du  publie  la  cou- 
noissance  de  la  quantité  de  bkd  q^e;  Fou  peut  mettre  en  vente. 

D*après  cette  réflexion ,  l'on  voit  que  si  le^ommerce  libre  des 
autres  denrée^  est  utile ,  la  liberté  de  celui  du  Ued  est  tout-à- 
fait  nécessaire ,  et  qu'on  i^  sauroit  la  borner  dans  aucun  systémt 
quelconque  ;  car  on  n'en  sauroit  imaginer  aucun  que  Ton  ns 
soit  forcé  d'établir  par  des  pirécautions  et  des  di^ositions  par- 
tielles ;  et  ces  moyens  influants  sur  l'opinion  du  public  pour-, 
roient  lui  donner^  tantôt  une  fausse  sécurité ,  tantôt  des  terreurs 
paniques  sur  une  abondance,  ou  une  disette  auxquelles  il  est  si 
intéressé*  ;  ^    - 

Cette  variation  soudaine ,  qui  dans  les  années  abondantes  peut 
être  si  préjudiciable  a,v  cultivateur  et  au  propriétaire ,  en  avilis- 
sant le  prix  du.  bled  9U-delà  de  ce  que  permet  la  bonne  récolte, 
seroit  immauqu^bli^m^i^t  pli|s.  funeste  aux  cbnsommateurs  djai^s 
les.  années  stériles.  ;  car  la  crainte  frappe  bien  plus  fortemenli 
l'imagination  que  l'espérance,  et  les^effet^  en  sont  biei^  plusi 
rapides.  Dans  ce  qa^ ,  les. mesures  prises  peur  parer  à  la  disette 
ne  feront  qu'en  j^ugmenter  la  crainte  ;  et  les  spi^s  n^émes  dfi^ 
magistrat ,  en  redoublant  les  craintes,  du  peuple ,  lui  ôteront^ 
même  ce  rayon  d'espoir  inséparable  du  désir,  et  le  livreront^ 
aux  convulsions  et  aux  ai^oisseï^  de  la  terreur,  qui  ne.  SAOfi 
jamais  aussi  terribles  que  dans  le  temps  où  b  subsistA&oe  du* 
peuple  se  trouve  en  danger. 

Ainsi  le  système  de  liberté  absolue'  du  compierce  il>t^ieIll^ 
des  grains  étant  le  plus  favorable  aux  consommateurs ,  et  les; 
modiâcations  que  les  lois  ont  voulu  y  mettre  n'ayant  pi>iir  hato 
que  l'avantage  de  ceux-ci ,  c'est  avec  raison  que  nous  sollicitons: 
en  faveur  de  l'agriculture  une  liberté  absolument  indispensable 
PQur  sa  prospérité  et  geê  progrès. 
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Cette  liberté  semble  d'ailleurs  fondée  sur  les  plas  rigotireut 
principes  de  justice.  Sié'estunfait  constant  qu*il  y  a  en  Espagne 
des  provinces  qui  ne  rëcolténi  pas  assez  de  bled  pour  subsister, 
tandis  que  d'autres  en  récoltent ,  année  commune ,  au-delà  dis 
leur  besoin,  la  liberté  du  commerce  intérieur  est  due  en  justice 
rigoureuse  aux  unes  et  sema  antres  ;  aux  premières ,  comme 
moyen  indispensable  de  pourvoir  à  leur  subsistance ,  et  aux 
dernières^  comme  moyen  non  moins  indispensable  d*obteniif 
la  récompense  de  leur  travail ,  et  de  maintenir  leur  agriculture, 
n  est  vrai  qtie  celle-ci  peut  dé<ïroitrè ,  et  ne  pouvoir  pas  suffire  à 
Ift  consommation  de  chaque  province  ,  quahd  même  elle  jouiroft 
de  la  liberté  la  plus  étendue ,  car  pfàsieurs  autres  causes  peuven't 
influer  sur  elle ,  et  en  arrêter  les  progrès.  Mais  sans  la  liberté , 
quelqne  dinété  qu'on  hmàe  d*aS!letirs'  eh  sa-foveur ,  jantais  elle  ne 
p6urra  faire  des  progrès ,  ni  produire  au-delà  de  ce  ^vi  sera 
c6nsommé  aux  environs  :  c'est  un  axiome  constant  de  l'écono- 
mie polîtit{Uè,  <îoïifirmé  par  r^pérîehce ,  que  la  culturé.se  pro- 
portionne k  Iftéonsomk&âtion-;  dé  sorte  qu'une  province  qui  n« 
pourra  exporter  le  Superflu  de  sa  réco^,  cultivera  moin^ 
diaque  année  ^  jùSqfti'à*  ce  ^uè  là  culture  soit  en  proportion  avec 
la  consommation-;  alors  te  surplus  dé  production  disparoitra  au 
préjudice  non  seulement  de  cette  province  féconde  et  produc- 
tive ,  mais  dés  pays  stériles  qu'elle' eût  ^il  nourrir. 

Ce  raisonnement ,  que  nous  venons  de  faire ,  trouve  d'autant 
mieux  son  a(p]|^li<îiitioA  chtit  nou^",  qufé  B<>S  p'rovinces  agricoles 
h^étant  point  industrteusfes ,  elles  ont  besoi'n  des  production^ 
industrielles  ée  celles  qui  ne  sont  pa»  agricoles.  C'est  pourquoi 
les  objets  de  fabrique  sont  totljouffi^pltis  chers  dans  ks  pre- 
mières ,  feùr  valeur  se  réglant  toujours  d'après  le  salaire  du 
travail,  salaire  qui  e4t  toujours  plus  fort  dans  les  dernières, 
^(>arceqtie  la^  vateitr  du  pain  qui  le  règle  y  est  plus  élevée.  Lés 
provinces  agi*tc61és  anrorft  en  outré  à  payer  toutes  les  chargés 
et  les  daiigers' qui  renchérissent  l'industrie^  Ainsi  si  nous  sup- 
posons que  dans  ces  provinces  le  prix  du  bled  soit  au  minimvin 
de  sa  valeur ,  parcequ'elles  en  ont  surabondamment ,  il  s'en 
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suivra  que  ni  le  propriétaire  ni  le  fermiec  n'y  auront  de  quoi 
payer  le  prix  de  l'industrie  des  autres  provinces,  et  que  ne  pou- 
vant s*en  passer ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  manufactures  chez 
eux ,  leur  capital  décroîtra  sans  cesse ,  et  que  devenant  plus 
pauvres  de  jour  en  jour  leur  agriculture  diminuera  y  et  leur  po- 
pulation ,  qui  n'a  qu'elle  pour  base  ^dépérira. 

Ceux  qui  combinent  les  rapports  qu'il  y  a  entre  les  sources 
de  prospérité  de  l'agriculture  et  de  l'industrie ,  souvent  se  pré- 
valent à  torr  des  prétendus  résultats  de  leurs  calculs ,  pour 
prouver  que  la  défense  du  commerce  du  bled  peut  quelquefois 
rendre  certaines  provinces  agricoles  ou  manufacturières,,  en  eiH 
courageant  à  la  culture  les  unes  par  le  haut  prix  des  grains ,  et 
à  l'industrie  les  autres  par  le  haut  salaire  du  travail.  Ces  poli- 
tiques n'ont  pas  réfléchi  que  la  nature  a  réparti  inég^ement  ses 
dons ,  que  l'agriculture  et  l'industrie  supposent  des  rapports 
donnés  qu'on  ne  sauroit  trouver  par-tout  ,.et  des  moyens  qu'on 
n'acquiert  pas  tout*à-coup  ;.  que  l'agriculture  exige  un  terrain 
étendu  et  fertile ,  des  capitaux  et  des  lumières ,  et  l'industrie 
des  avances,  des  cuinoif sances ,  deTactivité,  de  l'économie^  et 
des  correspondances  étendues  :  en  un  mot  .qu'il  est  aussi  imr 
possible  que  la  Castille  privée  de  ces^^ressources  devienne  tout-à- 
coup  industrieuse,  qu'il  l'est  que  la  Catalogne  se  change  soudain 
en  province  agricole  sans  en_ayoir  acquis  préalablement,  les 
moyens. 

Si  quelque  chdse  pouvoit  vaincre  ces  obstacles  réciproques , 
ce  seroit  sans  doute  le  libre  commerce  intérieur  des  grains.: 
par  son  secours  les  provinces  agricoles  tnouveroient  dans  leur 
super^  un  accroissemeiM 4^  richesse  annuel,  et  ce  superflu 
augmentant  sans  cesse  par  l'amélioration  de  la  culture,  elles 
pourroient  à  la  longue  employer  une  partie  de  leur  richesse  à 
établir  des  fabri(^es  :  alors  la  liberté  du  commerce  des  grain* 
y  produiroit  ce  qu'on .  attendroit  vainement  de  toute  autre 
mesure.  Cependant  les  provinces  manufacturières ,  qui  se  pror 
cureroient  à  un  prix  plus  bas  les  grains  dont  elles  auroient  besoin 
.pour  subsister ,  augmenteroient  leurs  productions  industrielles. 
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etiiniroîent  par  améliorer  leur  agriculture  en  cultivant  le  fro- 
ment et  les  autres  denrées ,  autant  que  le  permettroit  la  nature 
de  leur  sol.  L'exemple  'de  la  Catalo^e ,  dont  Tagriculture  et 
rindustrie  ont  fait  sans  cesse  de  rapides  progrès ,  tandis  que 
celle  de  Gastille  ont  décru ,  prouve  ce  que  nous  venons  d'a- 
vancer. 

On  a  voulu  jouir  des  avantages  de  la  liberté  du  commerce 
intérieur ,  sans  courir  les  prétendus  dangers  qu'on  croit  eif  être 
la  suite ,  en  permettant  aux  conducteurs  (  tragineros  )  d'y  faire 
librement  le  commerce ,  et  en  privant  les  négociants  dcT  cett^ 
faculté.  Mab  par-là  on  a  prétendu  changer  en  commerçants  les 
instruments  du  commerce  :  les  conducteurs  sont  de  pauvres 
gens  sans  autre  capital  que  leur  industrie  et  leurs  bétes  de 
somme  ;  et  si  le  commerce  intérieur  étoit  borné  à  ce  qu'ils  peu- 
vent acheter  et  vendre ,  la  masse  de  grains  dans  le  commerce 
seroit  très  petite ,  en  sorte  q4e  plusieurs  provinces  courroient 
le  risque  de  périr  de  faim  ;  tandis  que  d'autres  seroient  ruinées , 
parcequ'elles  regorgeroient  de  grains.  H  est  donc  impossible  de 
soulager  les  unes  et  les  autres  sans  que  des  agents  plus  puis- 
sants ptennent  part  à  -ee  commerce. 

On  aura  beau  dire ,  l'on  ne  trouvera  jamais  ces  agents  que 
parmi  les  négociants;  car  il  n'y  a  que  des  capitaux  existants 
qu'on  puisse  employer  à  cet  objet.   D'ailleurs ,  les  négociants 
seuls  sont  en  état  de  spéculer  utilement  sur  un  objet  dont  les 
rapports  sont  si  divers  et  si  compliqués  ;  eux  seuls ,  aidés  de 
leurs  correspondants ,  peuvent  connoître  les  provinces  où  il  y  a 
abondance,  et  celles  où  il  y  a  disette;  eux  seuls  peuvent  se 
chaîner  de  transporter  de  grandes  masses  de  bhed  à  des  dis- 
tanees  considérables ,  à  travers  les  obstacles  et  les  périls  ;  eux 
seuls  braveront  les  préjugés  défavorables  qui  [s'élèvent  contre 
ce  commerce ,  «t  que  les  lois  ont  fortifiés  ;  eux  seuls  ,  enfin,  sont 
capables  de  ^tte  prévoyance  ,  de  cette  constance.,  et  de  ce  soin 
de  s'occuper  des  opérations  intermédiaires  ,  sans»  lesquelles  la 
circulation  des- subsistances  est  toujotirs  incertaine,  lente  ^  et 
peu  eonsidérable. 


V. 
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Mai&  le  monopole,  dira-t-on ,  peut  détruire  tout  le  bien  que 
feroit  la  liberté  ;  et  ce  monopole ,  qui  n'est  pas  à  craindre  de  lu 
part  des  conducteurs  ,  le  seroit  bien  davantage  de  la  part  des 
négociants  ;  car  les  pr'emiers  ne  di^osent  pas  des  capitaux ,  des 
lumières ,  et  des  moyens  qu*auroient  les  derniers.  Les  conduc- 
teurs sont  en  très  grand  nombre;  ils  habitent  dans  de  petits 
-villages  très  éloignés  les  uns  des  autres;- leur  profession  les  rend 
étrangers  à  tout  esprit  de  calcul ,  et  ne  s'occupant  que  de  se 
supplanter  les  uns  les  autres  en  offrant  au  rabais  de  transporter 
\es  grains ,  ils  ne  peuvent  se  réunir  pour  aucune  autre  entre- 
prise ;  de  sorte  que  leur  liionbpole  sera  toujours  individuel  et 
borné ,  c'est-à-dire  nul.  Bien  au  contraire,  les  négociants  établis 
dans  les  capitales  étant  les  agents  de  la  circulation  de  rargent 
et  ^u  bled  des  provinces  ,  prévo]^ant  d'avance  par  leurs  acbats 
et  par  leurs  correspondants  la  situation  de  cbaquecoin  de  pays , 
liés  naturellement  par  l'intérêt  et  les  rapports  de  profession , 
^ussi  prompts  à  réunir  leurs  efflËirts  dès  qu'il  s'agît  de  leur  inté- 
rêt commun ,  qu*à  se  faire  la  guerre  dès  que  ce  même  intérêt  les 
divise ,  quel  monopole  alfreux  ne  feroient-ils  pas  sur  les  grains  si 
une  liber  té  sans  borne  protégeoit  leur  mafiiege?  Les  combfihaison  a 
d*une  seule  semaine  mettroient  entre- leurs  mains  l'approvision- 
liement  de  toute  une  province,  et  la  subsistance,  la  tranquillité, 
pt  le  bonheur  du  peuple  deviendroient  le  jouejt  de  leur  avidité. 

Voilà ,  monseigneur ,  tout  ce  qu'on  peut  dire  contre  le  libre 
commerce,  des  grains  :  voilà  le  fondement  de  toutes  les  restric- 
tions auxquelles  la  loi  l'a  assujetti.  Il  ne*  seroit  pas< difficile  d'y 
répondre  par  des  raisonnements  non  moins  abstraits  que  ceux 
qu'on  vient  de  mettre  en  avant  ;  mais  la  société  éloigni^e  de  tout 
esprit  de  système,  et  ne  se  proposant  pour  but  que  le  bien  pii-^ 
blie,  renfermera  ses  considérations  dans  les  bornes  qmi  lui  sont 
tracées  par  l'état  actuel  de  nos  provinces ,  et  re<ïb,êrchera  quelle 
peut  être  l'influence  du  monopole  ;  cette  route  la  conduira  peut*- 
^tre  à  découvrir  la  vérité  dans  un  sujet  si  împortçint. 

Si  la  loi  suffîsoit  pour  effrayer  le  monopole,  si  ses  opérations 
se  montï-oient  au  grand  Jour  ou  qu'on  pût  les  saisir  aisément  ^^i 
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rintérét  privé  ne  multiplioit  pas  ses  ruses  en  proportion  des 
précautions  que  prend  la  loi,  alors  on  potirroit  faire  la  compa- 
raison des  lois  qui  défendent  ou  qui  bornent  le  comikierce  inté- 
rieur du  bled  avec  celles  qui  ^en  protègent  la  liberté.  L'influence 
des  unes  et  des  antres  sur  la  circulation  de  cette  précieuse 
marchandise  étant  connue f  la  simple  comparabon  de  se$  avan- 
tages ou  de  ses  inconvénientsrdentieroit  un  résultat  constant  et 
certain  qui  pourroit  guider  sûrement  la  législation.  Mais  une 
triste  expérience  a  souvent  prouvé  le  contraire,  etTlnsuffisance 
des  lois  pour  répriider  les  manoeuvres  de  Tavidité  n'est^as  moins 
connue  que  là  force  irrésistible  de  l'intérêt  contre  la  puissance 
des  lois. 

Qui  bsera  assurer  que  les  plus  sévères  défenses  suffiront  à 
mettre  un  frein  au  monopole?  Ne  sait  <m  pas  que  le»  restrictions 
mêmes  qui  lui  étoient  imposée^  par  les  lois  Font  bien  souvent 
favorisé  et  encouragé  ?  S'il  falloit  des  preuves  d'une  vérité  de 
fait, si  connue,  combien  ne  nous  en  fourniroient  pds  les  lois  , 
elles-mêmes?  Qu'on  en  Kse  les  préambules ,  i\ê  prouvent  non 
seulement  Texisience  du  monopole  à  toutes  les  éjïoques  et  dans 
tout  état  de  cette  brancbe  de  police ,  mois  encore  que  l'insuffi- 
sance des  précautions  que  quelques  lois  avoient  prises  avoit 
toujours  donné  lieu  à  en  promulguer  d'autres  :  et  si  dans  cette 
recherche  on  remonte  a»  temps  oh  non  seulement  la  prévoyance 
du  législateur,  mais  le  caprice  des  magistirats  municipaux  mo- 
difioient  tefnporairement  cette  branche  de  commerce,  l'on  trou- 
vera que  Jamais  le  monopole  n'a  été  en  Espagne  aussi  commun 
et  aussi  scandaleux  que  sou»  le  régime  prohibitif.  Comment 
d'ailleurs  ne  l'auroit-ii  pas  été  quand  une  nécessité  impérieuse 
rautorisoit  ?  Quel  que  soit  le  système  que  la  législation  adopte , 
ne  faudra-t'il  pas  toujours  permettre  le  commerce  des  grains 
sous  peine  de  laisser  mourir  de  faim  certaines  provinces ,  tandis 
que  d'antres  jeteront  leur  froment  aux  pourceaux  ?  Et  de  quel- 
que  manière  qu'on  permette  ce  commerce,  quels  qu'en  soient 
les  modifications,  lés* agents  qtti  Tentrepreanent  et  les  instru- 
ments qui  le  oonduiseaty  n*est-il  pad  hots  de  doute  cfue  le  besoin 
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et  l'intérêt  laisseront  les  unes  et  les  autres  au  pouvoir  des  com- 
merçants ?  Qui  hasardera  ses  capitaux  dans  ce  négoce,  si  ce 
n'est  eux  ?  £t  si  d'autres  personnes  ayant  beaucoup  d*argent 
l'entreprenaient ,  n'agiroient-elles  pas  d^^ns  le  même  esprit , 
d'après  les  mêmes  vues  ,  et  si  Ton  veut  avec  la  même  avidité 
que  les  négociants  ?  Comment  donc  ^primer  un  mpnopdle  qi|je 
tant  d'intérêts  exçiteat ,  et  -que  le  besojn  mê)n«^  encourage  et 
protège. 

S'il  y  a  une  vérité  connue  et  prouvée  par  l'expérience ,  c'est 
que  le  monopole  muitiplie  ses  ruses  à  mesure  que  la  loi  imagine 
des  précautions  nouvelles.  Loifaitç,  tromperie  faite,  dit  le.pror- 
verbe  espagnol.  Les  conducteurs,  les  muletiers ,  les  charretiers, 
sont  les  confidents,  les  facteurs,  les  prête-noms  des  négociants. 
Se  fait-on  rendre  compte  des  magasins?  ordonne-t-on  de  les. 
afficher  ?  Les  magasins  alors  sont  changés  en  greniers ,  et  les 
greniers  en  magasins  :  le  commerçant  n'emmagasine  pas  ,  il 
acheté  ;  et  le  propriétaire  qui  vend  ses  grains  ne  les  livre  pas  y 
mais  les  retientlk  la  disposition  du  négociant,  s'en  rend  l'agent, 
et  en  perçoit  le  droit  de  magasinage.  Déf|pnd-on  de  vendre  hors 
des  marchés?  On  y  porte  cinquante  fanegues,  et  l'on  en  vend 
cinq  cents  en  cachette.  Quel  Argus  pourroit  suivre  ces  contrats 
fictifs ,  et  ces  obscurs  mystères  que  l'intérêt  personnel  couvre 
d'un  voile  officieux?  Que  si  le  gouve];||^ment  veut  tout  voir, 
se  mêler  de  tout ,  tout  régler  par  lui-même,  s'il  veut  remplacer 
le  commerce  dans  l'approvisionnement  des  marchés ,  alors  tout 
est  perdu  :  c'est  alors  qu'on  se  plaint  amèrement ,  que  la  con- 
fusion s'accroît,  que  la  frayeur,  s'agite,  et  que  dans^  le 'trouble 
général  le  monopole  feignant  de  tendre  une  main  seconrable  > 
assassine,  et  s*engraisse.  £t  plût' au  ciel  que  l'histoire  de  nos 
disettes ,  n'eût  pas  si  souvent ,  et  encore  récemment ,  confirmé 
la  vérité  de  ce  triste  tableau  ! 

On  pourroit,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  prononcer 
en  faveur  de  la  liberté  ;  car  en  multipliant  le  nombre  des  ven^* 
deurs  et  la  facilité  de  vendre,  elle  oppose  au  monopole  le  seu^ 
Irçin  qui  puisse  ie  réprimer.  Mdis  il  y  a  dew;  rsûsons  propre^ 
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de  notre  situation,  et  par  conséquent  très  puissantes,  qui  prou- 
vent d'une  manière  victorieuse  que  nulle  part  la  liberté  ne  sau- 
roit  être  plus  avantageuse ,  ni  le  monopole  du  commerce  moins 
à  craindre  que  parmi  nous. 

La  première  de  ces  raisons  est  que  le  monopoU  des  grains  est 
naturellement  établi  en  Espagne,  au  moins  jusqu'à  un  certain 
point.  Entre  quelles  mains  s*en  trouve  la  presque  totalité  ?  Sans 
doute  dans  les  églises ,  les  couvents ,  et  les  ricbes  majorais.  Ce 
que  nous-  avons  dit  sur  Fénorme  accumulation  de  la  propriété 
inaliénable  en  est  la  preuve.  Voyons  donc  si  ces  dépositaires 
sont  ou  ne  sont  pas  des  monopoleurs. 

Sans  blâmer  personne ,  et  sans  méoonnoftre  les  'exemples  de 
charité  que  dans  les  temps  de  misère  et  de  faimne  ont  donnés 
ces  classes ,  on  ne  sauroit  disconvenir  que  le  but  général  de 
tout  propriétaire  de  bled  esttle  le  vendre  au  plus  haut  prix 
possible  ;  que  dans  ce  dessein  il  le  garde  plusieurs- mois ,  et  que 
le  refus  de  vendre  a  lieu  précisément  quand  il  est  plus  funeste, 
c'est-à-dire  quand  les  indices  de  la  disette  réveillent  l'espoir  d'un 
prix  plus  élevé.  Faisant  donc  abstraction  de  tout  manège,  de 
tout  recèlement ,  de  toute  opération  cachée ,  toujours  à  crain- 
dre ,  car  la  roule  de  l'intérêt  est  très  glissante  ,  quei  autre 
nom  donner  à  la  propriété  du  bled  resserrée  en  un  «i  petit  nom- 
bre de  mains ,  sinon  un  monopole  légal  et  autorisé  i^  - 

Or,  dans  un  tel  état  de  choses  la  Jiborté  du  pommerce  inté- 
rieur des  grains  semble  indispensable.  L'intervention  des  négo- 
ciants ,  leur  monopole  même ,  si  l'on  peut  l'appeler  ainsi ,  sera 
utile^  parceque  faisant  la  guerre  au  monopole  des  propriétaires, 
il  en  affoiblira  les  forces.  En  multipliant  le  nombre  des  dépor^ 
sitoires  des  grains  et  des  vendeurs,  il  augmentera  piirconsé^ent 
la  concurrence,  et  diminuera  leur  influence  sur  le  prix  qui  se 
règle  toujours  d'après  le  rapport  de  ceux  qui  vendent  à  ceux 
qui  achètent,  et  les  commerçants  cherchant  à  supplanter  les 
j^ropriétaires  le  public  recueillera  les  avantage»>de  Jeur  rivalité. 
«Cette  réflexion 'aoquiçrt  plus  de  force  quand  on  considère  la 
nature  des  deux  moiiopoles,  ou^  si  Ton  yent,  des  deux  çom-^ 
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merces.  Le  négociant ,  par  Tesprit  de  son  métier ,  fonde  ses 
gains  plutôt  sur  le  nombre  de  ses  spéculations  que  sur  le  ré- 
sultat de  chacune  d'elle  ;  c'est-à-dire  qu'il  aime  mieux  une  somme 
considérable  de  plusieurs  petits  gains  répétés ,  qu'un  gros  gaia 
provenant  d'une  seule  entre[Nrise.  C'est  pourquoi  à  cbaque  spé- 
culation il  se  contente  d'un  certain  gain,  sans  chercher  à  l'enfler 
trop.  Il  est  bien  vrai  que  dç  chaque  spéculation  il  retirera  le 
plus  de  gain  qu'il  pourra;  mats  cette  possibilité  sera  relative  et 
non  absolue,  c'est-à-dire  qu'elle  se  réglera  non  sur  ce  qu'il 
attend  d'une  seule  entreprise ,  mais  de  toutes  celles  qu'il  pourra 
faire  :  de  sorte  que  cet  espoir  d'une  part ,  et  de  l'autre  le  besoin 
de  soutenir  son  crédit,  de  payer  ses  trai|:es  aux  échéances,  et 
de  ne  pas  interrompre  ses  affaires ,  le  forceront  d'ouvrir  ses 
magasins  à  l'instant  qu'il  verra*  1<  bon  prix,  sans  attendre  la 
cherté. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  riches  4)ropriétaires  ;  la  seule 
spéculation  qu'ils  fassent  consiste  à  vendre  leur  bled  au  plus 
haut  prix  possible  ;  dans  ce  but  ils  le  gdrdent  pour  en  retirer 
le  plus  gros  gain ,  et  ils  ^  parviennent  presque  immanquable- 
ment en  profitant  habilement  du  temps  et  des  occasions  favo- 
rables :  ils  visent  à  ce  but  vf>n  seulement  dans  les  années  stériles, 
mais  encore  ^^ns  les  abondantes  ,  entassant  pour  y  atteindre 
le  grain  de  plusieurs  récoltes.  L'économiste  Zavala  remarquoit 
déjà  dans  s^n  t^mps  qne  -^ans  les  années  d'une  grande  abon- 
dance les  propriétaires  vendoient  tout  ce  qu'ils  possédoient, 
s'endettoient ,  et  grevoient  de  rentes  leors  domaines  plutôt  que 
de  v«idre  les  grains  à  bas  prix.  Est-ce  ainsi  qu'agbsjcnt  lek  né^ 
gociants  ? 

Qu'on  suppose  la  liberté  du  connnerce  intérieur^  le  conuner* 
çant  achètera  au  temps  de  la  récolte ,  et  ne  pouvant  acheter 
aux  propriétaires  qui  ne  vendent  jamais  dans  cette  saison,  il 
^e  ^urra  que  s'adresser  aux  petits  fermiers;  par-là,  en  aug- 
mentant la  concurrence,  il  r^idra  à  l'agriculture  le  seul  bi^ 
qu'elle  puisse  devoir  au  commerce ,  celui  d'empêcher  l'aviUsse- 
vofiai  du  prix  des  grains  vendus  par  «es  agents  immédiats ,  et  la 


AGRICULTURE.  419 

différence ,  aujourd*luii  si  énorme  de  la  valeur  dv  bled ,  à  Tépo- 
que  la  plus  procbaine  et  à  la  plus  éloignée  de  la  récolte ,  devien- 
dra moindre,  et  eu  sckm  d'autant  moins  funeste  au  malheureux 
fermier.  Le  négociant  y  suivant  les  progrès  4^  sa  spéculation , 
vendra  dès  qu'il  y  trouvera  on  gain  i^onnéte,  attgaientera  par- 
là  la  concurrence  des  vendfurs  à  la  atiÊ(mi.t  époqete ,  et  fenv 
cera  les  propriétaires  à  vendre  au  même  prix  que  lui  ^  de  sorte 
que  le  consommateur  retirera  «plus  d'avantage  de  cette  rivalité 
que  des  lois  prohibitives  les  mieux  comlnnées. 

L'autre  raison  en  faveur  du  libre  comnievce  intérieur  des 
grains  est  la  difficulté  de  leur  transport.  Nos  provinces  fécondes  ^ 
sont  précisément  celles  qui  sont  plus   éloignées  des*  stériles, 
et  comme  nous  n'avons  ni  rivières  navigables ,  ni  canaux , 
ni  bonnes  routes ,  le  transport  des  grains  est  non  seulement 
coûteux  et  lent,  qiais  difûcile  et  dangereux,  et  noua  avons  déjà 
remarqué  qu'il  n'y  a  que  les  négociants  qui  puissent  surmonter 
ces  obstacles.  Qn  fera  aisément ,  sans  qu'ils  s'en  mèknt ,  le  petit 
commerce ,  ou  celui  entre  deux  communes  voisines  ;  oar  les 
conducteurs  et  les  petits  cialtivateurs  suffisent  peur  former  lef 
inarcliés;  mais  le  grand  objet  du  commerce  de  bled  est  de 
porter  aux  provii^ces  qui  en  manquent  le  superflu  des  autres* 
Le  gouvernement  voudroit-vil^' charger  de  les  approvisionner 
ces  propriétaires  qui  attendent  que  le  besoin  trame  racheteof 
dans  ses  greniers  ?  fin  chargera- 1^  il  les  petioi  cultivateurs  qui 
ii'ont  plus  de  grains  long- temps  avant  que  la  disette  cemmeno^ 
à  se  flaire  saatir  ?  En  chargera-t-il  les  cottdncteurs ,  qui  n'apper-^ 
eoivent  d'autres  bemns  que  ceux  qu»'«ont  à  portée  d-enx ,  qui 
sortent  rarement  de  leur  province  ,  et  qu'on  attendrott  vaine* 
ment  dians  les  marchés  éloignés?  Sans  doute  ceux-ci  porteront 
du  bled  dans  toutes  les  provinces ,  mais  ce  sera  poqr  le  compte 
dies  cçiumierçants;  mais  vouloir  cfu'ils  les  y  portent  pour  le  leur 
propre ,  c'est  demander  que  toi^l-à-coup ,  sans  connoissance  et 
sans  expérience,  ils  changent  de  profession,  et  deviennent  né- 
gociants sans  cesser  d'être  conducteurs  ;  c'est  enfin  livrer  la 
ftubaistance  à^  pf  iiple ,  Iç  premier  objet  de  la  prëToyanoe  du 
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gouyernement ,  an  hasard  d'un  espoir  presque  impossible  à 
réaliser. 

Il  faut  donc^  monseigneur,  établir  la  liberté  du  commerce 
intérieur  du  bled  par  une  loi  stable,  qui  réveillant  Fintérét  in- 
dividuel ,  oppote  le  monopole  au  monopole ,  et  mette  un  terme 
à  ces  négociations  mystérieuses,  qui  se  font  à  la  faveur  des  lois 
prohibitives.  Cette  liberté ,  aussi  conforme  aux  principes  de  la 
justice  qu'à  ceux  de  Téconomie  politique ,  aussi  nécessaire  aux 
pays  abondants  qu'aux  stériles,  aussi  avantageuse  au  cultiva- 
teur qu'au  consommateur,  sera  un  des  plus  efficaces  encoura- 
gemepts  que  vous  puissiez  offrir  à  Tagriculture  espagnole. 

« 

Du  commerce  extérieur, 
* 

Les  raisons  dont  nous  venons  d'étayer  la  nécessité  du  libre 
commerce  intérieur  de  nos  fruits ,  militent  aussi  en  faveur  de 
celle  du  commerce  extérieur ,  et  prouvent  que  les  lois  doivent 
en  protéger  la  libre  exportation ,  comme  un  droit  de  la  pro- 
priété de  la  terre  et  du  travail  ^  et  comme  un  encouragement  de 
l'intérêt  individuel.  Abstraction  faite  du  commerce  des  grains , 
qui,  étant  d'une  nature  différente,  et  ayant  d'autres  rapports, 
doit  être  examiné  d'après  d'autit^vprincipes  ,'la  société  n'hésite 
pa^  à  regarder  comme  nécessaire  une  loi  qui  protège  constam- 
ment et  sans  reAriction  la  libre  sortie  dél  autres,  fruits  par 
mer  et  par  terre.  Mais  comme  notre  législation  accorde  en 
général  cette  protection ,  hous  n'aurons  qu'à  combattre  ici  les 
principes  dont  on  s'appuie  pour  modifier  «cette  liberté  relative- 
ment à  certains  articl/es. 

Ceux-ci  sont  de  deux  espèces;  la  première  comprend  les  pro- 
ductions ,  qui  sans  être  de  première  nécessité ,  sont  cependant 
d'une  très, grande  utilité  pour  la  subsistiince  des  indigents, 
comme  Thuile,  la  viande  s  les  chevaux.  On  a  cru  que  le  meilleur 
moyen  de  s'en  assurer  l'abondance  étoit  d'empêcher  leur'sortie 
du  royaume;  aussi  en  a-t-on  défendu  Texportation ,  ou  on  l'a 
grevée  de  droits  si  fortç ,  on  l'a  assujettie  à  des  permissions  et 
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à  des  formalités  telles  y  que  c'est  Féquivalent  d'une  défense 
^solue. 

La  société  a  déjà  combattu  ailleurs  Terreur  que  renferme 
cette  maxime ,  et  elle  croit  ayoir  démontré  que  le  meilleur 
moyen  d'obtniir  les  produits ,  quds  qu'ils  soient ,  de  la  terre 
et  du  trayail ,  étoit  d'encourager  l'intérêt  individuel  par  la  li- 
berté du  commerce;  car  il  est  aussi  sur  que  dans  l'hypothèse  de, 
cette  liberté ,  ils  naîtront  abondamment  par-to^t  où  Thomme 
industrieux  aura  intérêt  à  la  culture  et  à  leur  population,  qu'il 
est  prouvé  qu'aucun  système ,  aucune  loi  ne  pourront  garantir 
cette  abondance ,  là  où  manquera  l'aiguillon  de  l'intérêt. 

Mais  il  convient  de  remarquer  que  ces  lois  agissent  en  sens 
contraire  de  leur  but ,  et  produisent  un  effet  doublement  pré- 
judiciable aux  nations  qui  ont  eu  le  malheur  de  les  créer;  car 
non  seulement  elles  diminuent  leur  culture  de  tout  ce  qu'il  fau- 
droit  pour  fournir  à  la  consommation  de  l'étranger ,  mais  elles 
augmentent  celle  des  nations^  étrangères  qui ,  ne  pouvant  plus 
s'approvisionner  chez  elle  des  denrées  dont  l'exportation  est 
défendue,  cherchent  à  s'en  pourvoir  ailleurs,  et  vont  encourager 
la  culture  de  celles  qui  permettent  l'exportation  des  mêmes 
objets;  effet  d'autant  plus  sur,  que  la  politique  générale  de 
r£urope  est  de  favoriser  de  tous  ses  moyens  la  libre  exporta- 
tion des  fruits.  Ainsi  la  culture  nationale  dépérira,  tandis  que 
celle  des  i^trangers  en  acquerra  une  nouvelle  vigueur. 

Nous  nous  sommes,  trop  reposés  sur  la  bonté  de  notre  sol , 
comme  étant  privilégié  pi^i^  la  nature  pour  produire  les  fruits 
les  plus  précieux  ;  mais  si  nous  en  exceptons  la  laine ,  <piel  autre 
fruit  ne  peut  pas  être  ^cultivé  avec  avantage  dans  d'autres  pays  ? 
La  France  et  la  Lombardie  ne  peuvont-elles  pas  favoriser  leurs 
récoltes  d'huile,  tandis  que  nous  décourageons  celles  de  l'Anda^ 
lousie ,  de  la  Naverre ,  et  de  l'Ëstremadure  ?  Le  bétail  du  Portu- 
gal et  de  l'Afrique  ne  peut-il  pas  prospérer  et  augmenter,  pen^ 
dant  que  le  nôtre  diminuera  et  languira?  £t,  en  nous  bornant 
à  une  seule  espeee  d'animaux ,  le  Portugal  ne  peut-il  pas  aug- 
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menter  le  nombre  de  se*jurii«rtsv  «t  remonter  «yec  le  temps  sa 
caTaUrie  avec  des  chevaux  nés  dans  le  pays,  si  nons  nons  obsti-^ 
nons  à  défendre  l'exporfsition  d#4  aAirés  pour  ce  royaume  7  Oa 
ne  doit  jamais  perdire  de  Tiie  que  le  iH^in  est  le  plus  fort  a%utl- 
lon  de  fintérét ,  comme  Celni-ci  l'est  de  findnstrie. 
Des  matières preiT^res. 
C»  mot  rafipelle  \tt  seconde  espèce  d^  produits  de  la  terre 
tournis  à  des  défenses  ou  j(  des  restrictions,  ce  sont  tous  ceux 
connus'  sous  le  nom  de  matières  premières.  Au  moyen  de  ces 
défenset,  le  gouTemement  n'a  pà»  pour  seul  but  qu'elles  soient 
abondantes  ef  à'  bas  prix  p»rnn  nons  ,  mail  aussi  qu'elles  soient 
farès  et  eheres  chez  l'étTanger,  et  peirt-étre  qu'elles  y  manquent 
teut-it-faît.  Nous  a^ons  d^ja  ■ptmiyé  ^ue  la  liberté  seroit  uii 
Moyen  plus  direct  et  plus  str  qne  les  j(rohibitions  pour  attein- 
dre le  premier  but;  nona  allonf  démontrer  qu'elles  sont  encore 
moinl  propres  à  atteindre  le  dernier. 

nous  cboisifons  conftne  exemple  les  feùnes  fines,  c'est-à-dine 
une  production  qne  nous  croyons  nous  appartenir  exclusive-^ 
Aient,  ei  être  inaccessible  aux  elTovts  de  l'industrie  étrangère. 
Supposons  pom*  un  moment  qiïe  la  sortie  en  soit  fermée  irré- 
vociâilenleut ,  et  qu'on  n'en  puisse  extraire  du  royaume  im* 
once  seule,  pas  ra^me  en  contrebainie.  Sftrement  qn'alors  hi 
Anglais  et  les  Français  cesseroient  ta  fabrication  des  dtaps,  ah 
notre  laine  fine  «ntre  nécessairement.  Hais  leur  imbstrie  eil 
sefAit-elle  diminuée  ?  Non ,  certes.  E'indnslrie  d'une  nation 
n'est  pas  renfermée  dans  un  effet  swl ,  elle  a  plosiearS  ramî- 
flcatioiw  diffévAttes.  Les  mêmes  capitaux ,  les  mêmes  lumières, 
la  même  sctivité  qu'tm  emploie  anjonrdlini  à  la  fabrication  de 
cette  sorte  d'étoffes ,  où  l'intérêt  les  appelle  mmuténant,  seroient 
employés  demain  i  un  travail  différent ,  si  la  nécessité  les 
écartoit  de  l'emplm  qu'ils  ont  actuellement'.  Ne  voyons-nous  pas 
que  cela  arrive  à  chaque  variatida  que  l'industrie  éprouve  pot 
les  changements  de  la  mode  ou  par  le  caprice  des  consomma- 
teurs ?  Lia  sphère  du  génie  seroit-cHe  asiei  bomicjtQur  n'exercer 
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son  activité  que  sur  des  objet  qui  les  mettent  dans  une  dépen-^ 
dance  étrangère  ? 

L'industrie  des  nations ,  monseigneur,  n^  peut  jamais  ni  s'ac- 
croitré.aùx  dépens  de  l'agriculture ,  ni  par  des  moyens  si  oppo- 
sés à  sa  nature.  Sans  cela,  qui  nous  surpasseroit  dans  la  (abri- 
cation  de  draps  ?  Est-ce  la  cherté  ou  la  disette  des  laines  qui  est 
la  cause  de  Fétat  languissant  où  elle  se  trouve  ?  Cette  industrie 
n*ayance-t-elle  pas  chez  les  étrangers  qui  achètent  la  laine  à  de 
si  hauts  prix^tt^ndis  que  nous  qui  Tavons  moitié  moins  chère 
qu'eux ,.  nous  ne  pouvons  entrer  en  concurrence  avec  eux,  ni 
pour  la  qualité,  ni  pour  le  prix  du  drap ,  puisque  nous  àchetont 
le  leur. 

Ce  qui  arriveroit  immanquablement  dans  cette  hypothèse ,  ce 
seroit  que  l'avantage  que  nous  retirons  de  nos  laines  diminue- 
roit  dans  le  rapport  de  la  diminution  de  leur  extraction  ;  car  il 
n'est  rien  de  plus  constant  en  économie  sociale  que  Taxiâme 
qui  fait  de  la  consommation  la  mesure  de  toute  culture ,  de 
tout  commerce  et  de  toute  industrie.  Qu'on  ne  croie  pas  que. 
nous  en  devinssions  plus  industrieux ,  ou  que  nous  fabriquas- 
sions ce  que  les  étrangers  ne  fabriqnerôient  pas;  un  tel  espoir, 
quand  il  n'est  fondé  que  sur  des  règlements  «u  des  lois  par- 
tielles ,  n'est  que  l'illusion  du  zèle ,  ou  ïe  rêve  de  l'ignorance.  II. 
est  donc  évident  que  la  liberté  du  commerce  extérieur  des  pro- 
duits de  la  terre  seroit  aussi  avantageuse  à  notre  industrie  qu'elle 

«st  indispensable  pour  la  prospérité  de  notre  agriculture. 

« 

pes  grelins. 

Mais  le  commerce  extérieur  des  grains  appelle  maintenant 
l'attention  de  Ta  société,  et  il  faut. qu'elle  aborde  une  question- 
aussi  délicate  'que  dangereuse ,  à  travers  le  conflit  d'opiniona. 
opposées  dont  on  l'a  enveloppée.  La  solution  de  ce  problème 
semble  au-dessus  des  principes  et  des  calculs  de  la  science 
économique,  et  lès  avantages  de  la  liberté  s'y  montrent  sans 
cesse  à  côté  de  grands  maux  ou  de  dangers  imminents ,  comme 
si  la  vérité  se  plàisoit  à  désavouer  les  raisonnements  les  mieu^ 
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suivis.  A  chaque  instant  Texpérience  triomphe  des  théories ,  les 
faits  démentent  le  raisonnement,  et  quel  que  soit  le  sentier  que 
l'on  suive,  ouïe  parti  qu'on  choisisse,  les  inconvénients  ne 
seront  pas  de  moindre  poids  que  les  avantages ,  et  la  crainte 
grossira  toujours  les  premiers ,  bien  plus  que  Fespérance  ne 
sera  flattée  des  dernières. 

Mais  cette  perplexité  est  peut-être  moins  le  résultat  de  rincer* 
titude  des  principes  que  de  leur  fausse  explication.  Les  hommes, 
soit  par  paresse ,  soit  par  orgueil,  penchent  trq^ à  généraliser 
les  vérités  abstraites ,  sans  s'arrêter  à  leur  application  ;  d'ail- 
leurs ,  enviant  ce  qu'ils  n'ont  pas ,  et  peu  satisfaits  de  ce  qu'ils 
possèdent ,  non  contents  de  généraliser  les  idées ,  ils  ont  voulu 
généraliser  les  exemples.  La  manie  la  plus  commune  des  poli- 
tiques est  de  vouloir  adapter  à  un  temps  et  à  un  pays  ce  qui  a 
réussi  dans  un  temps  et  dans  un  pays  différents  ;  et  comme  si 
une  nation  riche ,  industrieuse ,  commerçante ,  et  adonnée  à  la 
navigation ,  ressembloit  «  une  autre  dans  des  circonstances 
tout-à-fait  différentes ,  l'exemple  de  la  Hollande  et  de  l'Angle- 
terre «  suffi  pour  leur  persuader  que  le  libre  commerce  des 
grains ,  si  avantageux  à  ces  peuples ,  ne  pou  voit  que  l'être  à  tous 
les  autres. 

Pour  ne  pas  tomber  dans  de  semblables  méprises ,  la  société  | 
sans  s'arrêter  à  des  idées  abstraites ,  ni  à  des  expériences  qui  ne 
sont  pas  applicables  à  l'Espagne,  examinera  cette  important», 
question ,  ayant  égard  à  notre  situation  et  aux  circonstances  où 
nous  nous  trouvons ,  et  pour  procéder  avec  méthode ,  elle  cher- 
chera à  résoudre  ces  deux  questions^:  !<>  La  libre  es:portation 
du  bled  est-elle  nécessaire  en  Espagne?  ao  Est-elle  utile  ? 

Comme  ces  deux  questions  renferment  tous  les  objets  que  la 
législation  peut  se  proposer  ,  il  suffira  de  les  avoir  résolues  pour 
remplir  tous  vos^desirs  et  les  nôtres. 

Pour  répondre  affirmativement  à  la  première  question ,  il 
faudroit  supposer  que  nos  récoltes  produisissent,  année  com- 
mune, non  seulement  tout  le  bled  que  nous  consommons,  mais 
même  du  superflu^  car  dans  ce  cas  seul,  la  libre  exportation 
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pourroît  être  nécessaire  pour  vendre  à  l'étranger  la  quantité 
de  bled  qu'on  ne  pourroit  consommer  dans  le  royaume.  Encore 
si  cette  quantité  surabondante  étoit  très  petite ,  elle  ne  pourroi 
influer  que  d'unb  manière  presque  insensible  sur  le  prijc  de  no^ 
grains ,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose,  décourager  notre  culture  j 
de  sorte  que  la  libre  exportation  ne  peut  être  regardée  comme 
nécessaire,  que  forsqu'il  y  a  une  probabilité  non  constatée  que 
le  superflu  sera  considérable. 

« 

Mais  l'Espagne  a-t-elle  ce  superflu?  Y  a-t-il  une  probabilité 
constante  qu'elle  en  aura  dans  les  années  communes  ?  Qui  osera 
l'afArmer  ?  Qui  a  évalué  le  montant  ordinaire  de  nos  réédites  , 
et  celui  de  notre  consommation?  Qui  a  fefit  ce  calcul  pour  cbà* 
que  espèce  de'  grain  farineux  ?  Qui  en  a  fait  l'application  à 
chaque  province  et  à  chaque  territoire  ?  Et ,  sans  ces  calculs', 
sans  en  avoir  connu  les  résultats ,  sans  les  avoir  comparés 
entre  eux  pour  eu  déduire  un  résultat  général ,  comment  peut- 
on  supposer  la  probabilité  d'un  superflu  considérable  dans  nos 
récoltes  ordinaires? 

On  sait  de'  scieniîe  certaine  qu'il  y  a  des  province^  où  l'on 
peut  compter  annuellement  sur  un  superflu  de  bled ,  mai^  on 
sait  aussi  qu'il  y  en  a  d'autres  en  plus  'grand  nombre  et  plus 
peuplées ,  qui  ont  besoin  de  ce  superflu  des  premières ,  non 
seidement  dans  lès  années  ordinaires ,  mais  dans  les  abondantes 
même,  et  cette  observation  est  plus  4ue^ ^tifflsatite  pour  que 
la  probabilité  d'un  superflu  dans  nos  récoltes  ordihîtires  cesse 
d'avoir  lieu,  et  même  pour  en  inférer  que  ce  supefeflu  n*éxiste 
pas  réellement. 

On  pousroit  arriver  à  la  même  conclusioil  par  un-  argument 
a  posteriori;  car  si,  d'une  part,  nous  savons  que  quelques"  , 
provinces  ,  année  commune  ,  consomment  du  bled  de  l'étran- 
ger ,  nous  savons  aussi  qu'aucune  province  du  royaume  n'ex- 
porte ,  année  commune,  du  bled  ,  et  cette  double  remarque, 
facile  à  vérifier  par  les  registres  des  douanes  ,  démontre  que 
TEspagne  n'a  point  de  bled  surabondant  dans  les  années  or*- 
dinaires.  -  -       '    ^       >  ' 

Statist  I.  i5  ^„ 


fla6  AGRICULTURE. 

Le  prix  des  ^ains  dans  ces  mêmes  années  ftvtt  encore  fortifier 
cette  assertion  ^  puisqu'il  se  soutient  à  un  taux  assez  élejé  dana 
presque  tout  le  royaume.  Si  dan»  les  provinces  de  Léon  et  de 
la  Vieille  Castille  il  est  très  modéré,  ou  ,  si  Ton  veut,  très  Ims, 
dans  ces  mêmes  années ,  cela  peut  être  dû  moins  à  Texistence 
d'un  superflu  après  avoir  fourni  à  la  consommation  générale , 
ou  même  à  une  récolte  surabondante,  qu'à  la  difficulté  de  le 
transporter  dans  les  provinces  qui  en  éprouvent  le  besoin,  soit 
par  Téloignement  où  elles  sont ,  soit  par  le  manque  de  commu- 
nication, soit  enfin  par  les  gênes  de  notre  conunerce  intéoieur* 
Le  haut  prix  auquel  le  bled  se  soutient  dans  les  autres  pro- 
vinces ,  tandis  qu'il  efii  si  bas  dans  celles  que  nous  venons  dm 
nommer  y  est  une  preuve  de  ce  que  nous  disons ,  et  nous  en 
trouvons  une  plus  convaincante  dans  la  hausse  processive  dt 
la  rente  de  la  terre ,  et  dans  le  desk  ^ni  se  manifeste  par-tout 
de  défricher  des  terres'  et  d'étendre  la  culture;  ce  qni  ,  vu  les 
obstacles  que  la  législation  oppose  à  ses  progrès ,  ne  peut  venir 
que  du  haut  prix  des  grains.  On  doit  conclure  de  tout  ceci,  q^% 
l'Espagne  n'a  pas ,  année  commune ,  un  superflu  considérable 
de  bled  à  e^orter  »  et  que  par  conséquent ,  la  liberté  de  son 
exportation  n'y  est  pas  nécessaire* 

Bfais  seroit-eUe  utile?  Les  raisonnements  que  nous  venons 
de  faire  suffisent  pour  démontrer  le  contraire  ;  car,  qnoiqn'cMS 
ne  puisse  pas  douter  que  cette  exportation  puisse  élever  le 
pri:f  commttn  des  grains,  et  dans  oe  sens  être  avantageuse  à 
l'agrieulturje ,  il  n'est  pas  douteux  aussi,  qu'en  noua  privant 
d'une  partie  du  bled  nécessaire  pour  la  consonin^ition  natio^ 
nale  »  elle  pourroit  occasionner  de  grandes  disettes  ^  f  t  porter  un 
coup  funeste  à  l'industrie  manufacturière ,  dont  la  réaction  de* 
vièndroit  très  préjudiciable  à  l'agriculture. 

Ces  craintes  légitimes  ont  suggéré  un  terme  moyen  4}ui  sem- 
bloit  garantir  des  dangers  de.  la  liberté,  sans  en  priver  le  comr 
merçe.  Ayant  supposé  que  le  prix  étoit  le  baromètre  certain  de 
rabondance  ou  de  la  disette  des  .grains ,  on  régla  l'exportation 
en  la  ]iermettant  quand  on  apperçoit  des  indices  d'abondanetf 
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tt  la  défendant  lorsiq^ae  cet  indice  manquoit.  Alais  deux  raison- 
nements feront  voir  combien  ce  moyen,  adopté  par  esprit  d*imi- 
tation ,  est  dangereux  et  sujet  à  erreur. 

La  société  \  avant  d'entrer  dans  ce  développement ,  remar- 
quera que  si  ce  moyen  peut  quelquefois  offrir  des  avantages  , 
ce  ne  peut  être  que  lorsqu'il  y  a  probabilité  d'un  superflu.  Alors 
la  libre  exportation  étant  nécessaire  pour  qu'on  le  consomme 
en  pays  étranger ,  il  convient  de  lui  prescrire  une  limite  quand 
le  prix  du  bled  indiquera  qu'il  n'y  a  plus  de  superflu.  Mais 
établir  la  libre  exportation  sans  cette  probabilité  préalable,  ce 

seroit  s'exposer  k  voir  s^écouler  au  debors  ,  sous  le  prétexte  de 
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iiaper^u ,  le  bled  nécessaire  pour  la  consommation  des  regni- 
coles.  I 

Ce  danger  n'est  point  chimérique;  et  voici  une  première  ob- 
jcjCtion  contre  le  moyen  qu'on  propose.  L'influence  de  l'opinion, 
îur  le  prix  ne  penche  pas  moins  à  le  faire  baisser  à  lepoque  im- 
médiate de  la  récolte  ,  qu'à  l'élever  quand  celle-ci  est  éloignée. 
A  la  première  de  ces  deux  époques  les  vendeurs  sont  en  grand 
nombre  ;  et  comme  il  n'y  a  point  de  proportion  entre  la  quan- 
tité  du  bled  en  vente  et  celle  nécessaire  pour  la  consommation 
du  moment ,  l'idée  momentanée  d'abondance  n'est  pas  moins 
naturelle  que  celle  de  cherté  à  la  seconde ,  où  il  y  a  moins  de 
Tendeurs  et  plus  de  rapport  entre  la  vente  et  la  consommation. 
Il  seroit  donc  possible  que  pendant  les  premiers  mois  après  la 
récolte  il  sortit  du  royaume  une  partie  du  bled  nécessaire  pour 
la  consommation  des.  derniers  ,  d'autant  plus  que  c'est  précisé- 
inent  à  cette  époque  que  le  négodant  acheté  et  hâte  ses  envois, 
pour  gagner  de  vitesse  ses  rivaux  dans  l'approvisionnement  des 
marchés  qui  manquent  de  grain. 

De  plus ,  et  c'est  ici  la  seconde  objection ,  la  conclusion  qu'o^ 
tire  du  prix  n'est  jamais  si  sujette  à  erreur  que  quand  la  crainte 
de  la  disette  commence  à  y  influer.  On  voit  alors  cesser  tout^ 
à-coup  et  disparoitre  le  rapport  naturel  qui  dans  les  temps  de 
repos  se  trouve  entre  la  quantité  de  la  denrée  et  son  prix  ;  car 
ropinion ,  désonnais  guidée  par  la  crainte ,  «t  ayant  perdu  tout 
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espoir,  regarde  sans  resse  en  ayant,  fait  pins  d'attention  à  ce 
qui  manque  qu'à  ce  que  Ton  possède  ,  et  Fimagination  effrayée 
anticipe  et  grossit  les  horreurs  de  la  famine.  Et  dans  une  telle 
situa  tion  quelle  influence  n'auroit  pas  sur  l'imagination  la  pu- 
blicité donnée  à  l'exportation  faite  ,  la  hausse  du  prix  qui  s'eu 
seroit  suivie ,  et  la  précaution  même  de  fermer  les  ports ,  qui , 
aux  yeux  du  public,  ne  sembleroit  qu*un  aveu  et  un  témoignage 
public  de  la  famine  dont  il  se  croiroit  menace  ? 

Dira-t-on  que  dans  le  système  delà  liberté  Timportation  du 
bled  étant  aussi  libre  que  son  exportation  ,  la  première  guérira 
lés  plaies  faites  par  la  seconde  ;  que  le  même  surhaussement  de 
prix  qui  arrête  Tune  appelle  Tautre  ;  et  que  la  sécurité  fondée 
sur  la  base  d'un  intérêt  réciproque ,  non  seulement  garantira 
des  horreurs  de  la  famine  ,  mais  des  crainte^  mêjnes  de  Fimagi- 
nation ?  Excellentes  réflexions  en  théorie  !  excellentes  en  vérité , 
si  Fimagination  n  étoit  pas  plus  active  quand  on  craint  et  quand 
on  souffre  ,  que  quand  on  raisonne  ou  quand  on  écrit.  Soit  ^ 
que  ces  peujples  heureux ,  où  la  surabondance  du  bled  en  rend 
nécessaire  l'exportation ,  se  conduisent  d'après  ces  raisons  ;  que 
Foh  voie  dans  l'exportation  le  supplément  pour  profiter  d'un 
superflu  extraordinaire ,  nous  le  voulons  bien  ;  mais  s'exposer  à 
éprouver  le  besoin  de  bled',  faire  naître  exprès  ce  besoin ,  dans 
la  confiance  d'un  remède  si  hasardeux ,  si  lent,  si  précaire ,  n'est- 
ce  pas  une  témérité ,  ou  au  moins  une  rmprudence  politique  ? 

Concluons  donc  que  dans  notre  situation  actuelle  là  faculté 
d'exporter  du  bled,  soit  absolue ,  soit  réglée  d'après  le  prix, 
ti'est  ni  utile  ni  nécessaire. 

Mais  que  penser  de  l'importation  des  grains  ?  Il  est  certain  que 
si  nous  étions  sûrs  d'avoir,  année  commune,  le  bled  suffisant 
pour  notre  consommation ,  il  pourroit  être  très  préjudiciable 
pour  notre  agricultiwe  de  permettre  l'entrée  des  grains  étran- 
gers ,  car  nous  avilirions  le  prix  des  nôtres  d'autant  plus  su- 

rement  que  ce  prix ,  quelles  qu'en  soient  les  causes ,  est  tou- 

«...  . 

joui's  très  haut.  Mais  n'étant  pas  sûrs  d'une  récolte  suffisante , 
^il  semble  ç[u'ily  auroit  du  danger  à  en  empêcher  l'introduction; 
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car  cette  défense  nous  exposeroit  à  manquer  du  bled  nécessaire 
pour  la  subsistance  publique ,  et  à  tous  les  maux  et  horreurs, 
suite  de  cette  calamité.  Sur  cette  matière  nous  n'avons  rien  à 
ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit«  Les  raisonnements  qui,  nous  ont 
fait  conclure  que  nos  récoltes  ne  produisoient  pas  ^  année  com- 
mune ,  plus  de  bled  qu'il  n'en  falloit  pour  notre  consommation, 
prouvent  aussi  qu'elles  ne  produisent  pas  y  ou  du  moins  que 
nous  ne  sommes  pas  sûrs  qu'elles  produisent  du  bled  en  quan- 
tité suffisante  ;  et  cela  suffit  pour  en  autoriser  la  libre  impor* 
tation. 

La  société  croît  donc  qu'il  convient  de  publier  une  loi  prohibi- 
tive de  l'exportation  de  notre  bled,  et  qui  permette  l'importation 
du  bled  étranger ,  avec  les  modifications  suivantes  :  la  première 
que  cette  loi  soit  temporaire,  et  bornée  à  une  période  de  peu  de 
durée ,  de  huit  ou  de  dix  ans ,  par  exemple  ;  car  notre  agricul- 
ture faisant  évidemment  des  progrès  sensibles  tous  les  jours, 
il  n'y  a  aucun  doute,  monseigneur,  sur-tout  si  vous  écartez 
les  obstacles  qui  la  gênent ,  que  bientôt  nos  récoltes  produiront 
plus  de  grains  qu'il  n'en  faut  pour  notre  consomma tioiiffet 
alors  on  en  doit  nécessairement  permettre  l'exportation. 

Seconde  modification ,  que  cett#'défense  d'exporter  se  borne 
au  froment ,  au  seigle,  et  au  maïs  ,  qui  sont  les  graines  farineu- 
ses de  première  nécessité,  et  qu'elle  ne  s'étende  pas  à  l'orge,  au 
riz ,  aux  fèves ,  à  d'autres  grains  quelconques ,  que  l'on  doit 
pouvoir  exporter  du  royaume  en  tout  temps  sans  aucune  restric- 
tion ni  limitation ,  sans  avoir  besoin  de  permission ,  et  sans 
payer  des  droits  ni  être  assujetti  à  aucune  formalité ,  si  ce  n'est 
d'être  enregistrés  dans  les  douanes ,  afin  d'éviter  la  fraude ,  et 
que  le  gouvernement  connoisse  d'une  manière  précise  l'état  des 
exportations. 

Troisième  ;  que  la  défense  susdite  ne  s'étende  point  aux  fa- 
rines destinées  pour  nos  colonies  ,  qui  pourront  être  exportées 
en  tout  temps ,  et  de  tous  les  ports  consacrés  au  commerce 
d'Amérique.  Cette  exception  qui  n'offre  aucun  danger  (puisque 
nous  n'avons  actuellement  qu'une  seule  fabrique  de  farines. 
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celle  de  Monzon ,  qui  étant  située  au  centre  de  la  Castille ,  et  à 
quarante  lieues  de  Santander ,  ne  peut  qu'exporter  une  fort  pe- 
tite quantité  de  celle  provenant  du  froment  de  la  province  du 
royaume  la  plus  abondante  en  froment)  semble  non  moins  né~ 
cessaire  pour  encourager  notre  culture  et  notre  commercé, 
que  pour  réunir  dans  le  pays  les  fonds  avec  lesquels  nous  acbe- 
tons  aujourd'hui  lès  farines  que  les  Français  et  les  Anglo- 
Américains  envoient  dans  nos  isles  du  vent. 

Quatrième  ;  que  si  dans  cet  espace  de  temps  il  y  avoit  une 
année  d'une  abondance  extraordinaire,  le  gouvernement  sus- 
pendit à  temps  les  effets  de  cette  loi  en  permettant  l'exportation 
de  nos  grains,  ou  du  moins  du  superflu,  soit  de  tous  les  ports 
d'Espagne ,  soit  de  ceux  des  provinces  ou  ce  superfl^u  serbît 
plus  considérable  et  plus  connu.  Cette  exception  est  d'autant 
plus  juste  que  le  produit  d'une  récolte  très  riche  excède  de  plus 
de  moitié  celui  des  récoltes  ordinaires;  et  la  consommation 
ne  s'accroissant  pas  dans  le  même  rapport,  la  défense  d  exporter 
^us  exposeroit  à  perdre  la  surabondance  qu'il  y  auroit  né- 
cessairement dans  ces  années. 

Cinquième  ;  que  l'importation  des  grains  étrangers  pouvant 
porter  préjudice  à  notre  agriculture  dans  lés  années  où  la  ré- 
coite ,  sans  être  très  abondante ,  est  cependant  supérieure  à  celle 
des  années  ordinaires ,  et  où  il  pourroit  par  conséquent  paroitre 
utile  d'y  mettre  des  bornés,  l'on  suive  l'indication  donnée  par 
lès  prix,  aussi  sûre  dans  les  temps  où  l'on  ne  craint  pas  de  man- 
quer ,  que  trompeuse  dans  ceux  de  disette  réelle  ou  iinàginaire; 
et  qu'on  ûxe  celui  qui  marquera  la  limite  de  l'importation ,  et 
au  -  dessous  duquel  elle  sera  défendue  par  mesure  générale. 

Sixième;  que  les  grains  qui  auroient  été  importés  del'étran- 
ger  puissent  être  réexportés  en  tout  temps;  mesure  non  seule- 
ment juste,  mais  très  propre  aussi  à  éiicourager  l'importation 
des  grains  nécessaires  pour  notre  consommation  ,  et  à  donner 
de  l'écoulêinent  à  ceux  qui  seroient  de  trop ,  et  à  faire  avec  ce 
superflu  un  commerce  d'économie ,  dont  les  avantages  sont  dé- 
montrés  par  l'exemple  de  la  Hollande. 
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Scpticme  ;  qu'on  emploie  le  temps  pendant  leqind  cette  loi 
fera  en  TÎgneur  à  acquérir  les  connoissances  nécessaires- pour 
prendre  à  son  expiration  une  mesure  décisive  sur  cet  important 
sujet ,  rétablisaajBt  par  une  loi  générale  et  perpétuèlk  y  et  que 
pour  cet  effet  on  cber^he  à  «onnoitre  au  juste  le  montant  des 
grains  récoltés ,  année  commune,  dans  chaque, proyistce,  en 
disftkiguant  bien  chaque  espèce  ;  -ensuite  celui  de  la  consom- 
mation que  fait  de  ces  différentes  espèces  de  gi»ins  chacune 
demoft  provinces ,  en  évaluant  non  seulement  la  consommation 
totide ,  mais  celle  respective  des  classes  jqui  dans  chaque  paya 
ae  nourrissent  de  paîn  de  froment ,  de  seigle  y  et  de  maïs ,  et , 
s*il  .^est  possible ,  de  celles  qui  snangent  du  pain  fiait  avec  la 
iBeur  de  la  £arine ,r-ou  du  pain  d'une  farine  pbis  grossière; 
€t  comme  ce  calcul ,  le  plus  important  de  rarithmétique  poUr 
tiqne ,  le  plus mécessaire  pour  en  régler  le  principal  objet,  et 
le  plus  utile  de  tonsiceux  de  cette  science,  ne  peut.éire  fait-que 
•ous  les  auspices  du.  gouvernement ,  qmia  l'inspection  sur  les 
dépôts  et  les  registres  des  dimes ,  et  sur  les  -magasins  d'abon-^ 
dance ,  et  qu'ilpent  prendre  des  renseignementa  des  prélats  et 
ides  chapitres ,  des  audiowes  et  des  municipalités ,  des  inten- 
idants  et.  des  oorrégidors ,  je  plus  pressant  est  de.  s'occuper  dè^ 
à  présent  de  .eette  recherche,  en  en  chargeant  des  hommes 
capables  de  s  en  acquitter  aussi  promptement,  et  avec  l'exac^ 
iitnde  et  retendue .  qu'exigent  l'intérêt  de  l'agriculture  et  la 
sûreté  publique. 

Des  ùnpôts  considérés  par  rapport  à  PagncuUure, 

Avant  de  terminer  ce  sujet,  nous  dirons  quelque  chose  des 
obstacles  qu'opposent  les  lois  fiscales  à  l'amélioration  de  l'agri- 
culture ;  sujet  difficile  et  délicat ,  où  le  silence  offre  autant  de 
dangers  que  la  discussion.  Mais  si  la  société  peut  faire  abstrac- 
tion des  rapports  qu'ont  ces  lois  avec  l'industrie ,  le  commerce 
et  les  autres  brandies  de  la  snWstance  publique,  peut ~ elle 
s'exempter  d'examiner  leur  influence  sur  le  sort  de  la  culture, 
lorsque  vous ,  monseigneur*,  Vaves  chargée  de  fOus  présenter 
un  plan  pour  l'améliorer  ? 
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En  partant  du  principe ,  qui  montre  Tagriculture  comme  la 
plus  féconde  source  et  de  Ja  richesse  individuelle  et  du  revenu 
public  f  on  voit  que  pour  que  Tétat  soit  riche  il  faut  que  les 
agents  de  la  culture  le  deviennent.  On  ne  peut  contester  que 
l'industrie  et  le  commerce  n'ouvrent  plusieurs  veines  fécondes 
et  abondantes  de  richesses  ;  mais  elles  dérivent  de  l'agriculture, 
s'en  nourrissent  et  en  dépendent.  La  société  trouvera  plus  bas 
occasion  de  développer  cette  maxime  ;  elle  se  borne  quant  à  pré- 
sent à  avancer  que  rien  n'est  mieux  démontré  dans  la  science 
du  gouveriiemeiit  que  cette  proposition  ;  qu'on  doit  juger  les 
lois  fiscales  d'un  pays  d'après  leur  influence  sur  la  prospérité 
Oja  la  décadence  de  l'agriculture. 

Notre  système  de  rentes  provinciales  pèche  directement  et 
évidemment  contre  cette  maxime  ;  et  par  les  obstacles  qu'il  op- 
pose à  la  non  circulation  des  produits  de  la  terre,  et  par' ceux 
qu'il  présente  en  général  à  l'intérêt  des  fermiers  et  des  proprié- 
taires. Nous  ne  dirons  rien  du  premier  de  ces  inconvénients  ;  on 
peut  en  apprécier  les  funestes  résultats  par  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  sur  la  libre  circulation  des  fruits. 

Le  second  a  donné  lieu  à  des  opinions  différentes  ;  quelques 
uns  ont  même  soutenu  que  le  système  des  rentes  provinciales 
étoit  le  plus  favorable  à  l'agriculture^  D'abord  cet  impôt  tombe 
sur  la  consommation ,  et  celle-ci  étant  généralement  propor^ 
tionnée  aux  facultés  du  consommateur ,  on  doit  supposer 
que  cette  contribution  se  trouve  d'aecord  avec  l'égalibé  que  la 
justice  recommande  dans  la  répartition  des  impositions.  En- 
suite étant  affectée  non  seulement  aux  objets  de  première  né- 
cessité, comme  ceux  qui  acquittent  les  millones ,  mais  à  tons 
les  effets  commerçables  soumis  à  Valcavala  ,  il  semble  que  cette 
égalité  en  est  mieux  garantie  ;  car  aucun  objet  de  consomma- 
tion ,  soit  de  luxe  ou  de  nécessité  ,  ne  peut  ni  être  surchargé , 
ni  se  soustraire  à  l'impôt.  Enfin  cette  contribution  s'acquittant 
à  rinstant  de  la  vente ,  on  a  cru  qu'eUe  tomberoit  moins  sur  les 
fermiers  et  les  cultivateurs  qui  l'acquittent,  que  sur -les  consoin- 
.^ateurs ,  qui  comprenncAt  en  général  toutes  les  classes  et  tous 
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les  individus  de  Tétat.'  Telles  sont  les  erreurs  qui  ont  fait  adopter 
ce  système ,  non  seulement  comme  juste ,  mais  comme  favorable 
à  la  culture. 

Peu  de  réflexions  suffisent  cependant  pour  détruire  ces  asser- 
tions. £t  d'abord  il*«st  vrai  que  les  familles  des  contribuables 
sont  plus  ou  moins  nombreosies,  suivant  leurfortune  respective, 
et  que  par  conséquent  elles  consomment  plus  ou  moins ,  dans 
I  proportion  des  penonnes  qui  les  composent  ;  mais  cette  pro- 
lortion  est  loin  d*etre  égale ,  car  faisant  abstraction  delà  nature 
les  objets  consommés  par  chacune ,  il  existe  une  différence  re- 
marquable dans  la  quantité  de  leurs  épargnes.  On  ne  peut  et 
Ton  ne  doit  point  s'attendre  à  ce  que  cbaque  individu  dépense 
tout  son  revenu  ;  on  doit  au  contraire  supposer  que  plusieurs ,  et 
sur-tout  les  plus  riches ,  feront  par  leurs  économies  des  épar- 
,gnes  annuelles  pour  augmenter  progressivement  leur  capital  ; 
autrement  personne  ne  s'enrichiroit  ;  les  nations  n'acquerroient 
•pas  de  nouvelles  richesses ,  et  malheur  à  celle  qui  reste  station- 
•naire.  Or,  toutes  ces  épargnes  sont  exemptes  des  contributions 
•imposées  sur  les  objets  de  consommation.-  Si  Ton  suppose  que 
tous  les  individus *de  l'état  épargnent  (chose  impossible),  il  n'y 
en  aura  pas  moins  une  grande  différence  entre  les  épargnes  du 
riche  et  celles  du  pauvre ,  et  par  conséquent  entre  les  diverses 
portions  des  fortunes- individuelles  exemptes  de  cette  sorte 
d'in^ts. 

Mais  cette  ipégaUté  sera  encore  plus  grande  par  rapport  à  la 

nature  des  objets  de  consommation  ;  car,  même  en  les  supposant 

relativement  égaux,  on  sait  que  les  familles  pauvres  et  les  moins 

usées  emploient  la  presque  totalité  de  ce  qu'elles  dépensent  à 

;  At  nourrir ,  et  par  conséquent  à  des  objets  assujettis  aux  sisas, 

sax  miUones ,  et  aux  droits  d'entrée  ;  et  même  ce  qu'elles  dépen- 

•  *>ent  pour  s'habiller  contribue  indirectement  à  cet  impôt ,  étant 

)reftque  toujours  des  produits  de  fabrique  nationale ,  qui  ont 

eçu  leur  forme  du  travail  d'autres  contnbuables ,  dont  le  sa- 

aire  est  grossi -de  la  partie  de  cet  impôt  qu'ils  acquittent.  Il 

l'en  est  pas  de  même  des  familles  riches  \  leur  nourriture , 


ft34  AGRICULTURE. 

dans  laquelle  entrent  plusieurs  denrées  étràh^lres ,  tell^  fp»^ 
le  thé ,  le  café ,  le&  Tins  étrangers  y  etc. ,  ou'de  nos  ooloirîes, 
comme  le  sucre ,  le  cacao,  et  autres,  est  la  moindre  par  lie  ki& 
leur  dépense  ;  tandis  que  la  plus  forte  «st  eeHe  des  littbiiLe> 
ments,  et  autres  objets  de  line  et  de  comteo^Cé ,  presque  Wa% 
étrangers,  ce  qui  constitue  une  énortaie-didérence,  vu  la  pré- 
férence que  le  <iaptn5e'des  riches  «cdovdéà  ces  ebjets.  Et  qu'on 
ne  se  pètsMt^  pas  que  les  droits  étifvntet  générales  eora> 
pensent  cette  différence  ;  car  dette  contributi<m  est  très  modi- 
qilïe ,  <^afid  la  crmnte  de  k  contrébâWde  empéehe  de  la  rendre 
trop  forte,  t/u  «tle  est  tout-à -fait  nulle  quaiKl  TOiilant  l'aMIg* 
mepter  Ton  proroque  et  Pta  fbdlite'kifriMide. 

Deu^èniement.  Il  n*eit  point  YHii  que  les  droits  sur  ^  c^n- 
aoitimatiôn  tdmibént  toujc^rs  tor  les  consommateurs.  Geki  a 
lieu,  en  effet,  ^tfard  le  vendetfr  ^tmike  hi  toi  à  Tadieteùr^ 
parcequ*ak)rs  il  comprend  darns  le  ^Hi£  de  la  vente  la  Surcharge 
de  riuEipét.  "Mais  quàrfdle  Videur,  au  Keu Redonner  la  kii  k 
racbeteùr ,  la  reçoit  de  lui ,  ^n-est-il  pat  évilltet  que  «ehii-èi  «e 
consentànt-à  donner-^tie  lé  plus  bas  prix  qu'il  peut ,  4e  Yl»rde«ir 
devra  secbnttentèr  dumoiildi»epi'6fit  possfMe? 

Ce  dernier  cas  est  'le  plus  'fréquent  piÉrmi  «eus ,  ^%béfd 
'  pârceqtte  lapôpulatidn  de  tios  c&nfpa|^e»'étaÀ€  àu^moins  dttns 
i>lusieurs  provinces  relativ^tHent  plus^Cénsiéérable  que  eelte 
des  villes ,  la  somme  des  denrées  fournies  par  la  premiete'doit 
éite  au-^desstts  de  cfelle  que  détnande  laiseèonde  ;  ensuite  parce* 
que,  notre  police  nourridere ,  et  nos-  i^églements  mûnicipoiir, 
ainsi  que  nous  Tavons  déjà  prouvé  ,  sbttt  plus  favorables  aux 
villes  qu'aux  camptognas^  plus  aux  a:iàlt^tttuH  qo-'iMix  vendeurs , 
et  enfin  pat<0equ*én  supposant  -Un  «xcédieèt ,  il  doit  être  plus 
difficile  qull  soif  comoihii(^é  par  tes  vâldge^s  que  parles  cita- 
dins; difficulté  ë[ui  s'accr'oit  paroles  obstacles  >  qui  d^unep^rt 
ètapéchent  la  libre  drcnlation  des  friiits  dans  ITânéérieur ,  etide 
rautre  leur  ^exportation  en  pays  étràki^él*» 

Troisièmement.  TlFne  seule  confsidéraâiMi  ^^iffirt^t^d'ailteurs 
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ypax  faire  éranotiir  ridée  <règtiHté  qtiéTcilfi  'aitribue  à  èét  iwpAt; 
c'est  qne  la  clause  indigente  inéme,  dont  la  ^dbsiâtance  âe  bbrnë 
au  simple  nécessaire ,  n*en  est  pas  exenipte  (  sur-tout  de  la  coh- 
tribntion  des  mUt6hès),*ce  qui  est  contraire  i  toute  idée  de 
justice.  C'est  ou  un  principe  incontestable,  ou  du  moiàs  îine 
maxime  très  prudente  d'éèbnômie  fondée  sur  la  Vairon  et  Fé- 
quité,  que  tout  impôt  doit  tomber  ^ur  le  sup^eiftu  et  jamais  âror 
le  nécessaire  de  ce  que  possèdent  les  contribuables  ;  car  la  imoîn- 
dre  cbose  6tée  de  la  subsistance  nécessaire  à  une  fanÂlIe^f^^r- 
roit  occasionner  sa  ruine  9  et 'avec  elle  la  perte  d*iin  cbùttibiiàbl^, 
et  l'espérance  4e  plusieurs  autres.  Or,  tel  est  le  cas  ôii  ^e  trôu'^e 
une  grande  partie  de  la  population  des  campagnes ,  et  sur-tôût 
des  journaliers ,  qui  dans  les  pays  à  -grande  eultui^e  en  s6tit  le 
bras  droit,  d*oa  Ton  TOit  combien  une  contribution  sfùr  lès 
denrées  qu'ils  consomment  seroit  injuste ,  et  quel  doinma^e 
elle  porteroit  à  la  culture,  soit  en  diminuant  le  nombre' dés 
journaliers,  soit  en  faisant  renchérir  leur  salaire. 

Quatrièmement.  Qu'on  réflécbiise  qàdle  doit  être  Ilhfluëhée 
des  rentes  proTincialés  siir  la  culture  parleur  înten^u,'qùi 
embrasse  toutes  les  productions  et  les  plus  précieuses  sèiMisës 
aux  miUoneSf  telles  que  le  Vin ,  rbi:^ile,  et  la  viande,  et  lès  moins 
cberes  assujetties  à  Pa/c^if^â/b»  tëllés'que  lès  fruits,  lès  léguixiès, 
les  salades,  et  la'^voliaille;  on  se  convaincra  de  la  forée  de  cefte 
influence  par  la'îmiltiipliiiiié  dès  chargés  dbiit  elles  sont  ^revêtes 
cfirectement  6u  indirectement  :  car  elles  paient  d^àbofd,  }>àr 
exetiiple,  les  ^àiiifàgës  pdur  leur  loyer,  qu*on  a  appelé  vétfte 
pour  se  donner  un  prétexte  de  fassujettir  à  ralcavalà;  en'éùlte 
le  bétail  acquitte  la  méme'âlcavala  à  chU^iie' vente  et  réVétiIre 
qu'on  en  fait  dans  le  màirché;' enfin  la  viande  *dè  boucherie  la 
paie  encore  qûîàbd  elle  est  vendue  au  coÂ^émtiidtèur  :  teltehient 
'4ue  ces  sôftéi  d'lki|)ôts  ihbissent  les  t)rodûctidfis'âé  U  terre  dès 
'  inii^stflrht^'én^siii^ïènt,  lès  pburéùivént,  èflès  ehtldïifkêùt |>éfn- 
Vbht  toute  leur' Vfiirclîla^ôn,  sâàs  les  petâré  un  ^énl  îîiA^nt 
de  rue  /ef  ^9  ïfSÈfiet  |)^se  juàqù'àu  dernier  tàxmait  délier 
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consommation;  circonstance  qui  sufl&roit  seule  pour  ju&tifior 
tous  les  reptoches  que  leur  ont  adressés  Zavala ,  Ustariz^  UUoa, 
et  tous  nos  économistes. 

Cinquièmement.  La  terre  même  qui  produit  tant  de  biens , 
.et  qui ,  ne  fût-ce  que  par  ce  motif ,  sans  en  alléguer  taBird*au~ 
très,  devroit  n'être  pas  gênée  dam?  sa  circulation  y  est  grevée 
par  ce  système.  La  société  ne  peut  se  dispenser  de  tous  repré- 
senter, monseigneu;* ,  que  quoique  Falcavala  lui  semble  dans 
tous  les  cas  digne  de  sa  barbare  origine ,  elle  la  regarde  cpnmie 
bien  plus  funeste ,  quand  on  l'acquitte  lors  de  la  vente  des 
biens,  fonds;  car  comme  c'est  un  principe  rigoureusement  dé- 
montré  qu'imposer  les  productions  de  la  terre  c'est  d'autant 
imposer  son  revenu ,  et  qu'imposer  son  revenu' c'est  imposer  la 
propriété ,  il  scmbleroit  qu'un  système  fondé  sur  l'imposition 
de  toutes  les  productions  de  la  terre ,  et  en  même  temps  de  son 
reyenu ,  doit  au  moins  en  affranchir  la  propriété ,  source  des 
unes  et  de  l'autre.  Mais  nous ,  non  contents  de  grever  les  pro- 
ductions de  la  terre,  ou  d'un  septième  comme  dans  les  i^tlîllones , 
ou  d'un  quatorzième  comme  dans  l'alcavala  des  pâturages,  ou 
d'un  vingt-cinquième  comme  dans  les  denrées  de  consommation 
générale,  qui  paient  quatre  pour  cent,  nous  avons  gfévé  le 
revenu  de  la  terre  d'un  vingtième  sous  le  nom  àe  fruits  civils, 
et  nous  avons  en  outre  grevé'  la  propriété  elle-^même  dans  sa 
circulation  d'un  quatorzième.,  ce  qui,*  ajouté  au  dixième  dont 
est  grevée  directement  la  propriété  en  faveur  de  l'église  (  sans 
parler  de  la  prémice  ),  fait  voir  combieii  nos  lois  iiscales.se 
sont  efforcées  de  renchérir  la  propriété  territoriale ,  tandis  que 
leur  soin  principal  auroit  dû  être  qu'elle  se  maintint  à  un  prix 
modéré  pour  l'avantage  de  la  culture. 

La  société  a  déjà  développé  l'influence  de  cette  cherté  su,r  le 
sort  de  la  culture  ;  mais  elle  doit  ajouter  ici  deux  remarques  qui 
montreront  plus  clairement  les  inconvénients  de  cette  alcavala. 
La  première ,  c'est  que  cet  impôt  par  sa  nature  ne  tombe  que 
sur  la  propriété  libre  et  commerçable ,  c'est-à-dire  sur  la  plus 
précieuse  partie  de  la  propriété  territorialie  du  royaume,  tandis 
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que  la  propriété  inaliénable  en  est  exempte  ;  car  comme  il  ne  se 
perçoit  que  lors  de  la  vente,  il  est  clair  que  les  biens  qu'on  ne 
peut  vendre  ne  Tacquittent  pas.  La  seconde,  c'est  que  cette 
charge  est  plus  sensible  dans  la  circulation  de  la  plus  précieuse 
partie  de  celle  même  propriété  libre  et  vénale ,  c'est-à-dire 
dans  les  petites  propriétés  ,  non  seulement  parceque  ce  sont 
celles  qui  circulent  le  plus  et  que  Ton  vend  plus  souvent,  mais 
encore  parceque  dans  toute  vente  il  faut  du  papier  timbré  ,  un 
acte  par-devant  notaire ,  et  quelquefois  une  estimation ,  des  affi- 
ches ,  et  une  adjudication ,  comme  il  arrivé  dans  toutes  celles  qui 
se  font  par  autorité  de  justice;  d'où  il  résulte  que  ces  frais  près* 
que  imperceptibles  dans  la  vente  deà  grandes  propriétés  devien- 
nent une  surcharge  considérable  dans  celle  des'  petites,  qui, 
ajoutée  au  quatorzième  de  Palcavalà ,  doit  la  rendre  presque 
impossible ,  au  grand  détriment  de  la  culture. 

Sixièmement.  Que  Ton  compare  maintenant  le  sort  de  la  pro- 
priété  foncière  avec  celui  d'une  propriété  mobiliaire  quelconque, 
et  l'on  sera  tout  à-fait  convaincu  de  la  triste  influence  des  rentes 
provinciales  sur  la  culture.  !N*est-il  pas  vrai  que  dans  ce  système 
d'impôts ,  ni  le  capital  qui  circule  dans  le  commerce ,  ni  Fintérét 
et  les  profits  qu'il  donne  ne  paient  rien ,  au  moins  directement? 
N'est-il  pas  vrai  que  les  capitaux  employés  à  des  fabriques  où  à 
des  entreprises  industrielles  ne  paient  riett'non  plus?  ïî'est-il 
pas  vrai  que  les  fabriques  sont  singulièreknent  favorisées,  non 
seulement  dans  l'achat  des  matières  premières  et  dans  la  vente 
de  leurs  produits ,  mais  encor*e  dans  la  consommation  qu'elle» 
font  des  objets  soumis  aux  millones?  Les  fonds  mis  sur  les 
corporations ,  les  banques ,  et  les  compagnies  de  commerce , 
ceux  mêmes  qui  sont  Substitués  à  perpétuité,  tie  sont-ils  pat 
^res'  et  dans  le  capital  et  dans  le  revenu ,  tandis  que  les  cens^ 
peut-être  parcequ'îls  participent  d'une  légère  teinte  de  propriété 
territoriale,  acquittent  le  quatorzième  du  capital  à  leur  imposi- 
tion et  à  leur  rachat,  le  droit  d'alcavala,  et  en  outre  le  ving- 
tième des  fruits  civils  de  leur  retenu  annuel?  D'après  cela  qui 
voudroit  convertir  la  propriété  mobiliaire  en  foncière ,   ou 


«30,  AGRICULTURE. 

çons^qç^  4^A  fQA^s  à  1^^  c^U^^c  ?  Ne  doit-U  pas  au  contraire 
^rÎTei;  que  tons  s'empressenit  à  conyerlir  en  argent  leur  pro- 
pri^^é  territonkle ,  et  que  Fagrièulture  dépérisse  et  tombe  en 
ruine?  , 

On  dir^  que  ce  I^al  n*e^t  pas  universel ,  et  qu'il  n'accable  ni 
les  proyinqes  d,ix  ro^^aunne  d'A^^^j^on  qui  ont  leur  cadastre ,  ni 
la  Ni^ys^rre  et  les  trois  provinces  de  la  Biscaye  qui  ont  des  privi- 
l^es  particu^ers ,  n^i  en^n  les  conunpnes  du  royaume  de  Cas- 
t^^  qi^i  ^*^  s^o^lt.  ^a.çlietés  moyennant  une  certaine  somme 
f pnuçUç*  Af^i^  cçtflù  différence  même  est  un  grand  mal ,  non 

^^emeii^  %tL^  7^.¥^  ^?  ^  T^^*^'^.»  ?^^^  ^  ^^^  4^  ^  il^s,^i<^^«  ^ 
ac^oi^M^-xiia^  p^  enf4nt)9l  d'u^e  niénie  p^tri^,  citoyens  d'un 
xq^me  i^oy^if^iÇ,  ^t  ^yiçijii^res  d'un  même  état  ?  T^'ayqns  nous  pas 
iqjis  ^  nj^é^e  obligation  de  contribuer  au  revenu  public  des- 
tiné à  nous  défendre  et  k  nous  protéger  tous  ?  Comment  observer 
c^te  éga|lité  lorsque  les  bases  4ç  ripoipèt  sont  différentes  et  ipé- 
g^es  ?  qq^od  même  le  résultait  seroit  égal  quant  à  la  somme , 
n'y  ajEiroit-i}  pas  toujours  une  énorme  inégalité  quan^  à  la  forme  ? 
Pourquoi  la  propreté,  et  la  vente  de  la  terre,  et  le  travail 
qu'on  y  emploie,  et  tous  ses  produits  seroient-ils  libres  dans 
ççrtain^s  provinces  et  d^ps  certaines  communes,  tandis  qu'ils 
ireit^rQÎent  asservis  et  oppicoiiês  <)%ns  4*auf  res  ? 

^eptièmepieii^  Lf.  société  nç  saiiroit  pmettre  une  inégalité 
i;f|(i^arquable  Uj^e  de  l'exception  accordée  OM  clergé  et  aux  cou- 
repX^  ^ç  contribiier  aux  rentes  provinciale^  ;  car  ou  ils  ne  la 
pfl^çnt  pf^,  ou  on  la  Ipur  ren<|  soiis  le  titre  de  réfaction.  Bien 
;i,'pst  pli^s  just^  fux  yeu^  de  la  société  quç  les  privilèges  et  pré- 
ppgfitiyes  per^ PiineUes  acc(>rdés  ^ux  mç^brf  s  4e  cet  of dre  res- 
gpt^kl^j  soit  pour  le  maintien  de  Ipvf  4i^ité,  soit  ppur  ne 
fm  ^»  4»5JF?9^«  de  VWPPÂ^îe  djp  liçpi;?!  ifopç.ti^n|  saç^éjcs.  Mais 
qt^^d  il  s'jgit  dp  l^aifç  çqucp^i^^  .tf>us  }pf  injd.iyidus ,  toutes  les 
jçjf^ffçs,  iç^  fous  )^  PT!p^P^  de  Tétgt  à  1^  formation  du  revenir 
^.^)ic  cpoifaçr^  à  Içur  défepse,  à  leur  utilité  générale,  sur  quoi 
fçndfafpiX-ç^n  ijpe  $^ç^))l^^ç  ^ffmptio^?  et  peut-on  l'accorder 
^  ^'un^  ^n^  ffçéj^f  ]e  so;rt  dps  »u)tt*es ,  e,t  .^f  tripre  cette  just* 
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légalité  horft  de  laquelle  il,  ne  saujroit  j  avoir  ni  équité,  ni  jusdct 
en  manière  d'impôts? 

On  dira  que  le  clergé  contril^ue  aussi  sous  d'autres  ri|ppp|rts* 
Cela  est  vrai;  mais,  ce  qu^  la  société  vifçii^  4®. dire  répond  à  cette 
objection^  £t  en  ^et,  si  le  derg^^paie  plus  spiis  d'autres  rap- 
ports, quelle  caispu  y  a-^t-il  pour  qu*ua  ordi:e  s^;  i^écessaire  et 
si  vénérable  par  a^s  fo^ctioi^  supporte  plus  de  chi^rges  q^e  les 
autrea  ordres  de  Tétitt  ?  et  s'il  paie  moins  »  Cfuélle  i;aisoa  y  a-t^il 
pour  qu'un  ordre,  vic^e  et  propriétaire ,  dont  toi^i^  les  membres 
sont  au  moins  suffis^Jimeut  dotés,  fourni^«^  an  revenu. publie 
i9oias  q]ne  les  ckMMjis  p^ftTires  et  laborieuses  q^i  h  9wrr^$ent 
lui-même? 

*  Sans  compter  ce  que  coûtent  à  Tétaiii  e\  par  conséq^^B^I  aux 
citoyens  ces  nombreuses  légions  d'^jdiii^nistrateurs ,  d'inspec- 
teurs, de  chefs,  et  de  gardes,  qu'eiiige  le  reoouvr^neut  des 
rentes  pi^ovinpi^les  ;  sa^  coippter  comb.ie9  ils  troublent  le  cu]ti« 
vate^v,  qi|i  ne  peut  faire  i;^  pas  sans  Sj^  voir  eiatouré  d'espions 
et  d^  saitellites;  s/n^  compter  tes  'Hexit^ious  de  pette  odieuae  po- 
lice de  livres,  d^  vîntes,  de  guides,  d'enregistrements,  et  de 
mijle  autres  HMlnalités;  sans  pompter  la  crainte  perpétuelle 
qu'inspirent  les  d^oi^ciations ,  les  détentions,  les  prooédor 
res,  etc.,  qui  naissent  de  ]a  frau4e  Ig  plus  légère^  et  souvent 
très  innocente  ;  sans  compter  enfin  la  gène  de  la  liberté  du 
commerce  et  de  la  circulation  intérieure  qui  résuite  de  ce  sys* 
téme ,  ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  démontrer  que 
nos  lois  fiscales^  dans  le  rapport  qu'çUes  ont  à  la  culture ,  offrent 
un  des  plus  puissants  obstacles  à  l'intérêt  de  ses  agents,  et  par 
conséquent  à  sa  prospérité. 

Il  seroit  long  et  difi&çile  d'e^tiHrpv^dre.  l'exaiv^u  49  système 
des  rentes  générâmes  çQnsi4érée#  SQ!»§  le  même  poûat  de  vue; 
mais  la  société  i^  peut  9e  dis4;)e«seip  ^  f^emarquer  à  ce  sujet , 
gue  pour  les  ét^bli^  m  »  ^«j wr#  oonsulité  le  .«n^inp^ce ,  sou*- 
vent  l'industrie,  et  prévue  jaui^ja  )'ag^iei»)^r^.  Q^  ^uvre  jOtu 
l'on  ferme  les  fromtieires  au^  pi?o4ui?tipffs  patîoPiales  pu  é^iW- 
gères  paf  des  ÇQïmà^lk^  qui  le  rfipp^irtfiul  ftouj(»wrs  a  1%- 
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térée  du  commerce  et  de  l'industrie,  et  jamais  à  celui  de  ia  cul-^ 
ture  et  des  cultivateurs.  D'après  ce  principe  on  défend  l'expor- 
tation des  matières  premières ,  dont  le  bas  prix  fayorise  Tindus- 
trie  y  et  l'on  porte  un  coup  funeste  à  l'agriculture ,  qui  les  fait 
naître  ;  et  d'après  les  mêmes  vues,  on  permet  l'importation  des 
matières  premières  étrangères  en  faveur  de  l'industrie ,  quoi- 
qu'au  préjudice  de  la  culture;  et  le  même  principe  qui  a  sug- 
géré ces  défenses  et  ces  encouragements,  détermine  les  impôts 
€t  les  exemptions  y  les  surcbargeK  et  les  gratifications  pour  l'im* 
portation  ou  l'exportation  de  certains  objets. 

Quel  est  donc  l'origine  d'un  système  ^si  efroné  ?  La  société 
l'indiquera  plus  loin;  mais  en  attendant  elle  tous  prie,  monsei- 
gneur, de  remarquer  d*abord  que  les  ii'égociants  sont  des  gens 
TÎcbes ,  très  éclairés  sur  leurs  intérêts ,  et  toujours  ligués  pour 
les  faire  valoir  ;  ensuite,  que  l'industrie  s'exerce  ordinairement 
dans  \ei  grandes  villes ,  auprès  des  preniiers  magistrats,  et 
..  trouve  près  d'elle  des  prôneurs  et  des  protecteurs  ,  et  enfin  que 
l'agriculture  confinée  dans  des  villages,  dirigée  par  des  bommes 
grossiers  et  sans  protecteurs,  n'a  pour  elle  ui  desboucbes  qui 
■fassent  entendre  ses  plaintes,  ni  des  patrons  qui  obtiennent  la 
réparation  des  torts  qu'on  lui  fait,  et  laP^lution  du  problémt 
proposé  ne  vous  semblera  pas  difficile. , 

i 

SBCONDK    GITASSE. 

Obstacles  moraux,  ou  qui  naissent  de  t opinion, 

ï  : 

Tels  sont,  monseigneur,  les  principaux  obstacles  politiques 
qu'opposent  les  lois  à  la  prospérité  de  notre  agriculture  ;  ceux 
que  lui  oppose  l'opinion^  et  qui  appartiennent  à  l'ordre  moral, 
ne  sont  ni  moins  considérables ,  ni  d'une  moindre  influence. 
Comme  la  société  ne  peut  pas  les  dénombrer  tous ,  ou  les  suivre 
pas  à  pas ,  les  sources  de  l'opinion  étant  en  si'grand  nombre ,  et 
même  quelquefois  ayant  une  origine  cacbée ,  elle  se  bornera  à 
romarquet  cerns  qui  frjippent  plus  visiblemient  les  yeux ,  et  do9| 
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l'extirpation  dépend  plus  immédiatement  de  ybtre  zèle  et  de 
votre  autorité. 

L'agriculture  chez  un  peuple  peut  être  considérée  sous  deux 
points  de  vue  ;  dans  ses  rapports  avec  la  prospérité  publique^ 
et  dans  ceux  avec  le  bonheur  «individuel.  Sous  le  premier,  Ton 
ne  sauroit  nier  que  les  vastes  états,  sur-tout  ceux  qui,  comme 
r£spagne,  possèdent  un  territoire  étendu  et  fertile ,  doivent  le 
r^arder  comme  la  principale  source  de  leur  prospérité  ^  car  la 
population  et  la  richesse ,  premiers  soutiens  du  pouvoir  national , 
en  dépendent  plus  imn^édiatement  que  de  chacune  des  autres  pro- 
fessions ,  et  même  que  de  toutes  ensemble»  Sous  le  second  rapport 
on  ne  sauroit  non  plus  nier  que  l'agriculture  est  le  plus  facile , 
le  plus  sûr,  et  le  plus  grand  moyen  d'augmenter  le  nombre  des 
individus  de  l'état ,  et  le  bonheur  particulier  de  chacun ,  non 
seulement  par  Timmense  quantité  de  travail  qu'elle  peut  em- 
ployer à  ses  différentes  branches ,  mais  aussi  par  l'immense 
quantité  de  travail  qu'elle  peut  procurer  à  ceux  qui  se  chargent 
de  mettre  en  œuvre  ses  }>roductions.  Que  si  la  politique ,  tour« 
liant  ses  vues  vers  ce  sul>lime  objet  que  s'étoient  proposé  les 
gouvernements  tes  plus  éclairés  et  les  plus  florissants  de  l'anti- 
qnité,  venoit  à  se  persuader  que  le  bonheur  des  empires,  comme 
celui  des  individus ,  est  fondé  principalement  sur  les  avantages 
du  corps  et  de  l'esprit ,  c'est-à-dire  sur  le  courage  et  la  vertu  des 
citoyens;  dans  ce  sens  même,  il  sera  vrai  que  l'agriculture, 
mère  de  l'innocence  et  du  travail  honnête  y  et  comme  l'appelle 
ColumellC)  parente  et  compagne  inséparable  de  la  sagesse  (i), 
est  le  premier  soutien  de  la  force  et  de  l'éclat  des  nations. 

Il  s'ensuit  de  ces  vérités,  démontrées  par  l'histoire  ancienne 
et  moderne,  que  l'opinion  peut  opposer  un  double  obstacle 
aux  progrès  de  l'agriculture ,  ou  en  la  présentant  à  l'autorité 
publique  comme  l'effet  secondaire  de  ses  faveurs ,  et  en  appelant 

(i)  «Scia  res  rustica,  quse  sine  dubitatione  proxima,  et  qnasi 
:  consangnînea  sapientiae  est,tam  discentihus  ageat,  quam  magis* 
tris  ».  Colum.  îd  prœf. 

Statist.  I*  16 
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ses  premiers  soins  sur  d'autres  sources  de  la  richesse  nationale, 
ou  en  offrant  à  ses  agents  des  moyens  peu  efficaces ,  peu  directs, 
et  quelquefois  erronés ,  d'avancer  la  culture ,  et  d'accroître  les 
Xeyenus  qu'on  en  tire;  car  dans  ces  deux  .cas,  la  nation  et  les 
particuliers  retireront  moins  d'avantage  de  l'agriculture,  et  par 
conséquent  la  propriété  générale  sera  moindre.  C'est  donc  sous 
ce  double  point  de  vue  que  la  société  examinera  les  idées  géné- 
ralement adoptées  qui  influent  sur  Tagriculture. 

i^  De  la  part  du  gouvernement. 

L'on  voit  déjà  que  c'est  à  la  première  de  ces  causes  qu'appar- 
tiennent les  opinions  qui  ont  donné  naissance  à  tous  les  obstacles 
politiques  que  nous  avons  désignés  et  combattus;  car  on  n'au- 
roit  pas  publié  tant  de  lois  et  de  règlements  pour  maintenir  les 
terres  vagues ,  les  pâturages ,  l'inaliénabilité  des  terres  des  par- 
ticuliers et  du  clergé ,  l'industrie  manufacturière ,  et  la  popula- 
tion des  villes  ;  au  préjudice  de  la  culture  générale ,  si  le  gou- 
vernement avoit  toujours  été  convaincu  qu'aucune  profession 
ne  méritoit  autant  ses  soins  et  sa  protection  que  l'agriculture^ 
et  qu'il  n'étoit  pas  possible  de  favoriser  les  autres  à  ses  dépens , 
sans  en  diminuer  plus  ou  moins  la  première  et  la  plus  féconde 
source  de  la  richesse  publique. 

Quand  on  remonte  à  l'origine  de  ces  opinions ,  on  trouve 
un  préjugé  fatal ,  enraciné  depuis  plusieurs  siècles ,  et  dont 
aucun  gouvernement  d'Europe  n'est  entièrement  affranchi.  En 
effet ,  tous  ont  voulu  fonder  leur  puissance  sur  l'étendue  du 
commerce  ;  dès-lors  on  lui  accorda  une  protection  spéciale ,  et 
comme  pour  le  favoriser  il  fallut  aussi  protéger  l'industrie  qui 
le  nourrit,  et  la  navigation  qui  le  sert,  toute  l'attention  des 
états  modernes  se  porta  vers  les  manufactures.  L'histoire  ;  de- 
puis la  chute  de  l'empire  romain,  et  Sur> tout  depuis  rétablisse- 
ment des  républiques  d'Italie  et  la  ruine  du  système  féodal^ 
confirme  à  chaque  page  cette  assertion.  Il  y  a  plusieurs  siècles 
que  les  guerres ,  ces  horribles  fléaux  de  l'humanité ,  et  sur-tottt 
de  l'agriculture,  n'ont  pour  but  que  de  favoriser  l'industrie  et 
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le  coitimércie.  Il  y  a  plusieurs  siècles  qiie  ce  système  préside  aul 
traités  de  paix ,  et  dirige  les  négociations.  Il  y  à  plusieurs  siècles 
que  FËspagne ,  entraînée  par  de  contagieux  exemples ,  Ta  adopté 
aussi ,  et  qnoiqu'appelée  par  la  nature  a  être  ayant  tout  une 
nation  agricole,  elle  a  eu  visiblement  pour  but  dans  ses  déeou^ 
vertes ,  dans  ses  conquêtes ,  dans  ses  gûerrt&s  ,  dans  ses  traités , 
et  jusque  dans  ses  lois ,  de  favoriser  et  de  protéger  de  préfé- 
tence  le  négoce ,  presque  toujours  au  préjudice  de  Tagriculinre, 
Combien  de  privilèges  n'a-t-on  pas  accordés  aux  arts  dès  Tinstant 
toù,  formés  en  demandes,  ils  ont  réussi  à  mettre  en  monopole  le 
talent,  Fadresse,  et  jusqu'à  la  liberté  du  travail!  Combien  de 
^aces  n'a- 1- on  pas  répandues  sur  le  commerce  et  la  navigation, 
depuis  le  temps  où ,  féuniis'aussi  en  grandes  corporations ,  ils  oni 
employé  la  ruse  et  la  force  à  entretenir 'les  illusions  de  lapo'lîti- 
ique  I  et  lorsqne  la  p«rotectiott  du  souve'r^u  peacha  vers  e^ix , 
combien  k  malheureuse  âgrîcnltute  n'a-^- elle  pas  été  en  butte 'à 
totu  les  outragea  ! 

X  Dans  ce  sy-stékAe  <?oÀtradictoire  rieù  ne  semble  plus  absurde 
■^ue  le  mépris  d'tene  profession  sans  laquelle  celles  qui  étoient 
Vobjet  spécial  de  la  faveur  du  gouverneiinent  ne  pouvoient  ni 
|Wospèrer  ni  s^étend^te.  Peut-on  douter  que  sous  tous  les  points 
de  vue  Fagricnlture  ne  soit  la  première  basé  de  l'industrie ,  du 
eommerce .  cl  de  la  navigation  ?  Quelle  autre  fait  naître  les 
matières  <iue  l'iïidAstrie  façonne ,  tfate  le  eommerce  met  eh 
mouvement,  et  qu'exporte  la  navigation  ?  Quelle  autre  fournit 
■les  bras  dont  se  tec^ùtétfl  Sans  cesse  les  arts  et  le  négoce?  Com- 
meht  a-t-ori  pu  concevoir  l'espoir  cbiniétique  de  contribue^ 
"par  le  décoiiragfeïhfent  de  l'agriculture  iaui  progrès  des  pro- 
fessions,  dont  la  prospérité  dépend  de  Fâégmîèrttation  de  ses 
produits?  Ëtbîl-èe  autre  chose  qu'afféîbKT* les  fondements  d^ 
l'édifice  pour  en  élever  la  hauteur  ? 

Ce  mal  déeoiilé  ausài  de  là  manié  d'imiter.  L'exemple  des 
tépubliques  du  ttioyên  âge,  qui  devinrent  florissantes  sans  agri- 
culture, et  seulèmetit  ffù  moyen  de  l'iiidùstrie  et  de  la  Aaviga- 
tioa  ^et  celui^é  qddlqucà^  peûplei  9Lué^^^  et  de  quelques  étatà 

i6. 
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modernes  ont  pu  seuls  infecter  l'Espace  de  cette  peste  fatale. 
Mais  combien  il  est  insensé  de  vouloir  imiter  des  peuples  qui 
faute  de  territoire,  sont  contraints  par  la  nature  à  bitir  leur 
subsistance  sur  les  ruineux  et  foibles  fondements  du  commerce  , 
et  d'oublier  que  la  culture  d'un  territoire  aussi  fertile  que 
-vaste  est  la  plus  sûre,  et  la  plus  abondante  source  des  richesses 
publiques  et  privées! 

Oui,  monseigneur,  l'industrie  d'un  état  privé  d'agriculture 
sera  toujours  précaire,  et  dépendra  toujours  des  peuples  qui 
achèteront  ses  ouvrages  et  consommeront  ses  productions.  Son 
commerce  subira  immanquablement  te  sort  de  son  industrie, 
ou  il  se  bornera  à  un  seul  commerce  d'économie,  c'est-à-dire  an 
pins  incertain  de  tous ,  et  au  moins  avantageux  à  la  richesse  pu- 
blique. Le  commerce  et  Findustrie  d'un  tel  peuple  dépendront 
du  hasard  et  de»  révolutions:  nne  guerre ,  une  alliance,  un 
traité  de  commerce ,  et  jusqu'aux  \icissitudes  du  caprice  ,  de> 
opinions  et  des  mœurs  des  autres  peuples,  entraîneront  leur 
ruine,  et  avec  elle  ceUe  même  de  l'état.  Cest  ainsi  que  l'éclat  de 
Tyr,  et  la  puissance  colossale  de  Cartbage  s'évanouissent  comme 
un  songe,  ou  comme  une  vaine  fumée,  et  c'est  ainsi  qu'ont 
disparu  de  la  surfacedu  monde  politique  Pise,  Florence, Gènes, 
et  Venise;  c'est  ainsi  que  bientèt,peut.-ètre,  disparot  Iront  aussi 
la  Hollande  et  Genève,  en -confirmant  par  leur  chute  qu'il 
n'y  a  que  l'agriculture  qui  puisse  donner  à  un  état  un  pouvoir 
dorsUe,  et  une  grandeur  solide. 

La  soriété  dans  ce  qu'elle  dit  ici  n'a  pas  pour  but,  mon- 
seigneur ,  de  vous  persuader  que  l'industrie  et  le  commerce  oe 
méritent  pas  la  protection  du  gouvernement  ;  elle  avoue  au  con- 
traire que,  dans  l'état  actuel  de  l'Europe,  aucune  nâlion  ne 
■auroit  être  puissante  sans  eux ,  et  que  sans  leurs  secoan  l'agri- 
culture même  languîroit  et  dépériroit.  Elle  a  voulu  lenlemeat 
TOUS  convaincre  que  l'état  ne  pouvant  pas  subsister  sans  Is 
culture  des  terres ,  c'est  ella  qui  doit  sans  cesse  être  le  principal 
objet  de  ses  soins  ;  elle  a  voulu  vous  convaincre  que  la  prospé- 
rité «It  à'Ia  fois  le  moyen  le  plus  i&i,  le  plus  direct,  et  le  plu 
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p;roxnpt  de  créer  une  industrie  puissante ,  et  un  conimcrce  opu- 
lent. Quand  l'agriculture  fournira  en  abondance  les  matière^ 
premières  des  fabriques,  et  les  mains  qui  doivent  les  mettre 
en  œuvre  ;  et  qaand  Taffluence  des  denrées  produites  par  elle 
fera  baisser  le  salaire  du  travaU  et  la  main-d'œuvre ,  ^industrie 
alors  aura  tous  les  encouragements  qu'elle  peut  désirer,  et le& 
progrès  de  celle*-ci  amèneront  infailliblement  ceux  du  com^ 
merce ,  qui  évincera  celui  des  autres  nations  dans  tous  les  mar^ 
chés.  Alors  les  professions  marchandes  n'attendront  du  gouver- 
nement que  cette  prptection  égale ,  que  l'état  doit  à  toute  pro- 
fession utile.  Mais  accorder  au  commerce  et  à  l'industrie  de» 
exemptions  et  des  grâces  spéciales ,  et  les  favoriser  au  préjudice 
de  l'agriculture  y  c'est  prendre  la  route  à  rebours ,  ou  cliercher 
laToie  la  plus  longue,  la  ;^us  oblique,  la  ]^us  embarrassée, 
et  la  plus  dangereuse  pour  arriver  au  but. 

Gomment  se  fait-il  donc  que  le  gouvernement  ait  été  si  pro- 
digue de  ces  privilèges ,  qui  découragent  la  première  et  la  plus 
nécessaire  de  toutes  les  professions?  Que  de  fonds  prodigués, 
que  de  sacrifices  faits  pour  multiplier  lea  établissements  de  com- 
merce au  préjudice  de  l'agriculture!  £b!  n*étoit-ce  pas  asse« 
de  rendre  sa  condition  plus  pénible  en  la  surchargeant  de  tous 
les  impôts ,  de  toutes  les  corvées  dont  on  dispenspit  la  noblesse , 
le  clergé ,  et  d'autres  classes  moins  respectables?  N'étoit-ce  pas 
assez  de  faire  retomber  sur  elle  l'eàet  de  toutes  les  exemptions 
accordées  à  l'industrie ,  et  de  toutes  les  défenses  décrétées  en 
faveur  du  commerce?  Les  charges  les  plus  dures  et  les  plus 
coûteuses  refluent  sans  cesse  sur  les  laboureurs  par  une  suite 
des  exemptions  dont  jouissent  tant  d'autres  professions^  Le  tirage 
de  la  milice,le  logement  militaire,  le  recouvrement  des  bulles.et  du 
papier  timbré ,  toutes  les  charges  communales  accablent  à  Tenvi 
le  malheureux  cultivateur,  tandis  qu'on  en  affranchit  généreux 
sèment  les  individus  de  tant  d'autres  classes.  Les  bergers,  les 
charretiers ,  les  propriétaires  des  haras,  en  sont  exempts.,  comme 
si  ces  professions  nées  dans  le  sein  de  l'agriculture ,  méritoient 
plus  d'égards  que  les  cultivateurs.  Les  employés  de  la  finance^ 
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les  gsvàt$ ,  \ei  débit»nts>de  tabae ,  ât  jeux  de  cartes,  de  pondre 
à  fusil ,  les  employés  aux:  gabelles ,  et  mille  autres  pisofessions 
non  moins  nombreuses  J43ttissent  des  immunités  refusées  ait 
laboureur.  Enfin ,  les  ministres  de  Finquisitiou^  de  1^  croisade, 
de  la  santaUermandcui y  et.  jusqu'aux  gérants  des  couvents  ont 
ektopqué  au  gouvernoment  ces  injustes  et  honteuses  exempt 
tion&',  dont  on  a  fait  retomber  tout  le  poids  sur  la  classe  la  plus 
intévessante  et  la  phis  précieuse  de  l'état. 

La  société  ne  dmnanâe  pas  qu'on  accorde  ces  exemptions  à 
Pagricuhure ,  et  cependant  si  e\|es  pouvoient  être  a«;cordéesaTec 
jttsticiej  à  qui  que  ce  fût  ^personne  n'auroit  phis  de  titres  et  uu 
toeilléuF  droit  à  y  prétendre  que  ceux  qui  nourrissent  Tétat. 
Mais  elle  sait  que  sa  défense  est  le  de^roir  de  tou»  !ses  membncs  y 
et  elle  -méeonnoitroitoe  devoir  sacré  û.  elle  cberçhoit  s^  en 
affranchir  les  cultiva teucts;'  '  Ëh  bien  !  qu^'i}s^cotirci^t  aux  arnses , 
<]pa'ils  quittent  la  charrue  pQuv  prendre  k' fusil  quand  il  s'agira 
de  défendre  la  patrie;  mais  est- il  juste  que  dans  le  plus  pressa'ujr 
danger  on  dépeuple  ks^ villages  et  les  campagnes,  tandis  que 
ks  atteliers ,  les  bureaux ,  et  jusqu'aux  asyles  de  la  fainéantisi» 
regorgent  de  monde  ?  ; 

Pour  bannir  à  jamais  ces  opintoaa  fanestes,  la  société  se 
b6me  à  vous  proposer  de  propager  l'étude  de  Féconomie  poli^ 
tique,  seienoe  qui  apprend  a  combiner  l'intérêt  public  avec  Fin-* 
t^ét  individuel ,  à  établir  le  pouvoir  et  la  forée  des  eaopires 
sur  Favants^e  des  particuliers,  et  qui  considévant  l'agriculture; 
Findustrie ,  et  le  commerce  dans  le  rapport  qu'ils  ont  avec  ces 
deui:  objets,  fixe  le  rang  de  chacune  de  ces  trois  choses,  et 
donne  la  juste  mesure  de  protection  qu'on  kur  doit ,  qui  éclair 
rantà  la  fois  la  législation  et  la  politique,  écarte  les  systèmes 
partiels,  les  projets  chimériques,  les  opinions  absurdes,  et  les 
itiaximes  basses  et  triviales,  qui  ont  fait  si  souvent  de  l'autorité 
publique ,  destinée  à  protéger  et  à  conserver  ,  un  instrument 
d'oppression  et  de  ruine. 


\ 
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*o  De  la  part  des  agents  de  ragrieulture.  1 

L'empire  de  Topinion  ii«  semMe  pas  moins  yastc ,.  quand  on 
considère  Tagridaltnre  conMme  la  source  de  la  richesse  des  pae^ 
ticuliers.  Sous  ce  rapport  elle  s'offre  à  iions  comnte  l'art  de 
cultiver  la  terre ,  c'est-à-dire  comme  le  premier  el  le  ph»s  uét 
cessa^re  de  tous  les  arts.  La  société  remontera  à  la  source  des 
opinions  qui  s'opposent  à  toute  araëlidrattoti;  &ar  si  riLe  Touloit 
entrer  dans  des  détails-  sur  la  théorie  de  l'agriculture ,  comment 
pourroit-elle  suivre  cette  ckakie  d'en'euN^  et  de  préjugés  qui  la 
retiennent  dans  une  longue  et  douloureuse  enfance  ?  / 

Certes ,  si  l'on  considère  la  somme  des  connotssances  qu<^ 
suppose  l'agriculture ,  même  dans  ses  fhx^  grossiers  rudiments  ; 
si  l'on  pense  que  lliomme ,  après  avoir*  disputé  aux  bétes  fauves 
le  domine  de  la  nature ,  soumit  les>  unes  à  obéir  à  1  empire  de  sa 
voix ,  et  força  les  autre»  à  se  cacher  dans  k  créas  des  rochers*, 
et  qu'à  l'aide  de  ces  mêmes  animsax:  qu^il  avoit  diomtéa  ,  il  abai- 
tit  les  forêts  y  etcbangea-les  bruyères  en  campagnes  productives 
qui  foumiresit  à  ses  besom  ;  si  Fqn  eompte  le  grand  nombre 
de  travaux  et  d'ojpévatkms  qu'il  iriiagiita  pour  rendre  la  Urte 
^rtiie,  les  instruments  et  les  machines  qu'il  inventa  pour  faci- 
liter le  travail;  si  l'oin  réfléchit  à  cette  prévoyance  édaîrée.avec 
lai|uclle ,  parmi  la  variété  infinie  de  végétattx ,  il  sut  ehéisir  et 
perfectionner  ceux  qui  convenoient  le  mient- à  sa  nourriture  et 
à  celle  de  ses  troupeaux  (x),  ai»  tbsu  de. son  habillement,  à 

(i)  «  Le  froment ,.  dont  rhomme  se  nourrit  y  dit  M.  de  Buffon , 
est  une  production  due  à  ses  progrès  dans  le  premier  des  arts  ^  car 
on  Jx'a  pas  encore  trouvé  de  froment  sauvage  dans  aucun  endroit 
de  la  terre  :  c'est  donc  une  graine  perfectionnée  par  ses  soins.  Il 
fallut  donc  choisir  cette  plante  dans  la  foule ,  la  semer,  la  récolter 
plusieurs  fois  pour  s'assurer  que  la  multi{^icatibm  en  étoit  toujours 
proportionnelle  à  l'engrais  et  à  la  culture  de  La  terre.  D'ailleurs  ses 
propriétés  rares  et  merveilleuses  de  convenir  à  tous  les?  cli|natS|  de 
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bâtir  sa  demeure ,  à  l*abrîter ,  à  la  défendre ,  et  même  à  son 
luxe  et  à  sa  vanité  ;  si  Ton  réfléchit  enfin  à  la  simplicité  de 
ces  décoayertes  ,  et  à  Tétonnante  faôlité  d'en  acquérir  la  con- 
noissance ,  et  de  les  mettre  en  pratique ,  et  si  Ton  pente  que , 
sans  écoles,  sans  apprentissage,  elles  passent  de  père  cA.fiis 
Jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée ,  comment  ne  pas  admirer 
les  prodigieux  progrès  de  l'esprit  humain  ?  ou  plutôt  comment 
ne  pas  louer  les  desseins  ineffables  de  la  Proyidence  sur  le  main* 
tien  et  la  multiplication  de  Fespece  humaine  ? 

Mais  à  travers  ces  étonnants  progrès  Ton  découvre  par>tout 
Ades  traces  de  la  paresse  de  Fhomme ,  et  de  son  ingratitude  en- 
vers le  Créateur.  Aussi  vain  que  foible  et  misérable,  aussi 
paresseux  qu'indigent ,  en  méme-4emp§  qu'il  8*éleve  jusqu'au 
ydel  pour  y  scruter  les  secrets  de  la  création,  il  méconnott  ou 
dédaigne  ces  dons  que  le  Créateur  répandit  avec  largesse  autour 
de  sa  demeure ,  et  sema  sous  ses  pas.  Il  suffît  de  jeter  un  coup^ 
.d'œil  sur  l'agriculture ,  sur  cette  occupation  à  laquelle  t)ieu 
-le  destina  dès  le  berceau  du  monde,  pour  reconnoîtrè  que  chez 
les  peuples  même  les  plus  policés  et  les  plus  éclairés ,  chez,  ceux 
qui  ont  accordé  le  plus  de  protection  aux  arts,  celui  de  cultiver 
la  terre  est  très  loin  encore  de  la  perfection  à  laquelle  il  peut 
être  aisément  posté.  Y  a-rt  il  un  seul  peuple  qui,  à  la  honte  de  son 
opulence  et  de  son  savoir,  n'of&e  pas  parmi  ses  progrès  dans 
les  arts  de  luxe  et  de  vanité ,  des  preuves  répétées  de  son  in^f*- 
férence  dans  la  profession  la  plus  essentielle  et  laplus  nécessaire? 
Chez  quel  peuple  ne  voit-pn  pas  plusieurs  tervains  ou  en  friche , 

braver,  quoique  annuelle,  les  glaces  de  Thiver,  k  peine  venant  de 
germer,  et  de  se  garder  long-temps  sans  que  sa  force  nourricière  et 
reproductive  en  soit  altérée,  font  de  cette  découverte  le  chef- 
d'œuvre  de  toutes  celles  que  l'homme  a  faites;  et  quelque  ancienne 
qu'on  la  suppose,  l'art  de  cultiver  la  terre  a  dû  nécessairement  la 
précéder  ».  (  Epoques  de  la  nature ,  époqne  Vil ,  toro.  ^ ,  pag.  195  ) . 
Voyez  aussi  les  observations  de  M.  Bernardin  de  Saint-Pierre  ,-  sur 
les  harmonies  nourricières  des  plantes ,  dans  son  bel  ouvrage  deis 
Etudes  de  It  nature,  tom.  i,  pag.  463 ,  édit.  de  1790. 
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OU  très  imparlAitement  cultivés ,  d'autres  condamnée  à  unç  sté-^ 
rilité  perpétaelle  ^  faute  d'arrosement ,  d'écoulement  donné  aux 
eaux ,  ou  d*engrais  f  Quelle  nation  n'a  pas  beaucoup  à  faire 
pour  améliorer  ses  instruments  de  labourage ,  pour  en  perfec-t 
tionner  les  métiiodes ,  pour  corriger  les  défauts  des  travaux 
rustiques  et  des  opérations  agricoles  ?  En  un  mot ,  chez  quel 
peuple  le  premier  des  arts  n'est-il  pas  le  plus  arriéré  de  tous  ? 

Tel  est  du  moins ,  monseigneur  y  l'état  où  nous  nous  trou^ 
TOUS  (i)  ;  et  si ,  oubliant  pour  un  instant  les  progrès  que  nous 
avons  faits ,  nous  envisageons  Timme^se  route  que  nous  avons 

encore  à  parcourir,  nou;^  reconnoitrons  qiielle  a  été  notre  paresse , 

I 

(i)  Pour  ne  parler  q^e  de  terrains  incultes,  on  peut  assurer  que 
peu  de  nations  en  ont  en  si  grand  nombre  que  l'Espagne  ;  les  preuves 
de  cette  assertion  se  trouvent  par  milliers  dans  l'affaire  de  la  Icxi 
agraire.  Outre  les  iS^S^y  fanegues  de  terre  que  dona  Aua  Bustilios 
et  Quincoces  acbe^  au  dix-septieme  siec|e  dans  l'arrondissement  de 
^ere^,  et  qni  donnèrent  lieu  ^  des  procès  non  moins  longs  et  coû- 
teux que  contraires  à  l'intérêt  et  à  la  foi  publique;  ces  procès 
mêmes  attestent  qu'il  ):estoit  encore  dans  cet  arrondissement  une 
quantité  immense  de  terres  vagues.  Dans  celui  d'Utrera  ,  après 
que  don  Louis  Curiel ,  au  commencement  du  dix*huitieme  siècle , 
en  eut  réparti  une  énorme  quantité ,  il  resta  encore  plus  de  ai,ooo 
ftinegues.  Dans  celui  de  Ciudad  Rodrigo ,  Véft  compte  iio  hameaux 
déserts ,  et  So^ooo  fanegues  de  terre  sans  calture  ;  et  il  n'y  en  a  pas 
moins  dans  Tarrondisseinent  de  Sàlamfinque ,  malgré  les  efforts  de 
son  comité  de  population.  Combien  n'en  trouve- t-on  -p^s  dans  TEs- 
tremadure  !  Voyez  ce  que  dit  Zavala  sur  les  districts  de  cette  pro- 
vifice.  Dans  celui  de  Badajoz  seul,  il  compte  a6  lieues  de  long  sur 
xa  de  large  de  terres  en  friche,  quoique  bpnnes  et  propres  à  être 
mises  en  culture ,  sans  parler  des  bruyères  qui  occupent  le  tiers 
de  cette  province.  Mais  quoi  !,la  Catalogne  niême,  l'industrieuse  et 
rîche^Catalpgd» ,  a  a88  hameaux  déserts.  Voilà  des  témoignages  bien 
authentiques  delà  funeste  in^uence  de  ïSOos  lois  et  de  nos  opinions. 
Qui  peut  voir  sans  horreur  et  sans  attendrissement  un  abandon- lA 
funeste  9  parmi  la  pauvreté  et  la.  dépopulation  de  ces  pays  fer- 
tiles? . 
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combien  notre  agriculture  est  arriérée ,  et  coi&bien  le  besoin 
d'une  amélioration  se  fait  sentir.  Où  est  la  cause  d*un  si  grand 
mal  ?  Abstraction  faite  des  obstacles  politisé»,  que  la  société 
a  déjà  détaillés,  elle  n'en  ^  oit  pas  d'autres  dan»  Tordre  moral , 
que  le  manque  d'instruction ,  et  de  ces  connoâssances  qui  ont 
la  plus  étr€ijte  connexion  avec  la  perfection  de'  l'agricidlurei 
Tâchons  donc  d'y  appliquer  un  prompt  remède. 

Les  plaintes  contre  cette  négligence  et  cette  ignorance  &ont 
aussi  générales  qu'anciennes.  11  y  a  plusieurs  siècles  que  Cola- 
melie  se  plaignoit  à  Rome,  qu'ayant  multiplié  les  chaires  d'in- 
struction pour  apprendre  tous  les  métiers  ^  saiiâ  en  excepter 
les  plus  vils  et  les  plus  frivoles,  l'agriculture  seule  n'avoit  ni 
maitres  ni  disciples,.»  Sans  ces  arts,  dit- il ,  et  mén^  sans  avocats, 
<  l'on  étoit  jadis  heureux ,  et  plusieurs  peuples  le  sont  encore  ; 
«  mais  il  est  certain  qu'aucun  ne  peut  l'étte ,  ni  même  exister 
«sans  cultivateurs  (i)  ».  Le  moderne  C^umelle,  Herrera,  le 
fameux  Diego  Deza,  et  plusieurs  autres  écrivains  patriotes 
espagnols  du  seizième  siècle,  demandoient  qu'on  établît  des 
académies  et  des  chaires  d'agriculture  ;  et  cette  demande ,  si 
souvent  renouvelée  ensuite ,  est  reproduite  dans  l'affaire  de 
la  loi  agraire. 

La  société  applaudit  au  zèle  de  ces  respectables  Espagnols , 
mais  elle  voudroit  aMriver  sm  but  qu'ils  se  sont  proposé  par 
une  route  plus  sure  et  plus  fecile.  Il  lui  semble  qu'on  espéreroît 
vainement  de  répandre  parmi  les  eultivateuvs  les  connoissances 
rurales  par  l'enseignement  des  théories ,  et  encore  moins  par 
des  dissertations  académiques.  Ce  n'est  pas  qu'elle  les  blâme , 
mais  elle  les  croit  peu  utiles  à  ce  grand  buti  L'agriculture  n'a 
besoin  ni  d'élevés  qui  aient  fréquenté  les  bancs  poudreux  des 
écoles ,  ni  de  docteurs  qui  dictent  leurs  leçons  du  haut  d'une 

(i)  «  Nam.si]i«  ludiorisfikrtihas ,  atgue  etiam  sine  eausidicis,  olim 
satis  felices  ftuere,  futurseque  sunt  urbes:  at  sine  agricultoribus  nec 
consistere  mortales,  nec  ali  poase,  maniiestnm*  e^t  ».  Golum.  in 
praef. 
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chaire  acadëmiqae,  mais  d'hommes  actifs  et  experts  qui  sacheiU;' 
iumer  la  terre,  labourer,  semer,. récolter,  et  vanner,  con-, 
server  et  améliorer  les  fruits  ruraux,  objets  trop  éloigné*  de 
l'esprit  des  écoles ,  et  qu'on  ne  sauroit  enseigner  avec  TappareLl 
scientifique. 

,   Mais  l'agriculture  est  un  art ,  et  tout  art  tij:e  ks,  principes  d« 
•  sa  théorie  d  une  science.  Dans  ce  sens  la  théorie  de  la  culture 

JV 

de. la  terre  dpit  être  aussi  vaste  que  compIJiquée;  car  ragJcicuU 
tiire  est  plutôt  Faissemblage  de  plusieurs  airts  très  difficil«6,^ 
qu'un  seul  aiît.  Il  faut  donc  qne  la  perfection  de  Tagricultura 
d'une  nation  dépend;e  jusqu'à  un  cert^^  ppi^  di;i  d^gjré  auquel 
^le  aura  porté  l^s  cpnnoissances  dpnt  V^rt  de  ouUiver  la  t^rnf 
découle.  £n  effet,  il  est  évident  que  U najtiiOB  qui  connoit^rat  lejf 
principes  théoriques  delà  cullpre  des. terres;,  piOfuïija  s!opci^p€ir' 
de  son  amélioration  avep  bien  plus  d^  SHÇQès-qjO^  c.«U6  à  qi^i.ce^ 
mêmes  principes  seront  inconnus. 

De  ce  raisonnement  résulte  une  vérité  aussi  triste  que  hon- 
teuse pour  nous.  Quel  déplorable  abandon  dans  notre  système 
d'instruction  publique  !  Il  semble  quenous  ayons  pris  aussi  fort 
à  tâche  de  négliger  les  connoissances  utiles  que  de  multiplier  les 
instituts  d*enseignement  de  sciences  inutiles. 

ILa  société ,  monseigneur,  est  loin  de  refuser  l'estime  qu'elle 
doil  aux  sciences  intellectuelles,  et  plus  encore  à  celles  q^ui  onf' 
ponr  objet  de  sublimes  mystères.  La  science  de  la  religion-  qui 
fait  connoître  à  l'homme  l'essence  et  les  attributs  de  son  Créa^ 
t^iljr  ;.la.i$ior^e  qw  lui. apprend  à  se  connojjtre  luirméme«.  et  qui 
le  guide  dans  la  voie  dje  la. vertu,  paroilront  toujours  recom» 
pdàndables^  chez  tous  los  peuples^  qui  auront  le  bonheur  dm 
respecter  ces  grands  objets.  Mais  puisque  toutes  les  autres 
tendent  à  augmenter  le  bonheur  temporel  de  Thomme,  com- 
ment se  fait-il  que  nous  ayons  oublié  là  plus  nécessaire  pour 
atteindre  ce  but ,  tandis  que  nous  avons  cultivé  avec  tant  d'ar- 
deur les  plus  inutiles,  ou  même  les  plus  funestes  ? 

La  manie  de  regarder  les  sciences  intellectuelles  comme  le 
seul  objet  de  rinstruction  publique,  est  peut-être  moins  ancienne 
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qa'on  ne  le  croit  (i).  L'enseignement  des  Arts  libéraux  ëtoît  la 
principale  occupation  de  nos  écoles  primitives ,  et  à  Tépoque 
même  du  renpuYellement  dès  études ,  le  gouvernement  et  les 
savants  s>fforcerent  à  Fenvi  de  propager  les  connoissances 
utiles,  c'est-à-dire  l'étude  des  sciences  exactes  et  naturelles.  Il 
n'y  a  pas  une  seule  de  nos  anciennes  institutions  de  science  qui 
n'ait  produit  des  hommes  célèbres  dans  les  sciences  physiques 
et  mathématiques,  et. (ce  qui  étoit  encore  plus  rare  alors)  qui 
n'en  ait  appliqué  les  principes  à  des  objets  utiles  et  d'un  intérêt 
général.  Quelle  foule  d'exemples  la  société  pourroit  citer  ici 
eu  preuve  de  ce  qu'elle  avance ,  si  tel  étoit  le  but  de  cet  écrit. 
Il  suffira  de  dire  que  lorsque  le  maître  Esquivel  mesuroit  avec 
les  triangles  de  Reggio  Montano  le  surface  de  l'empire  espagnol, 
pour  rédiger  la  plus  complète  et  la  plus  savante  géographie 
Qu'ait  eue  une  nation  quelconque  (a) ,  lorsque  les  savants  Yalle 

(i)  Voyez  la  loi  première ,  tît.  3 1  de  la  deuxième  partie. 

(i)  AmbrQsio  de  Moralez,  dans  son  Discours  sur  les  antiquités 
d'Espagne,  parle  de  cet  ouvrage  entrepris ,  par  l'ordre  de  Phi- 
lippe II;  c'est  lai  qui  nous  apprend  non  seulement  que  Pierre 
Esquivel  se  servit  pour  ses  mesures  de  la  méthode  des  triangles 
inventoe  par  Jean  de  Reggio  Montanq ,  mais  qu'il  fixa  aussi  la  valeur 
du  pied  espagnol ,  et  son  i;apport  avec  le  pied  romain  ,*au  moyen  des 
pierres  milliaires  des  anciennes  voies  militaires ,  et  qu'il  inventa  aussi 
plusieurs  instruments  nouveaux  pour  véri^er  le  résultat  de  ses  opé- 
rations. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  nejaisse  aucun  doute  à  ce  sujet, 
c'est  le  témoignage  du  célèbre  géomètre  et  antiquaire  don  Philippe 
de  Guevara,  que  nous  allons  citer.  Parlant  à  Philippe  II,  il  lui 
rappelle  la  description  dç  la  tenre ,  faite  par  Marcus  Agrippa  ^  et 
placée  dans  le  portique  d'Octave,  à  Rome,  par  son  beau-peie 
Auguste  ;  puis  il  ajoute  :  «  A  son  imitation  ,  Y.  M.  pourra  faire  tracer 
dans  l'endroit  qui  lui  paroîtra  plus  convenable  la  description  de 
l'Espagne ,  que ,  par  ordre  et  aux  frais  de  Y.  M.  le  grand  géomètre 
Esquivel'  est  sur  le  point  d* acheter.  Car  il  est  certain  que- parmi  les 
grandes  choses  que  Y.  M.  peut  se  vanter  d'avoir  faitef ,  et  qui 
rendront  son-nom  et  s«i  gloire  éternels,  il  n'esjt  ailcun  ouvrage  de 
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et  Mercado  faisoient  servir  les  découvertes  delà  physique  à  guérir 
les  épidémies  qui  aflSlgeoient  les  provinces ,  lorsque  Finfati- 
gable  Laguna  visitoit  les  pays  éloignés,  et  le  livre  de  Diosco-< 
ride  en  main,  étudioit  la  nature  et  la  botanique  dans  les 
fertiles  campagnes  de  l'Egypte  et  dé  la  Grèce  ;  le  célèbre  Alonso- 
d*Herrera,  encouragé  par  le  cardinal  Cisneros,  avoit  déjà  appris 
à  ses  compatriotes  tout  ce  qu'avoient  su  les  cultivateurs  grecs 
et  latins ,  et  les  physiciens  du  moyen  âge ,  et  tout  ce  que  savoient 
ceux  de  son  temps  sur  Fart  de  cultiver  la  terre  (i). 

main  d'hommes  qui  puisse  surpasser  ce  magniHque  et  savant  tra- 
vail ,  si  y.  M.  daigne  permettre  que  l'on  consigne  à  la  postérité  les 
détails  de  la  description  faite  sous  ses  auspices ,  de  cette  vaste  et 
célèbre  presqu'isle.  fi  M,  n'est  pas  arrêtée  par  lès  considérations 
qui  ponrroient  empêcher  d'antres  princes  de    faire   publier  un 
semblable  travail.  Il  iaut  y  ajouter  que  l'on  peut  affirmer  sans 
crainte  d'être  démenti ,  que  depuis  la  création  du  monde  aucun 
pays  n'a  été  tracé  avec  autant  de  soins ,  d'exactitude  et  de  vérité  ; 
car  ceux  décrits  par  Ptolémée  ou  par  d'autres  géographes  ne  l'ont 
été  la  plupart  que  sur  des  rapports  vagues  des  habitants ,  ou  sur  des 
descriptions  d'auteurs  inexacts,  tandis^ue  dans  ladescripdon  deVEs'^ 
pagne  faite  par  ordre  de  V,  M, ,  il  n*j,  a  pas  un  pouce  de  terre  qui 
n'ait  été  vu,  parcouru,  et  reconnu  par  le  maître  Esquiçel ,  quis'assuf 
voit  de  tout  par  ses  propres  yeux ,  autanf^ue  le  permet  l'exactitude 
des  instruments  de  matkématùfues  ».  Voyez  le  discours  de  Moral ez 
cité ,  et  les  commentaires  sur  la  peinture  de  don  Philippe  Guevara. 
Ce  grand  travail  fut  envoyé  au  roi  lors  du  décès  d'Ësquivel,  mais 
ou  il  n'existe  plus,  Ou  l'on  ne  sait  pas  ce  qu'il  est  devenu,  et  il 
est  bien  difficile  de  décider  s'il  est  plus  glorieux  pour  nous  de 
l'avoir  entrepris  et  exécuté ,  que  honteux  de  l'avoir  oublié  et  laissé 
perdre. 

(i)  Quoique  l'agriculture  d'Herrera  soit  plutôt  une  compilation 
qu'un  ouvrage  original ,  on  doit  cependant  y  reconnoître  trois 
choses  qui  l'élevent  au-dessus  de  tous  ceux  du  même  siècle;  la  pre- 
mière, c'est  la  vaste  érudition  de  cet  écrivain  ,  prouvée  non  seule- 
ment par  ses  fréquentes  citations  de  tous  les  auteurs  d'agriculture 
connus  alors;  de* Grecs,  Hésiode,  Théophraste,  Aristoïc,  Diosco- 
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Ceéimportantw études <ont  dépéri  ensuite  sans  que  les  autres 
àîeat  pour  cela  fait  des  progrès.  Les  sciences  chez  nous  ont 
•cessé  d'étne  un  moyen  d€  chercher  la  vérité ,  elles  sont  dcYenues 
^t!elui  de  chercher  à  vivre;  lés  écoliers  se  sont  multipliés,  et  avec 
^eu^  rimperfectioH  des  études.  Semblsdiles  k  ces  insectes  nés  dans 
la  pourriture,  et  qui  ne  font  que  Taugmenter,  les  scolastiques , 
les  praticiens ,  les  casuistes,  et  les  mauvais  professeurs  des  scien- 
ces ininlellectuelles ,  ont  corrompu  de  leur  soufle  infect  les  prin- 
cipes ,  l'estime ,  et  jusqu'au  souvenir  des  sciences  utiles. 

Daignez,  monseigneur,  les  rétablir  dans  leur  ancien  lustre, 

ride,  et  OalHen  ;  des  Latim  ,  Càton  ,  Vftri'on,Coltimelle,  Palladins, 
Pline ,  Virgile ,  et  Macrobe  ;  des  Arabes ,  Averroès ,  Avicenne,  et  Aben- 
Éenef  ;  et  des  modernes,  Crescentius,    Barthélémy  d'Angleterre , 
le  Vieentin ,  etc»  ;  mais  encbre  par  les  longs  pass<rgés  de  ces  auteurs 
qu'il  «xtrait  o^  traduit  ^  et  i|U'il  réfute  sbuvent,  et  sur-tout  par  Tassu- 
tutHX  avec  laquelle  il  en  pdrle  ;  ^e  qui  suppose  qu'il  It^s  avoit  tous  1ns , 
ainsi  qu'on  pettt  le  voir  dams  le  passage  suivant  :  «  Xe  crois  (  dit'-il , 
«Jhap.  39 ,  liv.  4  9  ^^  parlant  des  aubergines  )  qae  les  Arabes  ^s  appoT* 
tttem  d'eutre-mer  ;  car,  autant  qu'il  m'en  souvient ,  je  n'ai  pas  vu 
-qa*fiucun  auteur  ancien,  grec  ou  latin,  en  fasse  mention  ,  m  les 
modernes  non  plus,  pas  même  les  médecins,  excepté  les  Arabes  ; 
-et  c'est  pour  cela  que  je  pense  qu'elles  ^ne  viennent  point  dans  les 
pays  froids  et  septentriofkâux  ».  La  secbnde,  c'est  qu'il  fit  de  longs 
voyages ,  peut-être  elcprès ,  pour  étudier  les  usages  ruraux  des  autres 
•nations  ^  que  souvent  il  propose  comme  modèle ,  disant  en  avoir  été 
témoin  ,  nommément  en  -Dauphiné ,  et  dans  d^autres  provinces  de 
JPrance ,  en  Lotad^ardie ,  et  dans  la  campaghe  de  Rome,  en  Piémont, 
4t  jusqu'en  Allemagne.  La  troisième,  c'est  que,  quoiqu'il  eÂttiré 
ses  cénnoissances  pratiques  ^lus  particulièrement  du  territcwre  de 
Talavera ,  où  il  faisoit  sa  résidence  habituelle ,  il  avoi(  aussi  vu  et 
bbservé  les  usagés  rurabx  du  reste  de  l'Espagne,  et  ceux  même  des 
Arabes  de  Grenade  ,  dont  la  florissante  agriculture  est  pour  lui  un 
sujet  fréquent  d'éloges.  Ce  que  nous  venons  de  dire  à  l'avantage  de 
notre  premier  auteur  d'agriculture  doit  suffire  pour  faire  apprécier 
le  travail  et  le  mérite  de  soti  excellent  ouvragée 
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daignez  les  protéger  encore ,  et  l'agriculture  fera  de»  progrès. 
Les  sciences  exactes  en  perfectionneront  les  instruments  ,  les 
machines,  l'économie,  et  les  calculs  ,  et  lui  fraieront  laccès  à 
Fétude  de  là  nature;  celles  dont  l'objet  est  la  contemplation  des 
ouTrages  de  cette  grande  mère,  lui  montreront  ses  forces  et 
ses  immenses  richesses,  et  l'Espagnol ,  éclairé  par  les  unes  et  les 
autres ,  connoîtra  l'étendue  des  biens  qu'il  laisse  perdre  faute 
d'étudier  l'étonnante  fertilité  du  sol ,  et  la  bonté  du  climat  où 
le  plaça  la  Providence.  L'histoire  naturelle  ,  lui  ctffrant  les  pro- 
diges de  toute  la  terre  ;  lui  montrera  de  nouvelles  graines ,  des 
fruits  nouveaux ,  de  noureaux  arbres ,  et  de  nouvelles  plantes  à 
cultiver  et  à  acclimater ,  et  de  nouvelles  espèces  animales  qui 
peupleront  nos  provinces.  Aidé  de  ces  secours  il  trouvera  des 
méthodes  nouvelles  de  mêler ,  fumer  et  préparer  les  terrains, 
de  les  défricher,  et  de  les  labourer.  Les  défrichements,  l'écou- 
lement des  eaux ,  l'atrbsement  ,1a  conservation  et  l'amélioration 
des  fruits ,  la  construction  des  caves  et  des  greniers  ,  des  mou- 
<lins  et  des  pressoirs  ,  en  ttn  mot ,  l'immense  variété  des  arts 
subordonnés  et  auxiliaires  de  l'agriculture ,  livrés  aujourd'hui 
à  une  routine  aveugle  et  funeste  se  perfectionneront ,  éclairés 
par  des  connoissances  qu'on  n'appelle  utiles  que  par  le  grand 
avantage  que  peut  retirer  l'homme  de  leur  application  à  satis- 
faire ses  besoins. 

Quoique  cette  influence  soit  si  palpable ,  beaucoup  de  gens 
regardent  les  sciences  d'un  œil  dédaigneux  ,  persuadés  que 
n'étant  point  k  la  portée  du  peuple  grossier  et  illettré  «  elles 
deviennent  des  connoissances  de  C2d)inet ,  qui  ne  servent  qu'à 
amuser  et  à  rendre  orgueilleux  les  savants.  La  société  recon- 
noit  volontiers  qu'il  y  a  du  vrai  dans  ce  reproche ,  et  que  rien 
ne  niïiè,  tant  à  la  propagation  des  vérités  utiles ,  que  le^ste 
scientifique  que  mettent  à  les  débiter  les  professeurs  de  ces 
sciences.  En  considérant  leurs  nomenclatures  ,  leurs  formules , 
et  tout  l'appareil  de  leur  doctrine,  on  les  soupçonneroif  d'avoir 
«onspiré  à  ne  les  rendre  recommatidables  aux  peuples  que  par 
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le  coté  qui  leur  est  plus  défavorable ,  c  e»t-à-dire  eii  les  leur 
présentant  comme  une  doctrine  secrète,  mystérieuse  ,  et  inac- 
cessible aux  intelligences  vulgaires. 

Mais ,  malgré  ces  abus ,  Ton  ne  peut  mécoiinditre  la  grande 
utilité  des  sciences  de  démo|Lstration.  Un*estpas  possible  <|u*une 
nation  les  possède  à  un  certain  degré  de  perfection  sans  qu'il  ne 
s'en  échappe  quelques  rayons  de  lumière  jusque  dans  les  der- 
nières classes  du  peuple  ;  car  le  fluide  du  savoir  (qu*on  nous 
permette'cette  expression  )  coule  et  se  propage  d'une  classe  à 
Tautre,  et  il  se  divise  et  s'atténue  sut  sa  route,  j  uqu'à  se  mettre 
à  la  portée  des  plus  simples.  C'est  ainsi  que  le  cultivateur  et 
l'ouvrier  ,  sans  entendre  le  langage  mystérieux  du  chimiste  ana- 
lysant la  marne ,  ni  les  recherches  du  naturaliste  sur  le  méca- 
nisme de  sa  formation ,  en  connoissent  l'utilité  pour  l'engrais 
des  terres ,  et  pour  le  dégraissement  de  la  laine ,  c'est-à-diré 
qu'ils  savent  tout  ce  que  les  sciences  nous  ont  appris  d'utile  sur 
cette  substanciCi 

Et  ne  seroit-il  pas  possible  de  faire  disparoitre  cette  barrière , 
ce  mur  de  séparation  que  l'orgueil  littéraire  a  élevé  entre  ceux 
qui  étudient  et  ceux  qui  travaillent?  N'y  auroit-il  pas  moyen 
.de  rapprocher  les  savants  des  artistes  ,  et  les  sciences  de  leur 
premier  et  plus  grand  but  ?  En  quoi  consiste  cette  séparation , 
cet  éloignement  où  ils  se  tiennent  les  uns  des  autres?  Ne  pour- 
roit-on  pas  les  réunir  a^^ec  avantage ,  si  l'on  plaçoit  l'instruction 
plus  près  de  l'intérêt.  Voilà,  monseigneur,  un  objet  digne  d'oc- 
cuper vos  soins  paternels;  la  société  va  vous  indiquer  deux 
moyens  d'atteindre  ce  but ,  qui  lui  semblefut  très  simples. 

lo  Moyens  d'écarter  les  uns  et  les  autres. 

Le  premier  ^  c'est  de-  répandre  les  connoissances  utiles  d^ns 
la  classe  propriétaire.  A  Dieu  ne  plaise  que  la  société  veuille 
priver  aucune  de  celles  qui  composent  l'état  .du  droit  d'étudier 
les  scioices  ;  mais  pourquoi  ne  souhaiteroit  elle  pas  de  les  voir 
spécialement  cultivées  par  ceux  à  qui  elles  peuvent  être  plus 
utiles  ?  Quand  les  propriétaires  seront  instruits ,  ne  peut-àn  pas 
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espérer  que  leur  propre  intérêt ,  et  peut-être  leur  orgueil  les 
engage  à  faire  des  essais  et  des  expériences  dans  leurs  terres , 
en  y  appliquant  les  connoissances  qu'ils  auront  acquises  ,  et  en 
y  adaptant  les  nouvelles  découvertes ,  et  les  bonnes  méthodes 
suivies  dans  d'autres  pays  ?  Quand  ils  Tauront  fait  avantageu- 
sèment,  ne  peut-on  pas  croire  que  leur  exemple  et  leurs  exhor- 
tations entraînent  les  fermiers  à  partager  le  profit  de  ces  amé- 
liorations ?  On  suppose  le  cultivateur  esclave  des  préjugés  qu'il 
a  reçus  par  tradition;  cela  est  vrai,  parcequ'il  n'est  susceptible 
d'apprendre  que  ce  qu'il  voit  faire  ;  mais  par  cette  raison  même, 
il  est  plus  docile  à  suivre  l'impulsion  qui  lui  est  communiquée 
par  la  considération  de  sa  propre  utilité^  L'orgueil  des  savants 
lui  refuse  jusqu'à  cette  docilité  même  ;  mais  qu*on  .réfléchisse  un 
instant  à  la  somme  immense  des  connoissances  que  l'agricultiure 
a  réunies  dans  la  classe  la  moins  éclairée  de  ses  agents  ,  et  Vùu 
verra  combien  elle  doit  par- tout  à  la  docilité  des  cultivateurs. 

a^  En  in$tfmisant  les  propriétaires. 

Pour  instruire  les  propriétaires ,  la  société  ne  vous  proposera 
pas  de  fonder  des  collèges,  aussi  difficiles  à  établir  et  à  doter 
que  leurtutilitéseroit problématique  après  leur  établissement. 
Pour  améliorer  l'éducation ,  la  société  ne  veut  pas  séparer  les 
enfants  d'avec  Jeu r s  parents-,  attiédissant  à  la  fois  le  respect 
des  uns ,  et  la  tendresse  des  autres  ;  elle  ne  veut  pas  arracher 
la  jeunesse  aux. soins  et  aux  veilles  de  sa  famille ,  pour  la  livrer, 
à  des  étrangers  mercenaires  :  l'éducation  physique  et  morale 
appartient  aux  pères  et  aux  mères;  elle  est  leur  plus  sacré 
devoir,  et  jamais  des  étrangers  ne  s'en  acquitteront  dignement. 
Il  est  vrai  que  l'instruction  littéraire  doit  être  surveiHée  par  le 
gouvernement  ;  mai  s  les  collèges  ne  seroient  pas  si  nécessaires 
p^rmi  nous,  si  l'on  avoit  multiplié  les  écoles  des  cpnnoissances 
utiles.  Que  la  nation  vous  doive  ,  monseigneur ,  de  voir  se  mul- 
tiplier ces  établissemens  d'instruction  publique ,  et  que  sans 
l'émancipation  de  leurs  enfants  ,  les  pères  d  e  famille  puissent 
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dans  un  article  si  important ,  voir  les  vœux  delà  nature  et  d« 
la  religion  satisfaits. . 

La  société  ne  tous  proposera  pas  d*agréger  ces  nouveailx 
instituts  à  nos  anciennes  universités.  Tout  le  temps  que  celles^ 
ci  continueront  à  être  ce  qu*elles  sont,  et  ce  qu'elles  ont  tou- 
joules  été  ;  tout  le  temps  que  la  philosophie  scholastique  y  domi- 
nera ,  les  sciences  etactes  et  naturelles  n'y  pourront  pas  prendre 
racine.  Le  but,  le  caractère  ;  la  méthode  et  l'esprit,  qui  sont  Tame 
de  ces  sciences ,  différent  trop  des  princit>es  de  Técole,  et  sont 
même  incompatibles  avec  eux  ;  ceci  est  une  vérité  confirmée  par 
une  triste  et  longue  expérience.  Peat-étre  ne  seroit-il  pas  im- 
possible de  réunir  les  sciences  intellectuelles  avec  celles  qui  sont 
susceptibles  de  démonstration  ;  peut-être  cette  heureuse  alliance 
ser^-t-elle  un  jour  l'objet  des  soins  que  vous  donnez ,  'mon- 
seigneur ,  à  la  réforme  de  Tinstruction  ;  mais  pour  atteindre  ce 
but  de  nos  voeux  les  plus  ardents  ,  il  faudra  renverser  de  fond 
en  comble  le  système  et  la  forme  actuelle  de  nos  études  ;  et 
dans  ce  rapport  la  société  veut  bâtir  ,  et  né  cherche  pas  à  dé- 
truire. 

La  société  se  bornera  à  vous  proposer  de  niultiplier  les  col- 
lèges d'enseignement  des  connoîssances  utiles  dans  toutes  les 
villes  et  bourgs  un  peu  considérables ,  c*est- à-dire  dans  ceux 
où  la  classe  dés  propriétaires  est  nombreuse  et  riche.  Comme 
ceci  est  un  objet  d'utilité  publique  et  générale  ,  on  ne  doit  pas 
hésiter  à  leur  assigner  une  dotation  sur  les  revenus  commu- 
naux de  la  ville  ou  bourg  ,  ou  de  son  district  ;  dotation  qu'il 
sera  d'autant  plus  facile  de  régler,  que  les  professeurs  pourront 
et  devront  être  payés  (ainsi  que  cela  a  lieu  dans  d'autres  pays  ) 
de  la  bourse  des  écoliers ,  et  que  le  gouvernement  devra  se 
charger  seulement  des  édifices ,  instruments  ,  machines ,  biblio- 
thèques et  autres  objets  analogues  ,  outre  que  la  dotation  de 
plusieurs  instituts  ,  dont  l'inutilité  est  déjà  notoire  ,  pourroit 
<*tre  employée  à  la  fondation  de  ceux  qui  nous  occupent.  Tant 
de  maîtres  de  latin  d'une  vieille  et  absurde  pliilosophie ,  qu'on 
a  établis  par- tout  contre  Tesprit  et  la  leltre'de  nos  loisj  tant 
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ée  diAïviii  ^aihêlfbnt  que  "sercîr  d*appât  ponr  engager  dans  lâ 
carrière  littéraire  la  jeunesse,  que  la  nature  et  une  saine  poli- 
tique destinoit  aux  métiers  utiles  ;  à  l'entasser  et  l'enterrer 
parmi  les  classes  stériles  ,  Tenl^ant  aux  professions  productives  ; 
tant  de  chaires  enfin  auxquelles  on  doit  la  surabondance  de 
prêtres  ,  de  moines  ,  de  médecins  ,  d'avocats  ,  de  greffiers,  de 
sacristains ,  et  la  disette  de  charretiers  ,  de  matelots,  d'ouvriers, 
et  de  cultivateurs  ;  ne  vaudroît-il  pas  mieux  qu'elles  fussenif 
supprimées ,  et  qu'on  en  appliquât  le  revenu  à  un  enseignement 
productif? 

Ne  craigne?,  pas  ,  monseigneur  ,  que  la  multiplication  de  ces 
collèges  ,  quôiqu*oiiverts  ,  comme  ils  doivent  Têtre  à  tout  le 
monde ,  produisent  une  surabondance  de  professeurs ,  car  les 
écoliers  né  se  multiplient  pas  en  raison  de  la  facilité  des  études , 
mais  bien  des  avantages  qu'elles  offrent.  La  théologie,  les  lois  , 
et  la  médecine,  procurent  parrlout  aux  étudiants  dans  ces  fa- 
cultés, des  places  lucratives ,  c'est  pourquoi  tant  de  gens  s'adon- 
nent à  ces  études.  Malheureusement  les  sciences  utiles  pré- 
sentent moins  d'attrails  et  moins  de  récompenses.  D'ailleurs, 
l'utilité  de  ces  sciences  est  telle ,  que  la  surabondance  même  de 
géomètres  et  de  physiciens  seroit  avantageuse,  tandis  que  celle 
des  professeurs  des  facultés  prétendues  intellectuelles ,  ne  peut 
qu'accroître  le  nombre  des  vers  rongeurs  de  l'état,  et  avilir  ces 
professions  ihémes ,  ainsi  que  l'a  voit  remarqué  il  y  a  deux  siè- 
cles le  politique  Saavedra. 

Pour  que  les  instituts  qu'on  propose  deviennent  réellement, 
utiles ,  il  faudra  rédiger  de  bons  traitas  élémentaires  des  scien- 
ces mathénia tiques  et  physiques ,  sur-tout  des  dernières  ;  des 
éléments  qui  contiennent  toutes  les  vérités  et  les  connoissances 
utiles  et  applicables  aux  usages  de  la  vie  civile  et  privée ,  et  dont 
on  écarte  tant  d'objets  d'une  vaine  et  dangereuse  recherche,  que 
l'orgueil  et  la  vanité  littéraire  oiit  soumis  au  ressort  de  ces 
sciences.  Si  vous  daignez ,  monseigneur ,  proposer  un  grand 
prix ,  utile  autant  qu'honorable  à  celui  qui  rédige  un  ouvrage 
si  important ,  il  n'est  point  douteux  que  plusieurs  savants  en- 

^7- 
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treront  dans  ]a  lice;  car  TËspagae  ne  peut  maftqi^f  dliéinsiies 
qui  reciierchent  une  si  noble  récompense ,  et  qui  aspirent  à  la 
gloire  d'être  les  instituteurs  de  la  jeunesse  nationale. 

3®  En  instruisant  les  cultivateurs. 

Le  second  moyen  de  rapprocher  la  science  de  l'intérêt  con- 
siste à  instruire  les  cultivateurs.  îl  seroit  ridicule  de  prétendre 
les  assujettir  à  faire  des  études,  mais  il  ne  l'est  point  d'en  mettre 
les  résultats  à  leur  portée  ;  et  c'est  tout  ce  que  nous  youlons.  Le 
but  d'une  telle  entreprise  est  grand,  mais  les  moyens  en  sont 
simples  et  aisés  ;  il  ne  s'agit  que  de  diminuer  l'ignorance  des 
cultivateurs ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  de  mullîplier  et  de  perfec- 
tionner les  organes  de  leur  intelligence.  La  société  voudroit 
simplement  qu'ils  sussent  tous  lire,  éwire,  et  chiffrer.  Quelle 
sphère  immense  n'ouvre  pas  à  l'intelligence  humaine  cette  <;on- 
noissance  à  la  fois  si  sublime  et  si  simple  \  La  société  demande 
que  tous  les  cultivateurs  soient  à  portée  d'acquérir  une  con- 
noissance  si  nécessaire  à  chacun  pour  perfectionner  ses  facultés 
Intellectuelles ,  si  utile  à  un  père  de  famille  pour  le  maniement 
des  affaires  de  la  vie  civile  et  domestique ,  et  si  importante  au 
gouvernement  pour  améliorer  l'esprit  et  le  cœur  ^es  citoyens  : 
elle  suffiroit  pour  mettre  à  la  portée  des  cultivateurs  et  autres 
ouvriers ,  non  seulement  les  vérités  sublimes  de  la  religion  et 
de  la  morale ,  mais  encore  les  phénomènes  physiques  simples  et 
faciles  à  saisir ,  dont  dépend  souvent  le  perfectionnement  des 
arts  mécaniques.  ^11  i'agiroit  pour  cela  de  leur  présenter  les  ré- 
sultats et  les  découvertes  des  sciences  les  plus  compliquées, 
dépouillés  de  l'appareil  et  du  langage  scientifique,  et  réduits  à 
des  propositions  tellement  claires  et  simples,  que  l'homme  le 
plus  borné  pût  les  saisir,  quand  on  aura  perfectionné  les  moyens 
de  son  intelligence. 

Multipliez,  monseigneur,  les  écoles  primaires;  qu'il  n'y  ait 
point  une  seule  paroisse  ni  un  seul  petit  village  qui  en  soit 
dépourvu  ;  qu'il  n'y  ait  point  un  seul  individu,  quelque  pauvre, 
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quelque  malheureux  qu*il  soi  t.»  ^^î  ^t  puisse  recevoir  facilement 
et  saus^  qu*il  lut  en  coûte  rien ,  cette  instri%&tion.  Si  (a  nation  ne 
deyoit  pas  ce  secours  à  tous  ses  membres ,  comme  Tàcte  le  plus 
masqué  de  sa  pi^otection  et  de  ses  soins,  elle  ledevroit  à  elle- 
même  comme  le  plus  simple  ixioyen  d'ai^menter  sa  puiâsauceet 
sa  gloire*  £t  ft'est.ce  pas  le  plu&  honteux  témoignage  de  notre 
négligçiT^e  de  voi^  une  l^rançl^-de  Tinstruction  m  génj&rale,  si 
utile,  et  ^i  nécessaire^  tout^àt-f^  oubliée ,  tandis, ^ej'on  pro^ 
tege  tant  d'in&titution^  d'ense^nemeut  parliel ,  piresque  Uxur 
jours  inutiles  ou  préjudiciables? 

Heureusement  rien  n*est  plus^lapile  que  d'enseigner,  a  lire  et 
k  écrire ,  et  Fon  peut^coifimuniquer  cette  connoissanoe  aussi 
aisément  qu'on  l'acquiert.  Il  ne  fayt  ni  des  savants  pour  maîtres, 
ni  de  forts  appointements  pour  leur  salaire  ;  il  faut  seulement 
des  hommes  bons ,  patients ,  et  vertueux ,  qui  sachent  respecter 
l'innocence,  et' qui  ie  plaisent  à  ^instruire.  La  société,  cepen- 
dant I  regarde  cette  fonetion  oomn^e  si  importante,  qu'elle  dési- 
xeroit  la  voir  enfre  les  mains  des  ministres  de  l'église.  Loin 
qu'elle  leur  soit  étrangère ,  elle  sembie  se  lier  à  cet  esprit  de 
douceur   et   de   charité  qui ,  caractérise  notre  dergé  ,    et  au 
devoir. inséparable  de  leur  état  d'instruire  le  peuple.  Si  l'on 
trouvoit  de$  inconvénients  à  charger  dç  ce  devoir  les  curés,  un 
prêtre  dan&  chaque  commune  et  di^ns  chaque  paroisse,  quelque 
petit  qu'eUe<  {ut ,  payé  sur  la  portion  de  la  dîme  qui  appartient 
aux  prélata,  aux  chapitres ,  et  aux  bénéficiers ,  pourroit  s'ac- 
quitter de  cet  enseignement  sous  la  surveillance  deâ  cucés  et  des 
magistrats  de  l'endroit.  Quel  plus  recommandable  objet  peut-on 
présenter  au  zèle   des  vénérables   évêques  et  des   magistrats 
civils?  Combien  se  perfectionneroit  cet  établissement  dès  qu'on 
auroit  amélioré  les  méthodes  et  les  livres  d'enseignement  !  Ne 
pourroit-on  pas  inculquer  aussi  aux  élevés  ks  dogmes  religieux 
et  les  principes  de  morale  religieuse  et  civile.  Ah  !  de  combien 
d'erreurs  et  de  périls  on  garantiroit  les  citoyens ,  en  dissipant 
dans  leur  esprit  la  profonde  ignorance  où  ils  sont  généralemei\t 
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sur  ces  sublimes  matières  !  Plut  à  Dieu  que  nous  n*eUsslons  pair 
tant  d'effroyables  exemples  de  Tabus  que  Fimpiété  peut  faire  de 
la  simplicité  d^un  peuple  ignorant  ! 

'  Les  propriétaires  connoîssant  les  éléments  des  sciences  utiles, 
jct  les  cultÎTateurs  étant  initiés  dans  les  moyens  de  tirer  parti 
des  coniïoi§Sances  des  premiers  «'  on  Toit  quels  avantajgfes  en 
retireront  l^agriculture  et  les  arts  industriels.  Il  SufÉra  pour  cela 
que  les  savants  négligeant  d^s  recherches  vaines,  qui  n*ont 
d'au tre'sl résultats  qu'une  science  présomptueuse  et  stérile,  ne 
s'attachent  qu'à  la  découverte  des  vérités  utiles,  qu'aies  simplifier^ 
et  les  mettre  à  la  portée  des  hommes  non  lettrés,  et  à  extirper 
par-tout  ces  préjugés  absurdes ,  qui  s*<^posent  invinciblement 
AU  perfeetiomnement  des  arts  utiles ,  et  sur-tout  à  celui  de  cul- 
tiver là  terre. 

4^  £^  rçdiffearu  des  catéchismes  ruraux. 

La  société,. se  bornant  à  cet  objet,  croit  que  le  pki^  simple 
moyen  de  communiquer  et  d'étendre  parmi  les  cultivateurs  les 
résultats  des  sciences  utiles,  seroit  tie  rédiger  des  espèces  dt 
catédiismes  techniques,  qui  en  styie  simple,  et  à  la  portée  d'un 
villageois ,  expliquassent  les  meilleures  méthodes  de  préparer 
les  terres  et  les  semailles;  de  semer,  récolter,  et  vanner  le 
bled;  de  garder  et  de  conserver  les  fruits  de  la  terre,  et  de  les 
convertir  en  liquides  ou  en  farines;  qui  décrivissent  simplement 
les  instruments  et  machines  de  la  culture ,  et  leurs  phis  faciles 
et  plus  avantageux  usages  ;  enfin ,  qui  montrassent  pour  ainsi 
dire  au  doigt  toutes  les  économies,  toutes  les  ressources,  toutes 
les  améliorations ,  et  tous  les  progrés  dont  la  culture  de  la  terre 
est  susceptible. 

La  société  ne  prétend  pas  qu'on  enseigne  ces  catéchismes 
dans  les  écoles  ^  où  l'on  doit  se  borner  à  apprendre  à  lire ,  à 
écrire  ,  à  chiffrer ,  et  les  vérités  élémentaires  dont  nous  avons 
parlé.  Elle  prétend  encore  moins  qu'on  force  les  (Cultivateurs 
à  les  lire,  et  à  plus  forte  raison  à  s'y  conformer j  car  rien  de 
forcé  n'est  utile.  Elle  voudroit  seulement  qu'il  y  eût  des  per- 


AGRICULTURE.  a63 

s<|pnes  qui  voulnsseot  se  charger  de  les  conyaincre  de  Favan- 
tage  qu'il  retireront  d*étudier  et  de  suivra  leur  doctrine  ;  et  la 
société  attend,  cet  effort ,  d'abord  de  Tintérét  des  propriétaires^ 
qui  étant  éelaÎTés  »  reconnoltront  aisément  combieu  il  leur  est 
utile  de  répandre  Tiastruction. 

£t  pourqi^oi  jne  pas  espérer  le  même  fruit  du  zèle  des  curés  f 
£h!  plût  au  ciel  que  renseignement  des  sciences  utiles  deve- 
nant  général»,  les  curés  «  ces  Sommes  si  précieux  et  si  im^ 
portants  à  Tétat ,  en  apprissent  les  principes  !  Plût  au  ciel  que 
ces  connoissanoes  devinssent  générales  .chez  eux  ,  afin  qu'ils 
puissent  tenir  lieu  de  pères  et  d'instituteurs  aiix  peuple!  confiés 
à  leurs  soins  (i)!  Heureux  le  peuple  alors I^heureu^  «  quand 
>cs  pasteurs,  après  lui  avoir  montré  la  route  de  la  félicité 
étf^rnelle ,  découvrent  91.  ses  yeux  celle  de  l'abondance,  et  lui 
font  voir  qu'elle  seule ,  quand  elle  est  le  fruit  d'un  travail  ver<* 
tueux  et  honnête^  d^ne  le  bonheur  dont  on  peut  jouir  sur  la 
terre I  Heureux  aussi rle$  cuvés,  qui  destiiiés  à  vivre  dans  la 
solitude  des  champs ,  trouveroient  dans  la  culture  des  sciences 
.  utiles  cet  attrait  qui  fait  jouir  avec  déliées  de  la  vie  ,  au  milieu 
du  vaste  spectacle  de  la  nature ,  et  qui  élevant  le  cœur  'de 
l'homme  jusqu'à  son  créateur,  l'ouvre  à  la  vertu  qui  a  pins  de 
charmies ,  à  la  douce  charité ,  la  première  de  son  ministère 
sacré  I 

Sur-tout ,  monseigneur,  e^érez  beaucoup  du  zèle  des  sociétés 
patriotiques  à  ce  sujet.  Quoîqu'imparfaites  encore,  quoique 
.dépourvues  de  protection  et  de  secours,  quels  services  «'au- 
roient-elles  pas  déjà  rendus  à  l'agriculture,  si  les  cultivateurs 

< 

(i)  Le  célèbre  Linné  exprime  ainsi  le  même  vœu:  «  Qui  ecclesiis 
praefîciuntur,  si  scienliarum  istarum  lumine  ipsi  gauderent ,  bre\i 
completam  patriae  nostr»  agnitionem,  iramo  summum  perfectionis 
fastigium  sperandum  haberemns  ».  De  fundamento  scientiœ  weono» 
micee  e physica  et  s^ientia  naturali  petendo.  Nous  devons  attendre 
une  doctrine  aussi  saine  que  solide  sur  cette  matière  d'une  disserta- 
tion écrite  par  un  ecclésiastiqne  savant  et  télé ,  çQurcnnée  par  la 
société  biscayenne,  et  qu'on  va  publier  très  incessamment. 
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pouToient  écouter  leurs  avis  et  en  profiter.  Depuis  leur  fonda- 
tion elles  travaillent  sans  cesse  ;  elles  emploient  leur  tele  et  leurs 
lumières  à  perfectionner  les  arts  utiles ,  et  spécialement  Yagn- 
culture ,  objet  principal  de  leurs  veilles.  ^Quoique  pei'sécutëes 
par-tout  par  la  paresse  et  Fig^norance ,  méprisées  et  insultées  par 
les  préjugés  et  Fenvie,  combien  d'expériences  utiles  n*ont-elles 
pas  faites  ?  Combien  de  vérités  importantes  n'ont-ellès  pas  exa- 
minées  et  communiquées  au  public  ?  Leurs  extraits ,  leurs  mé- 
moires, leurs  dissertations,  couronnés  çt  publiés,  suffisent  pour 
prouver  que  dans  la  courte  période  de  temps  qui  s'est  écoulée 
depuis  leur  établissement  jusqu'aujourdliui  on  a  plus  et  mieut 
écrit  sur  les  matières  qui  peuvent  faire  le  bonheur  d'une  nation , 
que  dans  les  deux  siècles  précédents.  Ayant  fait  de  si  utiles  tra* 
vaux  sans  le  secours  des  sciences  utiles  ,  sans  protection  et  sans 
moyens ,  et  même  sans  l'appui  de  l'opinion  ,  que  ne  feront- 
elles  pas  à  l'époque  où  les  principes  des  sciences  exactes  et  na- 
turelles étant  répandus  par-tout^  et  le  peuple  mis  à  la  portée 
d'écouter  leurs  leçons,  elles  s'occuperont  âe  rapprocher  l'in- 
struction de  l'intérêt;  ce  qui  doit  être  le  grand  objet  du  gouver- 
nement? 

Elles  seules,  monseigneur,  pourront  répandre  d^s  tout  le 
royaume  les  vérités  d'économie  politique ,  et  bannir  les  opinions 
funestes  qu'enfanté  et  soutient  l'ignorance  de%  principes  ;  et 
elles  seules  pourront  avec  le  temps  rédiger  les  catéchismes  dont 
nous  avon«  parlé.  Les  travaux  de»  savants  isolés  .Ae  sauroient 
avoâ*  le  même  degré  d'influence  sur  l'instruction  des  peuplés, 
soit  parceque,  confinés  dans  leur  cabinet,  rarement  ils  évaluent 
les  inconvénients  locaux  ou  les  résultats  de  l'observation  et  de 
l'expérience ,  soit  parcequ'ils  généralisent  trop  les  conséquences , 
et  produisent  une  lumière  incertaine  qui  conduit  plus' souvent 
au  mensonge  qu'à 4a  vérité.  Placées  dans  toutes  les  provinces, 
composées  de  propriétaires,  de  magistats,  de  gens  de  lettres, 
de  clfrl ti valeurs ,  et  d'artisans,  les  sociétés  éviteront  ces  in- 
convénients. Leurs  membres  habitent  des  territoires  et  des 
districts  différents ,  de  sorte  qu'elles  réunissent  comme  en  un 
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foyer  toutes  les  lumières  que  peuvent  donner  Tétude  et  Texpé- 
rience  éclairées  par  les  essais  répétés ,  et  par  des  discussions 
et  des  conférences  continuelles.  Combien  donc  ne  doivent-elles 
paa  contribuer  à  propager  les  connoissances  utiles  dans  toutes 
les  classes  ?        *    ' 

Yoiià ,  monseigneur,  les  moyens  simples  et  faciles  d'améliorer 
rinstruction.4>ublique ,  de  répandre  dans  tout  le  royaume  des 
connoissances  utiles,  de  surmonter  ces  obstacles  de  Topinion 
qui  empêchent  les  progrès  de  la  culture ,  et  d*en  éclairer  tous 
les  agents  pour  qu'ils  puissent  la  perfectionner.  S'il  reste  alors 
quelque  cho^e  à  faire  pour  remplir  tous  nos  vœux ,  ce  sera 
d'écarter  les  obstacles  naturels  et  physiques  qui  l'arrêtent  dans 
sa  marche ,  troisième  et  dernier  chapitre  de  ce  rapport  que  nous 

tâcherons  d^abréger. 

> 

TEOISIKME     CLASSE. 

Obstacles  physiques  ou  qui  dérivent  de  la  nature. 

Quoique  le  métier  du  cultivateur  l'oblige  à  lutter  à  chaque 
instant  contre  la  nature^  qui  abandonnée  à  elle-même,  ne  pro- 
duit que  des  bruyères ,  et  ne  donne  des  fruits  utiles  qu'à  for^ 
de  travail  et  d'engrstis  ,  il  existe  cependant  quelquefois  des 
obstacles  insurmontables  à  la  force  d'un  seul  individu ,  des 
obstacles  qui  ne  peuvent  être  vaincus  que  par  les  forces  réunies 
d'un^rand  nombre  d'hommes.  Le  besoin  de  vaincre  cettç  soiEite 
d'obstacles  fut  peut-être  celui  qui ,  le  premier,  réveilla  chez  les 
hommes  l'idée  d'un  intérêt  commun,  et  les  réunit  en  peuplades 
pour  s'en  occuper;  c'est  encore  un  des  principaux  objets  des 
sociétés  poétiques  «  et  le  premier  de  leurs  devoir»  les  plus 
sacréS' 

L^  nature  doit  sans  doute  à  ce  besoin  de  grandes  amélio* 
rations.  De  quelque  part  qu'on  tourne  les  yeux,  on  la  découvre 
embellie  et  perfectionnée  par  les  inains  de  Thomme.  Par>tQut 
l'on  voit  les  forêts  éclaircies,  les  bêtés  fauves  confinées  dans 
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leurs  antres,  les  marais  desséchés,  les  fleuves  contenus  ,  les 
mers  enchaînées  ,  la  surfaee  de  la  terre  cultjivée ,  re9iplie  de 
granges ,  de  villages ,  de  villes  superbes  et  magnifiques  ^  par- 
tout s*offre  le  spectacle  merveilleux  des  monuments  de  rindus^^ 
trie  humaine  et  des  efforts  de  Tintérét  général  pour  protéger 
et  favoriser  l'intérêt  individuel. 

iNous  avons  cependant  déjà  remarqué  qu*on  ne  t|;puve  aucune 
nation,  même  parmi  les  plus  opulentes  et  .les  plus  policées,  qui 
ait  donné  à  cet  objet  tous  les  soins  qu'il  mérite.  Il  est  vrai  que 
toutes  s*en  sont  plus  ou  moins  occupées;  mais  dans  toutes  il 
reste  beaucoup  à  faire  pour  écarter  les  obstacles  physiques  qui 
retardent  leur  prospérité ,  et  peut-être  la  marque  la  moins  é^ui*- 
voque  4cs  progrès  de  leur  civilisation,  c'est  lé  degré  de. cette 
attention  dans  chacune.  La  Hollande,  dont  les  plus  impor- 
tantes villes  sont  fondées  sur  des  terrains  enlevés  à  rOcéaU) 
dont  le  sol  traversé  par  d'innombrables  canaux ,  et  qui  par  sa 
nature  n'étoit  qu'un  marais  ingrat  et  stérile  ,  a  été  changée  et 
convertie  en  un  vaste  jardin  aussi  fertile  q^xe  délicieux ,  offrant 
par-là  un  grand  exemple  de  ce  que  peuvent  l'art  et  le  génie 
pour  dompter  la  nature ,  tandis  que  d'autres  nations  favorisées 
par  la  bonté  de  leur  climat  et  la  fécondité  de  leur  sol  offrent  des 
terrains  immenses  ou  noyés  ou  couverts  de  bois  et  de  bruyères, 
ou  réduits  à  des  déserts  en  friche  livrés  à  une  stérilité  absolue'; 
exemple  frappant  de  leur  négligence  et  de  leur  paresse. 

San«  comparer  donc  entre  elles  les  diverses  nations  de  la 
terre  >  la  société  va  indiquer  les  obstacles  physiques ,  qui  cheis 
nous  retardent  les  progrès .  de  l'agriculture ,  en  vous  faisant 
envisager  sous  son  vrai  point.de  vue  un  objet  si  important, 
et  que  nos  lois  recommandent  tant. 

Ces  obstacles  sont  de  deux  espèces;  les  uns  s!o|]^osant  direo' 
tement  aux  progrès  de  la  culture  des  terres ,  les  autres  metta|f t 
des  entraves  à  la  libre  circulation  et  à  la'consommatipn  des 
denrées ,  produisent  indirectement  le  même  résultat.  La  société 
s'arrêtera  peu  aux  premiers,  non  qu'elle  ne  sache  qu'il  y  a  des 
marais  à  dessécher,  des  fleuves  à  contenir,  des  forêts  à  aménager, 
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et  des  landes  à  mettre  en  culture  ;  mais  parceque  les  obstacles  de 
cette  sorte  étant  appérçus  de  tout  le  monde, les  plaintes  des  pro> 
▼Inces.les  mettent  songent  deyant  vos  yeux.  £]le  dira  cependant 
«deux  mots  sur  Tarrosement ,  qui  entre  dans  notre  sujet ,  et  qui 
mérite  la  plus  sérieuse  «ttenûon. 

Défaut  darrosemenU 

Les  arrosements  appellent  toute  l'attention  de  l'autorité  pu- 
bliqug  à  deux  litres,  leur  nécessité  et  leur,  difficulté.  Ils  sont  né- 
cessaires parceque  le  climat  de  l'Espagne  en  général  est  sec  et 
chaud,  et  que  conséquemment  une  grande  quantité  de  terres, 
faute  d'arrosement ,  .ou  ne  produisent  xien 9  ou  ne  produisent 
qu*un  maigre  pâturage.  Si  Ton  excepte  les  provinces  septei^- 
trionales  situées  au  pied  des  Pyrénées ,  et  les  pays  des  branches 
qui  dérivent  de  ces  monts,  -et  qui  s'étendent  dans  l'intérieur  de 
l'Espagne ,  à  peine  en  trouver  oit-on  où  l'arrosement  ne  pût  tri- 
pler les  fruits  de  la  terre  \  et  comme  sur  cette  matière  on  doit 
regarder  comme  nécessaire  tout  ce  qui  est  éminemment  utile, 
il  n'y  a  aucun  doute  que  l'arrosement  ne  doive  être  regardé  par 
nous  comme  un  objet  d'utilité  presque  générale. 

Mais  ce  qui  le  rend,  monseigneur,  plus  digne  de  votre  atten- 
tion, c'est  la  difficulté  de  se  le  procurer.  Là  où  les  riviere.s 
coulent  au  niveau  de  la  terre ,  où  il  suffit  de  pratiquer  seu- 
lement une  saignée  à  sa  surface  pour  détourner  les  eaux  et  les 
faire  couler  dans  les  champs  labourés ,  comme ,  par  exemple , 
dans  les  pays  riverains  de  l'EzJa  et  de  TOrbigo ,  et  dans  plu- 
sieurs autres  plaines  et  vallées  d'Espagne ,  on  n'a  rien  à  pré- 
tendre du  fi^ouvernement  à  ce  sujet.  L'arrosement  alors  étant  à 
la  portée  dé^  capitaux. individuels ,  c'est  aux  individus  à  y  pour- 
voir ,  et  il  n'y  a  auc^n  d^uite  que  les  propriétaires  et  les  fermiers, 
guidés  par  leur  propre  intérêt ,  arroseront  leurs  terres  ,  si  les 
lois  ne  les  en  empêchent;  car  c'est  une  maxime  constante  d'éco- 
nomie politique  que  le  devoir  du.  gouvernement  commence  où 
finit  la  force  individuelle. 

Mais  hors  de  ces  pays  fortunés  l'arrosement  exig^  des  travaux 
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et  des  dépenses  considérables.  L'Espagne  est  un  pays  très  coupé 
et  très  montueux  ;  les  rivières  y  sont  très  profondes ,  et  lenr 
courant  très  rapide.  U  faut  en  prémunir  les  rivages,  creuser  de 
profonds  canaux ,  en  prolonger  le  niveau  par  des  écluses,  ou 
en  exhaussant  les  terres  basses ,  en  abattant  les  hautes ,  ou  en 
perçant  les  montagnes ,  pour  conduire  Feau  dans  les  champs, 
qui  en  ont  besoin.  L'Andalousie,  TEstremadurc,  et  presque 
toute  la  Manche  se  trouvent  dans  ce  cas ,  sans  parler  du  royaume 
d'Aragon;  Ton  voit  donc  que  de  tels  travaux  ne  sont  pas  à  ta 
portée  des  particuliers  ;  et  devant  être  entrepris  par  le  gouver- 
nement, ils  appellent  tous  ses  soins. 

L'on  doit  aussi  remarquer  que  ce  devoir  s'étend  plus  ou 
moins  suivant  l'état  de  chaque  nation.  Bans  celles  qui  se  sont 
extraordinairement  enrichies,  ou  le  commerce  entasse  chaque 
jour  des  capitaux  immenses  entre  les  mains  de  quelques  indi- 
vidus, ceux-ci  entreprennent  des  travaux  très  coûteux  et  très 
longs,  soit  pour  améliorer  leurs  terres,  soit  pour  s'en  assurer 
un  revenu  proportionnel  à  celui  que  leurs  voisins  tirent  des 
leurs.  Ces  entreprises  deviennent  alors  des  spéculations  de  com- 
merce ,  et  le  gouvernement  doit  se  borner  à  les  protéger  et  à  les 
encourager.  Mais  où  la  richesse  est  moindre ,  où  les  bbjjets  de 
commerce  sont  plus  considérables  que  les  capitaux  qu'on  y  con- 
sacre ,  où  chacun  peut  employer  son  capital  à  mille  autres  spécu- 
l^^tions  plus  profitables  et  moins  hasardeuses  que  ces  entreprises , 
ainsi  qu'il  arrive  parmi  nous ,  il  est  évident  qu'aucun  particulier 
ne4es  risquera ,  et  que  la  nation  seroit  privée  de  cet  avantage 
si  le  gouvernement  ne  les  exécute  pas. 

Mais  s'il  faut  du  zèle  pour  les  entreprendre ,  il  fi^ut  aussi  de 
la  sagesse  pour  qu'elles  ne  soient  pas  inutiles.  Comme  il  n'est 
pas  possible  de  les  exécuter  toutes  à  la  fois ,  il  faut  les  faire  par 
ordre  et  successivement;  et  comme  d'iailleurs  toutes  ne  sauroient 
être  d'une  égale  nécessité  ou  utilité,  la  sage  économie  du  gou- 
vernement consiste  à  établir  l'ordre  dans  lequel  elles  doivent 
être  exécutées.        - 

La  justice  veut  qu'on  commence  par  celles  qui  sont  plus  né* 
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eessa^res;  après  qu'elles  auront  été  achevées  viendront  celles' 
qui  ne  sont  qu'utiles.  Il  suffit  de  réfléchir  que  les  premières  ont 
pour  but  d'écarter  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  subsistance 
et  à  la  multiplication  des  citoyens  vivant  dan^  les  pays  moins 
bien  traités  par  la  nature,  et  les  dernières  de  vaincre  ceux  qui 
s'opposent  à  l'augmentation  des  richesses  de  ceux  qui  sont  plus 
avantageusemen  t  placés ,  pour  en  conclure  que  l'équité  veut 
qu'on  s'occupe  des  premiers  avant  les  autres  ;  remarque  d'au- 
tant plus  nécessaire,  que  Fimportunité  des  demandeurs,  et  les 
secrets  penchants  des  magistrats  n'influent  que  trop  souvent 
sur  ces  entreprises.   C'est  pourquoi  la  société  ne  perdra  pas  un 
instant  de  vue  ce  prindpe  dans  ce  qu'elle  va  dire  au  sujet  des 
obstacles  physiques  de  la  seconde  espèce ,  dont  il  lui  reste  à 
parler.  , 

Quand  on  aura  écarté  ceux  qui  s'opposent  directement  aux 
progrès  de  la. culture  des  terres,  il  faut  porter  son  attention 
sur  ceux  qui  en  empêchent  directement  la  prospérité^  et  qui  de 
la  part  de  la  nature  n<e  sauroient  être  autres  que  ceux  qui  s'op- 
posent à  la  communication  libre  et  facile  des  fruits;  car  la  con- 
sommation étant ,  comme  nous  l'avons  prouvé ,  la  plus  certaine 
mesure  de  la  culture  des  terres ,  rien  ne  sauroit  tant  contri- 
buer à  ses  progrès,  que  d'augmenter  les  moyens  et  la  facilité  de 
consoramer.<« 

Défaut  de  communications. 

L'importance  des  communications  intérieures  et  extérieures 
d'un  pays  est  une  vérité  si  claire  et  si  généralement  avouée , 
qu'il  seroit  inutile  de  s'arrêter  à  la  prouver;  mais  il  ne  le  sera 
pas  de  démontrer  que ,  quoique  nécessaires  à  la  prospérité  de 
toutes  les  branches  de  l'industrie  populaire ,  elles  le  sont  snr<- 
tout  à  l'agricole.  D'abord  parceque  les  fruits  de  la  terre,  géné- 
ralement pariant,  sont  plus  lourds  et  plus  volumineux  que 
ceux  de  l'industrie,  et  que  par  conséquent  leur  transport  est 
plus  coûteux  et  plus  difficile.  On  reconnoitra  cette  différence 
en  comparant  le  prix  des  uns  et  des  autres  à  égalité  de  poids. 
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et  Ton  verra  qu'un  quintal  des  îinitB  les  plus  précieux  se  vend 
iBoins  cher  qu'un  poids  égal  des  objets  les  plus  grossiers  de 
fabrique:  la  raison  en  est  que  les  premiers  ne  représentent 
communément  que  le  capital  employé  à  la  terre,  et  le  travail 
ffu'a  coûté  leur  production ,  tandis  que  les  autres,  outre  ces 
mêmes  choses ,  représentent  aussi  le  travail  qu'on  a  employé  à 
les  fabriquer.  Ensuite  les  fruits  de  la  terre  sont  en  général 
jnoins  durables  et  "^  plus  difi&ciles  à  garder  que  les  produits'  de 
l'industrie.  Plusieurs  des  premiers  se  gâtent  si  on  ne  les  coh* 
somine  pas  prompteinent ,  comme  les  salades ,  les  légumes 
verds,  les  fruits  verds ,  etc.  ;  d'autres  courent  des  risques  plus 
grands,  et  s'avarient  aisément,  soit  en  les  gardant,  soit  en  les 
voiturant.  Enfin  l'industrie  est  de  sa  nature  mobile ,  tandis  que 
l'agriculture  est  stable  ;  Tune  peut  changer  de  place,  l'autre 
est  attachée  au  sol.  La  première  établit  et  une,  pour  ainsi  dire, 
les  marchés  que  doit  chercher  la  seconde.  D'où  Ton  voit  que 
l'industrie,  toujours  à  la  piste  des  mouvements  des  consomma- 
teurs ,  les  suit  comme  l'ombre  le  corps ,  se  place  à  côté  d'eux  ^ 
s'accommode  à  leurs  caprices,  tandis  que  l'agriculture  fixée  à  la 
terre,  ne  pouvant  les  suivre,  languit  dès  qu'ils  s'éloignent,  et 
meurt  s'ils  viennent  à  lui  manquer  tôut-à-fait. 

Ceci  démon tre\assez  'combien  il  est  nécessaire  d'améliorer 
les  routes  intérieures  des  provinces,  celles  par  l^quelles. les 
unes  communiquent  a^ec  les  autres,  et  les  grands  chemins  qui 
vont  depuis  le  centre  jusqu'aux  extrêmes  frontières,  et  aux 
ports  de  mer  par  où  l'on  peut  exporter  nos  productions  ;  besoin 
dont  on  a  toujours  beaucoup  parlé  parmi  lious,  et  dont  on 
s'est  très  peu  occupé. 

Communication  par  terre ^ 

L'on  ne  doit  pas  croire  qu'on  surmontera  cet  obstacle  à  la 
circulation  en  ouvrant  a  nos  productions  une  communication 
quelconque;  il  faut  encore  rendre  le  transport  le  plus  aisé  qu'il 
sera  possible.  Souvent  il  ne  suffît  pas  pour  la  circulation  d'une 
province  ou  d'un  district  de  frayer  une  routé  aux  bétes  de 
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somme;  car  le  transport  à  dos  de  mulet  étant  le  plas  coûteux 
de  tous ,  si  le  lieu  de  marché  ou  le  point  de,  consommation  est 
un  peu  éloigné,  il  en  résultera  que  le  prix  du  transport  renché- 
rira tellement  les  produits  agricoles ,  qu'il  ne  sera  pas  possible 
de  trouver  à  les  rendre,  et  alors  il  faut  ouvrir  une  route  aux 
voitures. 

Les  faits  confirment  cette  assertion.  Par  exemple ,  la  princî- 

pftuté  des  Asturies  est  celle  de  nos  provinces  qui  consomme  le 

plus  de  vin  des  terrains  fertiles  de  la  Rueda ,  la  Nava ,  et  la  Seca 

en  Castille  ;  et  comme  il  n'y  a  point  de  route  pour  les  voitures 

entre  ces  points ,  le  prix  commun  du  transport  à  dos  est  de  vingt 

francs  par  charge ,  ce  qui  fait  monter  ces  vins ,  qui  se  vendent 

à  si  bon  marché  dans  les  lieux  de  leur  récolte ,  jusqu'à  neuf  et 

dix  francs  Varobe  dans  ceux  où  on  les  consomme ,  et  en  y  ajou- 

tant  la  taxe  imposée  sur  leur  dernier  prix ,  à  onze  et  douzefrancs 

l'arobe ,  ce  qui  est  leur  prix  courant  dans  les  Asturies.  C'est 

pourquoi ,  malgré  la  préférence  que  les  habitants  de  ce  pays , 

froid  et  humide ,  donnent  au  vin  sec  de  Castille  ,  sur  celui  de 

Catalogne  ,  qui  vont  quelquefois  dans  les  ports  de  la  province , 

il  ne  seroit  pas  étonnant  que  celui  ci  parvint  à  en  bannir  le  vin 

de  Castille ,  et  à  en  ruiner  la  culture. 

Il  y  a  plus ,  le  bled  acheté  au  marché  de  Léon  vaut  dans  la 
capitale  et  les  ports  des  Asturies ,  cinq  ou  six  francs  par  vingt- 
cinq  livres  de  plus  qu'au  lieu  d'achat ,  dont  les  premiers  ne  sont 
éloignés  que  de  vingt  lieuea.  Ainsi ,  abstraction  faite  des  avan- 
tages que  retire  la  province  qui  consomme  de  la  confection 
d'une  bonne  route  pour  les  voilures ,  il  est  évident  que"  celle 
qui  produit  ne  sauroit  prospérer  sans  elle ,  puisque  ses  pro- 
ductions sont  consommées  ou  exportées  par  l'autre. 

On  doit  conclure  aussi  de^ce  que  'nous  venons  de  dire ,  que 
si  un  district  étoit  assez  éloigné  des  points  de  consommation 
pour  que  le  transport  par  voitures  nuisit  à  la  vente  de  ses 
fruits ,  la  raison  et  la  justice  veulent  qu'on  lui  procure  une 
communication  par  eau ,  soit  en  rendant  navigables  les  rivières 
qui  l'arrosent  y  soit  en  creusant  des  canaux,  lorsque  cela  sera 
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possible;  car  Tétat  doit  à  tous  ses  membres  les  moyens  néces^ 
sa  ires  pour  subsister,  quelque  part  qu'ils  soient  placés. 

La  distribution  actuelle  de .  notre  population  rend  cette 
maxime  d'autant  plus  importante ,  que  tous  les  grands  points 
de  consommation  se  trouvent  disperses  et  sans  communication 
entre  euSty  ili  avec  lesproyinces  agricoles.  La  capitale  au  centre; 
Séville ,  Cadix ,  Malaga ,  Valence ,  Barcelone ,  et  les  yilles  les  plus 
peuplées,  généralement  parlant ,  situées  aux  extrémités ,  éten- 
dant  les  rayons  de  la  circulation  à  une  immense  citconférence, 
rendent  lents ,  difiîciles ,  et  par  conséquent  très  coûteux  les  trans- 
ports. C'est  pourquoi  Jes  moyens  ordinaires  ne  suffisent  pas  a 
la  prospérité  de  notre  agriculture,  et  il  lui  en  faut  de  ceux  qui, 
par  la  facilité  et  le  bon  marcbé  lient  tous  les  districts  et  les  terri- 
toires ,  rapprochent ,  pour  ainsi  dire ,  les  points  les  plus  éloignés 
de  consommation.  Ces  moyens  mettant  en  activité  la  culture 
dans  chaque  coin  du  royaume ,  augmenteront  le  bonheur  indi- 
viduel ,  et  répandront  par-tout  Tabondance ,  en  même  temps 
qu'ils  distt'ibueront  moins  inégalement  la  population  et  les  ri** 
chesses ,  aujourd'hui  si  monstrueusement  entassées  dans  la  ca- 
pitale et^aux  frontières.  ^  /     . 

Mais  comme  il  n'est  pas  possible  de  s'occuper  de  toutes  ces 
entreprises  à  la  fois ,  rien  n'est  plus  important ,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit ,  que  de  fixer  l'ordre  dans  lequel  elles  doivent 
être  exécutées,  et  que  la  nature  indique ,  pour  peu- qu'on  y  ré-; 
fiéchisse.  La  société  entrera  dans  quelques  détails  à  pe  sujet. 

Elle  remarque,  i®  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  les., 
entreprises  nécessaires  doivent  %lroirla  préférence  sur  celles  qui 
ne  sont  qu'utiles,  parcequ'outre  que  la  nécessité  suppose  dans 
tous  les  cas  l'utilité ,  et  une  utilité  incontestable ,  il  est  4^ident 
que  le  gouvernement  doit  plus  de  soins  à  ceux  qui  les  demain- 
dent  pour  vivre,  qu'à  ceux  qui  ne  veulent,  que  devenir  plus, 
riches. 

.  20  On  doit  avant  tout  s'occuper  des  gran<i^  routes;  car  quoi- 
qu'il soit  vrai  que  les  canaux  de  navigation  offrent  des  avan- 
tages plus  considérables  pour  le  transport  ^  il  faut  préalablement 
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à  lent  ouverture  rendre  aisée  la  cii;culation  entre  les  districts  j 
au  moyen  de  bonnes  routes  9  pour  que  les  canaux  qui  les  tra- 
irerséront  procurent  les  avantages  qu'on  en  veut  tirer.  Comme 
d^iilleurs  les  canaUx  coûtent  plus  que  les  routes ,  et  que  les  fonds 
'  consacrés  à  ces  entreprises  ne  sont  jainais  suffisants  pour  toutes , 
labonne  économie  démandé  qu'on  préfère  celles  qui,  à  moins 
de  frais ,  procurent  une  utilité  plus  générale  et  plus  étendue. 

Cependant  cette  régie  souffre  une  exception  (|uant  aux  canaux 
qui  servent  à  la  navigation  et  à  Farrosémènt  à  la  fois ,  dans  lé 
cas  où  Tarrosàge  seroit  indispensable  à  quelque  province  ou 
district  pour  pourvoir  à  sa  subsistance  ;  car  alors  le  banal  mé<^ 
riteroit  la  préférence  à  ce  titre. 

On  perdit  de  vue  cette  maxime  soùs  le  règne  de  Charles  I*'  et  de 
son  successeur.  Tandis  qu'il  n'y  avoit  point  de  routes ,  et  que  la 
culture  de  plusieurs  provinces  d*£spagne  tomboit  en  décadence 
£aute  de  communication  par  terre ,  on  s'occupoit  avec  ardeur 
des  progrès  de  la  navigation  des  rivières  et  dé  la  construction 
des  banaux.  C'est  de  cette  époque  que  datent  lés  entreprises 
du  canal  impérial ,  dé  la  navigation  dU  Guadalquivir  et  dû 
Tage ,  des  canaux  de  Xàrama  et  de  Manzaniares ,  et  mille  autres 
semblables ,  dont  les  dépenses  mieux  employées  auroient  aug- 
menté la  prospérité  nationale  (i). 

30  U  semble  qu'on  devroit  s'occuper  plus  des  routés  inté- 

(i)  On  doit  louer  beaucoup  le  zèle  de  «Tean-Baptiiste  Antonelli  , 
qui,  daits  une  lettre  adressée  à  Philippe  II ,  dé  Tomar  en  Portugal ,  lé 
àia  mai  1585 ,  s^ofFrit  à  rendre  praticable  là  na,vigation  intérieure  dé 
tbtite  l'Espagne;  L'état  des  choses ,  à  cette  époque  9  he  permettoit 
p^s  au  royaume  d'espérer  un  <si  grand  bienfait  ;  niais  quoiqu'une 
économiejsaiué  demandât  que  l'on  commençât  par  ouvrir  des  rou«' 
tes,  quels  progrès  n'eussent  pas  faits  l'agriculture ,  l'industrie ,  et  lé 
Commerce  ,  si  le  gouvernement  en  prescrivant  une  marche  aux  pro* 
jets  de  ce  célèbre  ingénieur,  avoit  voulu  les  exécuter  aveo  la  cons- 
tance nécessaire  J  Voyez  dans  les  œuvres  de  Bails  la  lettre  d'Anto* 
neili,  qui  donne  à  la  nation  l'espoir  le  mieux  fondé  de  rendre  un 
jour  ses  fleuves  navigables ,  et  de  creuser  des  canaux  utiles.  Eléments 
de  mathématiques,  tom.  â,  part.  a. 

Statist.   1*  18 
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rieures  de  chaque  proTince  que  de  ses  communications  ex  té* 
rieures;  car,  puisque  celles-ci  ne  tendent  qu'à  faciliter  Texpor- 
tation  de  Fexcédent  du  commerce  intériieur,  il  faut  d'abord 
Yiyifier  celui-ci ,  pour  procurer  ensuite  de  Técoulement  aux 
objets  qu'il  ne  peut  consommer. 

Sous  le  règne  de  Charles  III ^  on  Vécartft  de  cette  maxime, 
lorsqu'après  le  décret  royal  du  lo  juin  1761 ,  on  s'occupa  avec 
tant  de  zèle  à  construire  de  grandes  routes.  L'ordre  qu*on 
suivit  alors  fut  de  percer  d'abord  celles  qui  vont  de  la  capitale 
aux  frontières ,  ensuite  celles  qui  communiquent  d'une  province 
à  une  autre ,  et  enfin  les  routes  intérieures  de  chaque  province. 
On  ne  s'apperçut  pas  que  la  nécessité  et  une  utilité  plus  solide 
et  plus  certaine  marquoient  l'ordre  entièrement  opposé  ;  qu'il 
falloit  rétablir  l'agriculture  intérieure  de  chaque  province,  et 
par  conséquent  du  royaume  entier,  avant  de  Àonger  à  sa 
prospérité  ;  que  ces  vastes  communications  reftteroient  intitilea, 
tant  que  les  malheureux  fermiers  ne  poi&rroient  aller  d'un  vitiage 
dans  Ain  autre ,  ni  d'un  marché  au  marché  voisin  ,  si  ce  n'est 
en  surmontant  les  plus  grandes  diffî}DuhéS|  et  en  tuant  de 
fatigue  ]eurs  bétes  de  somme,  au  risque  de  perdre  dans  un 
bourbier  le  fruit  de  leurs  soeurs ,  et  i'espoir  de  leur  sub- 
sistance. ^ 

40  Le  bon  ordre  demande  aussi  qu'on  n'entreprenne  j)oint 
plusieurs  routes  à  la^ois ,  si  l'on  n'a  pas  de  fonds  suffisants 
pour  les  finir  toutes  ;  car  il  est  constant  qu'une  route,  entre- 
prise pour  établir  la  communication  entre  deux  points  ne 
sauroit  être  d'aucune  utilité  jusqu'à  ce  que  cette  jonction  soit, 
effectuée ,  de  sorte  qu'il  vaut  mieux  finir  une  seule  route  que 
d'en  commencer  plusieurs ,  et  que  vingt  lieues ,  par  exemple , 
d'une  communication  termkiée  sont  plus  utiles  que  cent  antres, 
de  plusieurs  ro«tes  dont  aucune  n^est  finie-. 

On  n*»  suivit  pas  cette  règle ,  lorsqu'én  vertu  du  décret  cité 
de  1761,  l'on  entreprit  à  la  fois  les  grandes  routes  d'Andalousie^ 
de  Valence ,  de  Catalogne ,  et  de  Galice ,  partknt  de  la  capitale , 
et  qu'on  y  ajouta  ensuite  celles  de  la  Yielle-Castille  ^  dés  Astu- 
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titB  9  de  Mtitcie  ^  «t  d'Estremadure.  Au«si  arrlTa-t-il  que  les 
fonds  assignas  n'étant  pas  suffisants  pour  de  si  vastes  entre^ 
prises,  il  s'est  déjà  écoulé  plus  de  ttentean^  depuis  cette  époque , 
sans  qu'aucune  de  ces  routes  soit  à  Bioitié  faite. 

Sur  un  sujet  de  cette  nature  les  bons  exemples  même  peu-» 
vent  être  funestes.  Les  Romains ,  sur  toutes  les  routes  de  leui^ 
Taste  empire ,  firent  mieux,  ils  les  finirent,  à  partir  de  la  place 
d'AntonJn  à  Renne ,  jusqu'au  milieu  de  TA-ngleterre  d'une  part, 
et  jusqu'à  Jérusalem  de  Fautre ,  et  ces  routes  étoient  si  larges  » 
si  solides ,  et  si  magnifiques ,  que  leurs  nestes  nous  étonnent 
encore.  Les  nations  modernes  ont  voulu  les  imiter,  mais  n'ayant 
pas  les  mêmes  moyens ,  on  ne  roulant  pas  en  faire  usage ,  elles 
ont  vexé  les  peuples  sans  les  faire  jouir  d'un  si  grand  bienfait. 

Cette  règle  admet  cependant  une  exception  en  faveur  des 
routes  que  les  provinces  constriuiWEit  à  .Heurs  frais  ;  car  alop» 
il  tte  peut  y  avoir  asuckin  îneonvémeait  à.  ce  qu'elles  les  entre- 
prennent quand  elles  le  jugeront  :à  .prop<»s,  à  la  charge  de  se 
conformer  âl^rag^  prescrite  ci-dessus,  e'est'-à-dire  de  ne  songer 
aux  eommupications  extérieures  que  quand  celles  de  l'intérieur, 
auront  été  établies. 

5<^  Puisqu'il  faut  ûner  l'ordre  à  suivre  dans  ces  entreprises , 
et  qu'on  doit  commencer  par  les  plus  nécessaires ,  '  il  est  très 
important  d'en  graduer  la  nécessité.,  Cdle-ci  semble  indiquée, 
par  la  naïaire  même  des  obstacles ,  qui  empêchent  la  circulation  » 
mais  eHe  se  mesure  aussi  par  d'autres  considérations,  et  sur- 
tout par  celle  du  plus  ou  moins  d?é<%ndue  de  ses  avantages^ 
par  exemple,  ^daiis  le  cas  o^deux  routes  dcFiendroient  également 
aécessaif^s ,  et  qu'il  faudroit  opter ,  ouidonaeroit  la  préférence  à 
celle  qui  offriroit  à  l'état  de  plus  grands  avantages ,  et  seroit 
utile  au  pliis  grand  nombre. 

Pour  donner  plus  de  force  et  de  clarté  aux  principes  adoptés 
par  la  société ,  on  citera  l'exemple  suivant.  Vers  le  milieu  du 
siècle  présenJL ,  le  fertile  territoire  de  la  Castille  se  trouvoit  sans 
communications  ;  son  antique  commerce  éloit  passé  dans  l'Anda- 
lousie, l'industrie  avoit  disparu,  ses  grandes  yilles  ne  consom'^ 

18. 
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moient  plus  les  produits  de  son  sol ,  elles  étoient  tuinéea  et 
presque  sans  habitants.  Où  cette  province  auroit-elle  porté  lé 
superflu  de  ses  productions  ?  £toit-ce  dans  la  NouTeUe  Castille? 
Mais  les  accès  du  port  de  Guadarrama  étoient  fermés  aux  voi- 
tures. £toit-ce  sur  les  rivages  de  la  mer  de  Biscaye,  pour  leur 
faire  ensuite  atteindre  les  ports  des  provinces  du  midi  ou  da 
levant?  Mais  les  embranchements  des  Pyrénées  qui  s*étendent 
de  Fontarabie  jusqu'au  cap  de  'Finistère  ,  interceptoient  le 
passage.  Ces  considérations  firent  préférer  la  voie  de  Gua- 
darrama ,  et  la  cour  de  Madrid  eut  raison  d'adopter  un  plan , 
qui  en  satisfaisant  aux  besoins  les  plus  urgents,  procuroit  les 
plus  grands  avantages  par  les  relations  qu*il  établissoit  entre 
les  deux  points  principaux  de  culture  et  de  consommation. 

Cependant  on  étoit  loin  d'avoir  rempli  son  objet.  Dans  les 
années  d'abondance ,  la  Castille  peut  non  seulement  approvi- 
sionner  la  cour,  mais  elle  a  encore  assez  de  grains  pour  fournir 
à  d'autres  provinces  ou  à  l'étranger,  et  l'on  ouvrit  les  routes 
de  Santander ,  de  Biscaye,  et  du  Guipuzcoa,  qui  établissoient  la 
communieation  avec  l'océan.  Par-là  l'agriculture  prit  dans  la 
Castille  de  grands  développements. 

£t  croira- 1- on  après  cela  que  Fou  ait  fait  j^our  la  province 
tout  ce  que  ses  besoins  exigeoiènt  ?  Les  transports  par  terre 
augmentent  considérablement. les  denrées,  et  il  s'ensuit  qu'à 
^alité  de  prix  d'origine ,  les  grains  étrangers  amenés  par  mer 
à  Santander  sont  à  bien  meilleur  marché  que  ceux  qui  y  arri- 
vent par  terre  de  la  Castille  (i); 

La  fanegue  de  froment,  qui  en  1757  se  vendoit  a  Palencia 
six  réaux ,  valoit  à  Santander  vingt-deux  réaux ,  et  cependant 

(i)  Si  l'expérience  ne  Tayoït  pas  constamment  démontré ,  on  au- 
roit  peine  à  croire  que  les  grains  de  la  Beauce  et  de  l'Orléanois ,  qui 
croissent  ii  plus  de  100  lieues  de  la  mer,  arrivent  à  Cadix  plus  promp« 
tement  et  avec  une  économie  de  cent  pour  cent  sur  le  transport , 
comparés  il  c^ux  de  Palencia ,  qui  n'est  qu'à  40  lieues  de  Santander. 
Voyez  la  a3'  des  excellentes  notes  de  l'EJoge  du  comte  deGausa  , 
qui  a  été  publié  par  la  société. 
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c*étoit  le  marché  le  plus  proche.  lien  seroit  proportionnellement 
de  même  des  grains  de  Campos ,  qui  sont  à  une  plus  grande  dis- 
tance. En  voilà  assez  pour  justifier  Fcntreprise  du  canal  de  Cas- 
tille,  sans  parler  des  avantages  de  Farrosement,  qui  n'est  pas 
un  objet  de  peu  d'importance. 

Dans  tout  son  cours  projeté,  ce  canal  doit  traverser  le  terri- 
toire de  Campos  et  une  grande  partie  du  royaume  de  Léon , 
et  nulle  entreprise  ne  pourroit  être  plus  importante  ou  plus 
glorieuse  à  la  nation.  Que  Ton  s'imagine  la  communication 
établie  d'une  part  avec  les  rives  du  Guadarrama ,  et  de  l'autre 
avec  Reynosa  et  Léon.  Que  l'on  suppose  un  chemin  pratiqué 
jusqu'à  la  mer  qui  baigne  les  Asturies ,  province  centrale  entre 
le  point  de  départ  et  les  pays  fertiles  ;  un  chemin  qui  embrass« 
le  Yierzo ,  la  Bagneza ,  Campos ,  Zamora ,  Toro ,  et  Salamanque  ; 
et  l'on  verra  bientôt ,  à  la  faveur  de  ces  moyens  de  circulation , 
la  culture  s'animer,  la  population  s'accroître,  et  toutes  les  sour^ 
ces  de  richesse  s'ouvrir  dans  deux  territoires  immenses  les  plus 
fertiles  du  royaume ,  aujourd'hui  les  plus  pauvres  et  les  moins 
peupîlés. 

Et  supposez  encore  que  le  Duero  donnât  de  l'accroissement 
et  de  l'étendue  aux  rameaux  de  communication  dans  les  vastes 
territoires  qu'il  arrose  ;  supposez  qu'à  travers  les  montagnes , 
et  à  l'aide  de  l'art ,  l'Eresma  atteignît  le  Lozoya  et  le  Guadarra* 
ma ,  et  que ,  joint  au  Tage  par  le  moyen  du  Xarama  et  du  Manza- 
nares,  il  portât  comme  autrefois  fi)  nos  produits  territoriaux 
jusqu'à  la  mer  de  Lisbonne  ;  et  si  le  Guadarrama ,  après  avoir 
donné  un  nouveau  port  à  la  Manche  et  à  l'Estremadure  dans 
le  grand  Océan,  s'élev>oit  au  midi  jusqu'à  la  source  du  Guadal-^ 
quivir,  et  recevoit  à  Cordoue  les  bâtiments  qui,  comme  autre- 
fois ,  y  arri voient  de  Sévilie  ;  si  FEbre  enfin  (2) ,  unissant  les 

(i)  Dans  le  recueil  des  lettres  du  savaot  jésuite  Ai^ré  Burriel, 
publiées  par  don  Antonio  Yalladares,  on  en  trouvera  une  écrite  à 
don  Carlos  de  Simon  Pontero,  le  i3  septembre  178&,  qui  donne 
l'histoire  de  la  navigation  du  Tage. 

(3)  Dans  son  histoire  d'Espagne,  liv*  xo,  chap.  i5  ,Mariana  donne 
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Al£iques  avee  Laredb ,  rendoit  communes  au  levant  les  pro- 
dnctions  du  nord,  et  ouvroit  à  la  Méditerranée  la  mer  de 
Biscaye  ;  et  si  les  chemins ,  les  canaux ,  les  rivières  de  l'inté- 
rieur offrant  tous  leurs  moyens  à  cette  immense  circulation , 
portoient  Tabondance  et  la  prospérité  dans  un  si  grand  nom- 
bre de  provinces?  Mais  sans  s^  laisser  éblouir  par  ces  avantages 
éclatants ,  la  société4)assera  à  Texamen  du  dernier  des  obstacles 
physiques  qu*il  faut  nécessairement  lever  pour  obtenir  les  ré^ 
sultats  que  Ton  se  propose ,  c'est-à-dire  ce  qui  a  trait  aux  ports 
de  mer. 

Parmi  les  avantages  de  position  dont  jouissent  les  nations , 
dans  l'état  actuel  de  l'Europe ,  nul  n'«$t  comparable  à  celui  du 
voisinage  de  la  mer.  U  n'y  a  pas  de  continent  si  éloigné  av(  o 
lequel  elles  ne  puissent  communiquer;  et  en  même  temps  que 
leur  industrie  est  mise  à  contribution  pour  tout  ce  qu'eUe  peut 
créer  d'utile  ou  d'agréable,  elle  attire  à  soi  toutes  les  richesses 
de  la  terre ,  et  satisfait  à  tous  les  vœux  imagijiables.  Et  si  l'on 
considère  les  progrès  étonnants  que  l'art  de  la  navigation  a  faits 
de  nos  jours ,  on  conviendra  que  les  peuples  qui  se  privent  de  si 
grands  bienfaits  sont  les  plus  fainéants  ou  les  plus  ignorants  de 
la  terre. 

Il  est  vrai  que  cet  avantage  de  ^ijtuation  a  ses  inconvénients. 
La  mer  dans  sa  fureur  menace  souvent  les  habitants  de  ses  ri-- 
ves  ;  la  nature  en  a  même  défendu  les  approches  par  d'affreux 
précipices  ou  des  bornes  effrayantes ,  et  semble  avcnr  signalé 
les  dangers  qui  doivent  en  éloigner;  mais  qui  ne  voit  que  ces 
difficultés  sont  précisément   ce  qui    provoque  les  désirs  de 

la  notice  suivante  de  raiicienne  navigation  de  l'Ebre.  Pour  les  con- 
tenir il  falloit  une  flotte ,  et  le  roi  ût  construire  dans  Sarragoce 
nombre  de  barques  et  de  bateaux;  et  il  est  notoire  que  sous  l'empire 
de  Vespasleu  et  de  ses  fils ,  l'Ebre ,  dont  les  rivages  av oient  été  mis 
dans  rétat  le  plus  convenable  à  la  navigation  ,  portoit  des  bâtiments 
jusqu'au  territoire  de  Bario,  dont  les  coniins  étoient  peu  éloignés 
du  site  actuel  de  Logrôno ,  à  65  lieues  de  la  mer  ;  ce  qui  donnoit  de 
^ran()â  avantages  pour  le  commerce. 
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rhomme ,  que  tantôt  elles  appellent  son  attention  sur  les  moyens 
de  sécurité  qu*ildoit  employer,  et  tantôt  ^Ues  lui  fournissent 
de!s  ressources  pour  étendre  la  spliere  de  ses  avantages,  et  lui 
fait  constamment  une  nécessité  de  triompher  de  si  puissants 
obstacles.  C'est  ainsi ,«  monseigneur ,  que  presque  toujours  la 
grandeur  des  nations  n'a  en  d'autre  source  que  cet  avantage,  et 
que  celle  qui  saura  s'en  prévaloir,  y  trouvcn^a  l'abondance  et  la 
prospérité. 

L'Espagne  est  à  cet  égard ,  conime  à  beaucoup  d'autres ,  fa- 
vorisée de  la  nature.  Elle  joint  à  l'avantage  du  sol  et  du  climat 
celui  d'être  baignée  par  la  mer  de  presque  tous  les  côtés.  Située 
entre  les  deux  plus  grands  golfes  du  monde ,  et  placée  au  détroit 
où  rOcéan  se  presse  pour  entrer  dans  la  Méditerranée ,  elle 
semble  appelée  à  communiquer  avec  tons  les  rivages  de  la  terre. 
Et  si  la  pensée  embrasse  en  même  temps  les  vastes  et  fertiles  co- 
lonies que  l'Espagne  possède  dans  les  deux  Indes ,  et  ce  qu'elle  doit 
à  l'avantage  de  sa  situation ,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  recon- 
lioitre  qu'une  Providence  particulière  la  destina  à  fonder  un 
vaste  et  glorieux  empire. 

Comment  donc  peut  il  se  faire  que  dans  une  situation  aussi 
heureuse  nous  ayons  négligé  un  des  moyens  les  plus  nécessaires 
pour  atteindre  ce  but.  Comment  n'avoir  pas  songé  à  améliorer 
nos  ports,  sans  lesquels  cette  situation  perd  tout  ce  qu'elle  a 
d'utile.  A  peine  en  trouverions-nous  un  qui  ne  soit  tel  qu'il  est 
sorti  des  mains  de  la  nature.  Nous  en  avons ,  il  est  vrai,  qui  ne 
laissent  rien  àdesirer ,  niais  combien  d'autres  réclament  le  secours 
de  l'art  !  combien  de  provinces  maritimes  d'une  industrie  en- 
core active  perdent  tous  les  avantages  de  leur  situation  faute 
d'un  bon  port  I  Et  comment  ne  point  attribuer  à  cette  circon- 
stance un  des  obstacles  qui  retardent  puîssamanent  la  prospérité 
de  notre  agriculture. 

La  société  ne  croit  pas  u/écessaire  de  faire  observer  que  cet 
obj«t  si  important  pour  l'industrie  l'est  encore  plus  sous  le 
rapport  de  l'agrifeulture.  Il  a  été  dit  que  l'industrie  règle  ses 
développements'  suv  la.-  consommation ,  et  se  met  toujours  de 
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niveau  avec  elle,  tandis  que  la  culture  ne  pouvant  pas  aller 
au-devant  de  ses  produits,  est  obligée; de  les  attendre. 

D'un  autre  côté  si  toutes  les  prx)vinces  peuvent  a^oir  leur- 
industrie  ,  elles  n'ont  pas  toutes  la  faculté  de  se  livrer  à  Tagri^ 
culture  ;  il  faut  que  cl^ez  les  unes  abondent  les^  fruits  qui  inan- 
quent  chez  les  autres,  et  que  le  superflu  des  unes  donne  aux 
autres  le  nécessaire ,  et  ie  superflu  commun  fournira  l'alimeiit 
de  ce  commerce  actif  qui  doit  être  Je  premier  objet  de  Taml^i- 
tion  des  gouvernements. 

£t  pour  le  remplir  cet  objet ,  il  faut  d'abord  améliorer  no» 
ports  maritimes,  il  faut  les  multiplier;  car  ce  n'est  qu'en  facili- 
tant réimportation  de  nos  denrées  les  plus  précieuses  que  Tagri-r 
culture  prendra  son  essor.  En  ouvrant  toutes  les  voies  possi- 
bles de  circulation  intérieure  l'abondance  devient  générale  ;  le& 
subsistances  devenues  plus  communes  baissent  de  prix;  la  po- 
pulation augmente  ,  et  avec  elle  l'industrie;  et  cet  accroisse- 
ment  des  produits  du  sol  et  de  l'industrie  en  donnant  une  nou-r 
yelle  vie  au  commerce  intérieur  donnera  bientôt  un  superflu 
qui  ira  au  dehors  chercher  ses  consommateurs;  et  il  en  résultera 
un  grand  commerce  extérieur  qui  ne  pourroit  se  faire  sans  le 
secours  des  ports  dont  nous  réclamons  l'établissement.^ 

Cet  objet  fourniront  matière  à  de  nombreuses  réflexions  ;  mai^ 
la  société  se  contentera  d'en  soumettre  à  Y.  A.  deux  des  plus 
importantes.  La  première  est  la  nécessfté  absolue  de  combiner 
toutes  ces  con^imunications  de  manière  que  les  ports  soient  le& 
aboutissants  de  tous  les  canaux ,  routes ,  0t  ouvertures  qu'il  sera 
convenable  d'établir  ;  car  on  a  trop  souvent  perdu  de  vue  ce 
point  si  important.  Il  n'est  pas  extraordinaire  de  voi^  un  bon 
port  s%ns  aucune  communication  à  l'intérieur  \  et  d'excellenta 
moyens  de  communication  qui  n'aboutissent  à  aucun  port. 
Celui  de  Yigo ,  par  exemple ,  qui  a  sur  tous  ceux  de  l'Espagne; 
l'ayantage  d'être  contigu  à  un  royaume  étranger  n'a  aucune 
communication  praticable  avec  l'intérieur.  Depuis  quarantç  ans 
la  Castille  Yieille  a  des.  çl^einins  jusqu'à  la  meit  i  et  ce  n'est  que 
^'hiçr  qu'il  est  question  4'^^.éliprer  le.ppri  de^^Sfintander;.  ç% 
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la  principauté  des  Astnries,  qui  possède  plus  de  trente  ports 
passables  ;  n'a  aucuns  moyens  de  transports  ouTerts  avec  le  fer- 
tile royaume  de  Léon. 

C'est  ainsi  que  le  mauvais  emploi  des  moyens  qui  doivent 
assurer  la  circulation  en  fait  perdre  tous  les  avantages.  ' 
-  La  seconde  réflexion  portera  sur  la  nécessité  de  lever  à  l'in- 
térieur tous  les  obstacles  qui  entravent  la  navigation  intérieure  ; 
c'est  là  sur- tout  le  point  principal  dont  il  faut  s'occuper  avant 
de  penser  à  l'amélioration  des  ports  ou  à  leur  construction  ; 
car  ils  sont  innombrables  ces  obstacles.  Il  faut  avant  tout  faire 
disparoitre  les  mauvaises  lois  fiscales ,  les  droits  municipaux  \ 
les  privilèges  des  sociétaires ,  les  matricules ,  les  mauvais  règle- 
ments de  police  et  de  jurisprudence  commerciale ,  et  enfin  tout 
ce  qui  arrête  le  développement  de  notre  marine  marchande , 
tout  ce  qui  entrave  les  expéditions ,  renchérit  les  transports ,  et 
anéantit  le  commerce  extérieur  qui  au  milieu  de  tant  d'obstacles 
ne  pourroit  faire  aucun  usage  des  encouragements  que  l'on 
cherche  à  lui  donner. 

Tels  sont ,  monseigneur ,  les  moyens  d'animer  l'agriculture , 
ou ,  pour  mieux  dire ,  d'écarter  les  obstacles  que  la  nature  à  mis 
à  sa  prospérité.  Nous  savons  quelle  difficulté  il  y  a  dans  l'exé*^ 
cntion ,  et  uous  ne  concevrions  aucun  doute  sur  le  succès  s'il  ne 
tenoit  qu'au  zèle  de  Y.  A.  Il  lui  suffit  de  parler  et  de  vouloir 
pour  faire  disparoitre  les  entraves  politiques:  Les  préjugés  ce- 
dent  aux  raisonnements  d'une  saiiie  logique ,  comme  les  ténè- 
bres se  dissipent  devant  la  lumière  ;  mais  lorsqu'il  s'agît  de  lutter 
contre  la  nature  et  de  la  vaincre ,  il  fïiut  de  grands  et  puissants 
efforts ,  et  par  conséquent  de  vastes  moyens ,  qui  ne  sont  point 
toujours  à  votre  disposition.  C'est  de  ces  moyens  qu'il  nous 
reste  à  parler. 

Moyens  iV éloigner  ces  obstacles*, 

Qu^4  on  con.sidere  d'une  part  les  capitaux  immenses  qu'exi-r 
gent  les  entreprises  que  nous  avons  indiquées ,  et  de  l'autre 
qu'une  seule  d'entre  elles ,  un  port,  par  exemple,  uncajualj.un 


28a  AGRICULTURE. 

chemin  ,  est  bien  supérieure  à  la  partie  de  la  rente  publicpie  qui 
doit  leur  être  destinée ,  on  trouve  bien  pardonnable  le  prix  que 
Ton  y  attache  dans  tous  les  gouyernementa  ;  et  comme  ces  capi- 
taux en  dernier  résultat  doivent  toujours  sortir  de  la  fortune 
des  particuliers ,  il  parolt  inévitable  de  se  trouver  dans  Talter- 
native,  ou  de  renoncer  ^u  bonheur  de  beaucoup  de  généra- 
tions pour  u'en  pas  rendre  malheureuse  une  seule,  ou  d'en  op« 
primer  une  pour  rendre  heureuses  les  autres . 

Il  faut  néanmoins  avpuer  que  si  les  notions  avoieni  appliqué 
à  un  objet  aussi  essentiel  les  moyens  qu'elles  ont  e«Eipldyés  à  d'au-» 
très  d'une  moindre  importance ,  il  n'y  a  pas  de  nation  qui  du 
dernier  degré  de  la  misère  et  de  la  pauvreté  n'eût  atteint  le  com< 
ble  de  la  prospérité^  car  le  peu  de  bieo-étre  qu'éprouve  une  na- 
tion vient  moins  de  la  modicité  des  revenus  publics  que  du  faux 
emploi  que  l'on  en  fait  en  les  appliquant  à  des  objets  étrangers 
au  bien  général ,  ou  même  contraire^  à  sa  prospérité. 

Pour  démontrer  cette  vérjité  il  çuffîr^t  de  considérer  que  la 
guerre  est  ce  qui  absorbe  la  plus  grande  partie  des  revenus 
publics;  et  quoiqu'on  ne  puisse  faire  un  emploi  plus  juste  de  ces 
revenus  qu'en  les  consacr^iit  à.  la  sécurité  et  à  la  défense  des 
peuples  9  rhistoire  nous  ai^rend  malheureusement  que  pour 
une  guerre  entreprise  dans  ce  noble  dessein  ,  il  y  en  a  eu  cent 
dans  la  vue  d'agrandir  son  territoire  ^  d'é^ndre  son  commerce, 
ou  de  satisfaire  rorguell  des  nattions.  ¥^  scpoit-il  une  seule 
qui  ne  posséderoit  des  port$  »  des  canaux ,  d«9S  chemins  sans 
nombre ,  et  par  conséquent  tous  les  moyens  d'abondance  et  de 
prospérité,  si,  Mêle  à  un  ^y^t^me  pacifique  (i),  elle  eût  em- 
ployé à  ces  entre{)risef  le^.foiids  di^sipéç  en  projets  de  vanité  et 
4^  destruction  ? 

Mais ,  sans  parler  de  ce  délire  ,  quelle  nation  n'auroit  pas 
fleuri  au  plus  haut  degré ,  si  le  commerce ,  l'industrie ,  et  Tagri- 
culture  avoient  reçu  les  encouragements  que  nous  avons  en 

(i)  Quid  enim  tara  popuîare  quam  pax  ?  Qua  non  modo  ii  quibus 
natura  sensiim  dédit ,  sed  etiam  tecta ,  atque  agri  mihi  leeturi  viden* 
tur.  Cic.  4e  Leg.  agr^ 
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-vue,  au  lieu  des  secours  morcelés  et  indirects,  qui  rarement 
sont  utiles,  et  souvent  préjudiciables?  Et  que  peut-on  compa- 
rer pour  Tutilité  sous  le  rapport  de  retendue ,  de  la  durée ,  et 
de  l'influence ,  aux  travaux  que  nous  recommandons.  Il  faut 
avouer  que  sous  ce  rapport  TEspagne ,  plus  généreuse  peut- 
être  que  toute  autre  contrée  quand  il  s*agit  de  contribuer  à  la 
chose  publique,  n*a  pas  été  moins  malheureuse  dans  le  choix 
des  moyens. 

Cet  égarement  est  si  général  et  si  enraciné,  que  Ton  peut 
assurer  sans  hésiter  que  chaque  nation  auroit  les  ports ,  les 
chemins,  et  les  canaux  nécessaires  à  son  bien-être,  si  elle  avoit 
appliqué  à  ces  objets  tous  les  fonds  qu'elle  a  dissipés  à  constmiriî 
des  ouvrages  de  pure  commodité  ou  de  magnificence  L'amouir 
des  beaux  arts  a  encore  introduit  dans  TËnrope  une  autre  ma- 
nie parmi  les  peuples  ;  c'est  à  qui  déploiera  sa  magaifioencé 
dans  les  ouvrages  qu'ils  appellent  publics ,  et  en  conséquence 
le  séjour  de  ^es  rois,  la  capitale,  le  chef-lieu  de  ses  provinces, 
et  ses  moindres  cités ,  se  distinguent  par  de  superbes  édifices  ; 
et  tandis  que  tout  est  épargnes  quand  il  est  question  d'ouvrages 
d'une  utilité  putUique ,  la  prodigalité  préside  aux  monuments 
de  la  vanité,  monuments  qui  ont  bientôt  disparu  avec  les  na- 
tions qui  les  ont  élevés. 

La  société,  monseigneur,  est  bien  loin  de  censurer  le  goât 
des  beaux  arts  ;  elle  sait  apprécier  un  objet  si  digne  de  la  pro-* 
teetion  du  gouvernement  ;  elle  est  également  éloignée  de  re- 
fuser à  l'architecture  le  mérite  d'un  art  qui  lei  surpasse  tous  en. 
utilité.  Elle  ne  prétend  pas  enfin  que  la  même  régie  détermine 
les  ouvrages  publics  qui  conviennent  au  séjour  d'un  monarque, . 
à  une  capitale ,  qu  à  un  petit  bourg  ;  mais  elle  ne  peut  perdre 
de  vue  que  le  véritable  ornement  d'une  nation,  sa  puissance 
ou  son  rang  politique,  qui  sont  les  bases,  de  sa  splendeur,  dé«» 
rivent  principalement  du  bien-être  de  ses  membres  ;  et  rien  n'est 
plus  odieux  que  dé  voir  contraster  chez  une  nation  les  places, 
l^s  promenades,  les  théâtres,  les  portiques,  et  les  autres  mo- 
numents d'ostentation  dans  les  grandes  villes  avec  des  campagnes 
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dépeuplées  et  incultes ,  des  hameaux  déserts  et  mal-sains ,  la 
misère  des  habitants;  et  cela  faute  de  ports ,  dé  canaux,  et 
de  chemins  qui  y  auroient  amené  Tabondance. 

De  tout  ceci  nous  devons  conclure  que  les  dépenses  dont 
nous  parlons  sont  les  plus  utiles  à  faire  supporter  au  public,  et 
qu'on  ne  sauroit  faire  recevoir  d'autre  système  que  celui  qui , 
embrassant  les  besoins  et  même  les  désirs  des  peuples ,  s'occupe 
essentiellement  de  les  satisfaire.  Car,  tandis  que  les  fonds  desti- 
nés à  d^autres  objets  sont  en  grande  partie  perdus  pour  le 
bien  général ,  ceux  qui  sont  employés  en  amélioration  sont 
autant  de  capitaux  placés  à  intérêt ,  qui  augmentant  tous  les 
jours  et  dans  le  même  moment  avec  la  plus  grande  rapidité  ,  les 
fortunes  individuelles  et  la  rente  publique ,  facilitent  de  plus  en 
plus  les  moyens  de  fournir  aux  besoins  réels  des  peuples ,  sous 
les  divers  rapports  de  la  commodité ,  de  l'ornement ,  et  même 
de  la  vanité. 

Améliorations  qui  regardent  le  royaume  en  général,    . 

La  société  est  d'avis  que ,  vu  les  dispositions  déjà  faites  pour 
l'emploi  des  revenus  publics,  qui  sont  spécialement  affectés  à 
l'entretien  de  la  maison  du  roi ,  à  celui  de  l'armée ,  de  la  flotte, 
des  tribunaux ,  et  des  administrations,  il  est  convenable  d'éta- 
blir un  fonds  d'amélioration  uniquement  destiné  aux  entreprises 
dont  il  est  question.  Et  attendu  que  l'accroissement  de  la  pros- 
périté de  la  nation  sera  en  proportion  de  celui  des  fonds  assi- 
gnés pour  ses  développements,  elle  estime  qu'aucune  économie 
ne  pourroit  être  plus  louable  et  plus  sacrée  que  celle  qui  four- 
niroit  ses  épargnes  pour  accélérer  l'exécution  de  ces  projets 
utiles  ;  et  dans  le  cas  où  les  dépenses  publiques  ne  laisseroient 
aucun  espoir  d'économie  suffisante  pour  former  un  fonds  d'a- 
mélioration ,  il  conviendra  de  recourir  à  une  contribution  gé- 
nérale ,  qui  sera  d'autant  mieux  accueillie ,  que  sa  destination 
aura  pour  objet  l'utilité  publique.  Et  pourquoi  encore  la  so- 
ciété ne  s'abandonneroit-elle  pas  à  l'espoir  que  V.  A.  engage 
S.  M.  à  employer  un  moyen  qu'elle  tient  de  son  pouvoir  et  de 
ton  autorité  ^  et  auquel  son  cœur  applaudira  lorsqu'il  sera 
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question  d^un  objet  aussi  important  ?  Pourquoi  en  temps  de 
paix  les  troupes  ne  seroient-elles  pas  occupées  à  construire  des 
chemins  et  des  canaux  ?  Nous  en  avons  assez  d'exemples  ;  les 
soldats  d^AJexandre ,  de  Sylla ,  et  de  César ,  ces  ennemis  du 
genre  humain  s'occupoient  dans  la  paix  à  des  travaux  utiles* 
Ne  pourrions- nous  donc  espérer  que  Tarmée  d'un  roi  juste, 
aimant  ses  peuples,  aimant  la  paix,  ne  s'oécupe  à  construire 
l'édifice  de  la  félicité ,  et  ne  consacre  à  ces  travaux  les  moment! 
d'oisiveté,  qui  autrement  engendrent  la  dissipation  et  les  vices, 
corrompent'  la  vraie  valeur,  et  détruisent  â  la  fois  la  morale 
et  la  force  publique  ?  Avec  de  si  puissants  moyens  que  ne  fe- 
roi t' on  pas  ?  £t  quel  accroissement  ne  prendroient  pas  la  force 
et  la  richesse  d'un  pays  ! 

Ce  fonds  public  d'améliorations  ne  devra  être  affecté  qu'à 
celles  d'une  utilité  générale ,  comme  à  la  construction  des  che* 
mins ,  qui  du  centre  aboutissent  aux  frontières  du  royaume  ou 
à  ses  ports ,  à  celle  des  ports  ou  aux  ouvrages  qui  peuvent  les 
rendre  d'un  accès  facile  ;  ce  fonds  seroit  encore  consacré  à 
rendre  les  riviereé  navigables ,  à  les  condiiire  dans  des  canaux , 
et  enfin  à  tout  ce  qui  faciliteroit  la  circulation  générale  des  pro- 
duits ,  et  leur  exportation  ;  mais  il  ne  devroit  point  supporter 
les  frais  d^une  entreprise  ,  qui  toute  grande  qu'elle  pourroit 
être,  n'aurdit  qu'une  utilité  particulière.  Il  faudra  d'ailleurs 
suivre  l'ordre  indiqué  par  la  nécessité  et  l'utilité ,  et  s'attacher 
au  développement  graduel  déterminé  par  les  principes  que  nous 
avons  cherché  à  établir. 

Améliorations  des  provinces  en  particulier. 

Cependant ,  comme  cettie  méthode  priveroit  beaucoup  de  pro- 
vinces de  quelques  ouvrages  qui  lui  sont  d'une  utilité  absolue 
pour  le  bien  être  de  ses  habitants  ,  il  sera  également  nécessaire 
de  créer  dans  chacune  dé  ces  provinces  un  fonds  particulier 
pour  subvenir  aux  frais  des  améliorations  qui  lui  seront  pro^ 
près  :  la  société  voudroît  que  l'on  consacrât  dès-lors  à  ce  fonds 
le  produit  des  terres  incultes  de  chaque  province,  si  V.  A.  adop- 
tait le  mode  de  vents  déjà  proposé ,  ou  simplement  la  cession 
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emphytéotique  avec  une  redevance  aitntielie,  et  Ton  doAtie  ik 
cet  égard  la  préférence  aux  habitants  qui  ont  déjà  la  jouissance 
de  ces  terres.  Mais  dans  le  cas  d- insuffisance  dé  ces  fonds  9  il  7 
seroit  suppléé  par  une  contribution  de  ces  munies  provinces , 
qui  ne  sera  aucunement  onéreuse  si  elle  «st  établie  avec  égalité  ^ 
et  si  l'emploi  en  «st  fait  avec  fidélité  et  exactitude. 

Une  répartition  égaU  ,  telle  que  l'indique  la  justice  ,  s'éta-» 
bliroit  de  la  manière  suivante.  Il  faudroit,  i*  que  la  contribu-» 
tioa  fut  générale  sftns  aucune  exception  ,  comme  il  est  dit  dans 
les  Lois  alfonsine$ ,  et  dans  les  sortes  de  Gciadalaxara  ,  et 
comme. le- prescriv^niréquité  et  la  raison:  en  effet  y  loi*squ'il 
est.  question  da'bieo  général  ■<,  il  n'est  aucune  classe  ,  il  n'est 
aucun  individu  qui  puisse  avec  équité  s'exempter  d'y  concourir» 
a»  Que  tous  y  coittribuasseot  à  proportion  de  leurs  facultés  ; 
car  on  ne  sauroît  exiger  du  paiat^re  autant  que  du  riche  ;  et  si 
^utes  les  classes  participent  mxx  avantages  qui  résultent  de  ces 
entreprises ,  il  est  évident  que  censià  qu.  ont  la  meilknce  part  ^ 
^ui  jouissent  de  ki  pJbs  grande  fortune  ,  et.  qu'ils  doivent  y 
contrib«ier  en  proportioB, 

Ces  deux  circonstances  se  trouTent  peut-être  ràinles  dans 
le  projet  d'un  imp6t  sur  k  sel ,  applicable  aux  ^ands  ichemins 
du  royauiue  ;  attendu  que  sa  coDSonunation  est  générale  ,  et 
que  sa  mesure  est  dans  la  fortune  de  chiiqiie  .paifticudier  \  un 
pareâ  irap6t  .a  l'ayantage  de  se  payer  impércepublement  et 
graduellement  par  petites  portions  ,  sanâ  qu'il  amt  nécessaire 
d'avoir  recours  à  des  moyens  vexatoires  dans  sa  perception,  ^ 
qui  a  aussi  le  grand  avantage  de  se  faire  sans  frais,  toutefois 
que  les  percepteurs  ne  prélèvent  pas  six  pour  cent  sur  le  pro- 
duit., comme  il  arrive  pour  le.  aïoÂns  daiiis  4|ttelques  proyinces* 
II  ix^à'vieBdi'ç^  >de  laisser  à  ciiaque  province  le  produit  de 
la  contril)ution ,  iponr  qu'elle  en  ât  elle-même  rapplication  aux 
ourragesen  question^  etde  s'en  reposer^b^pluxoent  sur  son  zele  ;, 
ce  sera  le  meilleur  moyen  de  s^assure>?  ^n  J»Qn  et  fidèle  emploi 
de  ces  fonds;  car  il  s'a|^t d'ouvrages  dont  la  prompte'et  ex- 
cellente exécution  est  d'un  intérêt  spécial  pour  ces  provinces  ^ 
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et  d'un  autre  côté  de  pareilles  entreprises  demandent  des  soins 
et  des  détails  à  Tinfîni ,  qui  occuperoient  inutilement  Taltention 
du  ministre  qui  voudroit  s'en  charger  ;  et  si  Ton  en  confioit 
l'exécution  à  des  personnes  qui  y  eussent  moins  d'intérêt ,  on 
pourroit  craindre  de  la  négligence  ou  de  l'infidélité. 

La  société  ne  sauroit  se  défendre  de  quelques  réflexions 
qu'elle  croit  delà  plus  grande  importance.  !Nous  nous  plaignons 
souvent ,  et  peut-être  avec  raison ,  du  défaut  de  zèle  et  d'esprit 
public  ;  mais  la  source  du  mal  est  dans  le  peu  de  confiance  que 
l'on  accorde  au  zèle  des  individus  ;  et  quelques  exemples  de 
malversation  de  voient-ils  donner  lieu  à  une  inculpation  générale 
aussi  injuste  qu'injurieuse,  et  qui  traîne  après  elle  des  suites 
aussi  fâcheuses.  Les  assemblées  provinciales  n'ont  pas  à  leur 
disposition  un  seul  maravedis  des  revenus. 

Les  provinces  n'ont  pas  la  permission  d'intervenir  dans 
rien  de  ce  qui  les  concerne  ;  ce  sont  toujours  des  instructions 
ministérielles  ou  des  commissions  étrangères  et  indépendantes 
qui  dirigent  les  travaux  publics ,  et  tout  ce  qui  a  trait  aux 
routes ,  aux  ponts,  etc.  :  est-ce  là  le  moyen  d'éveiller  le  zèle  des 
individus  ;  et  espérera-t-on  trouver  de  l'esprit  public  là  où  il 
n'existe  plus  aucune  des  relations  d'attachements  p  d'intérêts  , 
de  convenances  ,  que  la  raison  et  la  politique  établissent  entre 
le  tout  et  ses  parties ,  entre  la  communauté  et  ses  membres  ? 
Que  ces  travaux  soient  confiés  à  des  individus  de  ces  proviaees , 
choisis  par  elles ,  s'il  est  possible  ;  qu'ils  saietit  chargés  de  l'emploi 
des  fonds  que  fournissent  ces  provinces  ,  qu'ils  dirigent  les 
ouvrages  qui  Içs  intéressent ,  que  la  surveillance  de  tous  ces 
objets  appartienne  à  des  assemblées  piovinciales ,  composées 
de  propriétaires  ,  d'ecclésiastiques  ,  de  membres  des  sociétés 
d'économistes ,  et  Y.  A.  verra  renaître  dans  les  provinces  ce 
zèle  qui  n'existe  plus ,  ou  qui  n'existe  que  dans  ces  provinsses 
que  n'ont  point  atteintes  les  soupçons  et  la  méfiance. 

Ce  second  fonds  devra  être  employé  aux  améliorations  ,qui 
paroîtront  d'une  utilité  générale  pour  les.  provinces  :  comaoe 
à  la  oonstruction  et  réparation  des  ports,  à  celle  des  chemins 
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qui  y  tondaiient ,  aux  gt>andes  foufes  du  royaume  on  de  celles 
de  communication ,  à  rendre  navigables  les  rivières,  et  à  ouvrir 
des  canaux ,  en  un  mot  à  tous  ces  ouvrages  ,  qui  sans  s'étendre 
à  l'utilité  générale  du  royaume ,  ne  sont  pas  néanmoins  cir- 
conscrits à  une  simple  portion  de  territoire. 

Assemblées  provinciales. 

Lés  travaux  utiles  à  un  simple  territoire  doivmt  être  à  là 
charge  des  individus  qui  Thàbitent ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui 
dépendent  du  district  ou  de  la  jurisdistion  ;  les  assemblées  pro- 
vindales  devront  en  régler  la  cotisation,  et  répartir  avec  justice 
et  impartialité  sur  les  contribuables  la  quote-part  que  cbacua 
doit  fournir  i 

Ce  fonds  pourra  étire  augmenté  du  produit  dés  terres  pu- 
bliques ,  si  on  juge  à  propos  de  les  vendre ,  ou  de  la  rente  si  Ton 
préfère  de  les  céder  par  inféodation ,  en  empruntant  à  cens 
sur  la  valeur  les  capitaux  dont  on  aura  besoin.  La  société  à 
démontré  la  nécessité  de  l'emploi  de  ces  moyens ,  et  le  droit 
de  propriété  absolue  qu'ont  sMt  ces  biens  les  communautés 
respectives. 

Le  même  fonds  doit  pourvoir  àUx  chemins  vicinaux  qui  font 
la  communication  des  gtandes  routes  ;  ceux  qui  aboutissent 
aux  marchés  principaux,  ou  à  beuxde  chaque  arrondissement; 
les  canaux  d'atrosage  de  chaque  territoire  particulier;  les  ponts , 
les  établissements  pour  la  pèche ,  enfin  tout  ce  qui  appartient  à 
l'utilité  générale  de  quelque  jurisdiction,  à  l'exclusion  de  toutes 
celles  ^ui  n'ont  qu'un  avantage  peirsonnel  pu  particulier. 

Il  faut  néanmoins  prendre  en  considération  les  localités  de 
qùelqûeà  provinces.  Là  où  les  habitants  ^es  campagnes  sont 
dispersés ,  comme  dans  Ib  Guipuzcoa ,  les  Asturies  et  la  Galice , 
il^  faut  naturellement  plus  de  chemins  d'un  usage  commun ,  il 
en  fai:vl  qui'conduiisent  à  l'église ,  au  marché ,  à  la  montagne ,  à 
la  rivière,  à  la  fontaine ,  et  c'est  aux  habitants  que  l'on  en  confie 
la  direction ,  ce  qui  se  pratique  de  diverses  maniérés.  Dans  les 
Astuifies ,  par  exemple ,  on  a  consacré  à  ces  travaux  un  jour  de 
la  semaine ,  que  l'on  appelle  la  sostcfferia  bu  sestqferia  ,  parce*** 
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(E^^appareinmènt  autrefois  le  yendredi  étoit  choisi  pour  celft. 
Ce  jour  là  les  habitants  de  la  paroisse  se  rassemblent  pour  ré* 
parer  leurs  chemins  ;  et  cette  coutume  auroit  bien  ses  avantages 
si  elle  étoit  exempte  des  abus  qui  en  détruisent  les  bons  effets; 
comme  par  exemple ,  celui  de  soustraire  à  ces  charges  les  pro^ 
priétaires  qui  ne  résident  point  dans  les  paroisses ,  ou  les 
ecclésiastiques  qui  y  résident ,  lorsque  la-  raison  et  là  justice 
demandent  qu'ils  les  partagient ,  et  qu'ils  y  envoient  leurs  servi- 
teurs ;  car  enfin  il  est  question  d'une  utilité  commune.  Un  autre 
abus  est  d'employer  l'ouvrier  qui  a  une  voiture  conune  celui 
qui  n'en  a  pas ,  de  façon  que  l'un  contribue  trois  fois  plus  que 
l'autre  ;  car  la  valeur  d'une  journée  d'ouvrier  est  de  trois  réaux 
et  demi,  et  celle  de  l'ouvrier  qui  a  sa  voiture  est  de  onze  réaux, 
ce  qui  établit  la  plus  grande  inégalité  dans  cette  contribution  ; 
en  troisième  lieu ,  le  rendez-vous  des  habitants  d'un  grand 
district  étant  à  un  point  déterminé  qui  se  trouve  quelquefois  à 
deux  lieues  de  distance  de  plusieurs  y  le  fardeau  est  alors  sup«- 
porté  bien  plus  inégalement  par  celui  qui  a  une  voiture  ;  cai^ 
pour  arriver  le  matin  au  lieb  du  travail ,  il  faut  qu'il  emploie 
trois  ou  quatre  heures  de  la  nuit ,  il  lui  en  faut  autant  pour 
s'en  retourner ,  ce  qui  équivaut  bien  à  un  travail  de  deux  jours. 
Et  enfin,  c'est  que  l'on  s'est  servi  de  ce  moyen  pour  constrtiiire 
des  routes  qui  ne  conduisoient  qu'à  des  habitations  de  parti- 
culiers ou  à  des  fermes ,  ou  bien  on  a ,  contre  tout  droit ,  obligé 
les  paysans  à  réparer  les  grandes  routes.  ^ 

Ce  dernier  article  mérite  toute  l'attention  dte  V;  A.  La  société 
a  déjà  dit  que  les  grandes  communications  générales  ne  seroient 
d'aucune  utilité  ,  si  dans  le  même  temps  il  ne  se  fait  point 
d'améliorations  dans  celles  de  l'iûtérieur  ;  elle  ajoute  que  si  l'on 
trouvoit  impossible  de  s'occupet  de  toutes  à  là  fois ,  l'amélio- 
ration doit  commencer  par  les  petites ,  et  successivement  passer 
aux  plus  grandes.  Parmi  de  nombreux  avantages,  ce  règlement 
en  produira  sur-le-champ  un  qui  est  bien  digne  de  l'attention 
de  V.  A.,  c'est  celui  d'une  répartition  plus  égale  des  habitants 
de  la  campagne.  Il  ne  suffira  pas  de  permettre  que  les  terres 
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soient  closes ,  il  faut  en  même  temps  que  la  circulation  soit 
libre,  et  facilite  la  consommation  des  produits.  Car,  ces  deux 
points  établis ,  qui  ne  voit  que  les  colons ,  attirés  par  leur 
propre  intérêt ,  viendront  s'établir  dans  leurs  terres  ;  qui  ne 
voit  qu'après  ceux-ci  viendront  les  petits  propriétaires ,  qui ,  à 
Fenvi  Tun  de  l'autre ,  cultiveront  et  amélioreront  leurs  domaines  ; 
et  qui  ne  voit  que  la  campagne ,  peuplée ,  embellie ,  et  devenue 
fertile ,  recevra  les  grands  propriétaires ,  lorsque  transformée 
en  une  habitation  délicieuse ,  elle  leur  offrira  une  retraite  pleine 
de  charmes ,  et  un  délassement  du  fracas  des  villes.  A  leur  suite 
marchera  l'industrie ,  non  celle  qui  prépare  au  luxe  ses  rafEne- 
men|:s  ^  mais  cette  industrie  bien  plus  précieuse ,  qui  dans  ses 
développemei^ts  bornés  satisfait  aux  besoins  des  campagnes ,  et 
qui  en  a  disparu  pour  se  reléguer  dans  les  villes.  Peut-être 
est-ce  le  manque  de  communications ,  et  le  dénuement  absolu 
des  campagnes  qui  les  a  dépeuplées. 

Sans  doute  il  est  d'autres  causes  qui  concourent  à  produire 
ce  mal ,  mais  il  sera  facile  de  les  faire  disparoître.  Notre  police , 
par  exemple ,  n'y  a-t-elle  pas  une  fatale  influence  ?  Que  sa  sur- 
veillance active  s'exerce  sur  la  licence  des  grandes  villes ,  qu'il 
règne  de  la  sévérité  dans  ses  règlements  pour  les  spectacles  et 
les  amusements  publics ,  rien  de  plus  raisonnable  :  encore  se 
glisse-ttil  bien  des  abus  qui  sont  dignes  de  l'attention  jde  Y.  A.  ; 
mais  que  ces  mesures  de  précaution  s'étendent  aux  hameaux 
et  aux  chaumières  !  qu'elles  atteignent  les  lieux  les  plus  retirés 
des  campagnes  !  c'est  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans  causer  les 
plus  grands  préjudices.  La  fureur  d'imiter  met  en  vigufeur 
dans  la  solitude  des  champs  des  règlements  qu'au toriseroit  à 
peine  le  tumulte  des  villes.  U  n'y  a  point  d'alcalde  qui  n'établisse 
sa  surveillance,  qui  ne  défende  l'usage  des  instruments  de  mu- 
sique et  les  réunions,  qui  ne  fasse  des  rondes  et  des  recherches, 
et  qui  ne  soit  constamment  occupé  de  persécuter,  non  ceux 
qui  volent  et  qui  blasphèment  ;  mais  ceux  qui  chantent  ou 
qui  jouent  des  instruments  ;  et  le  malheureux  ouvrier ,  fatigué 
des  travaux  de  la  semaine ,  ne  peut  le  dimanche  ,  pour  se  di- 


AGRICULTURE.  391 

straire ,  élever  libremetit  la  voix  et  chanter  une  se^adilla  dans 
son  Tillage.  Il  n*est  point  de  fête ,  de  danse ,  de  repas ,  ou  de 
réunion  où  l'on  ne  voie  déployé  l'appareil  menaçant  de  la  jlls^ 
tice  ;  rfaabitant  des  campagnes  n'est  jamais  un  instant  san» 
soupirer  après  cette  honnête  liberté ,  qui  est  Tame  des  plaisirs 
innocents.  Peut-il  y  avoir  une  autre  cause  de  la  tristesse ,  du 
découragement ,  et  de  ces  inclinations  farouches ,  que  Ton  re- 
marque dans  les  habitants  des  campagnes  de  plusieurs  de  nos 
provinces? 

Mais ,  monseigneur ,  que  nos  ouvriers  quittent  les  villes  pour 
habiter  les  champs  ;  qu'ils  y  contractent  les  mœurs  et.  l'inno- 
cence qui  y  régnent;  qu'ils  ne  connoissent  d'autres  plaisirs  que 
les  fêtes  et  les  pèlerinages  des  campagnes ,  les  danses ,  et  les 
festins  de  ces  fêtes  ;  qu'ils  aient  la  liberté  de  se  rassembler 
pour  ces  passe- temps  innocents ,  et  de  s'y  livrer  sans  alarme  ^ 
comme  il  arrive  dans  le  Guipuzcoa ,  la  Galice  /  et  les  Asturies , 
la  franchise  et  la  gaieté  adouciront  alors  leur  caractère,  et 
leur  existence  sera  heureuse.  Les  campagnes  auront  leurs 
habitants ,  et  les  magistrats  n'auront  d'autre  occupation  que  de 
les  protéger  ou  de  les  admirer.  Alors  les  petits  propriétaires  se 
rassembleront  auprès  de  ces  habitations  ;  ils  participeront  à 
leur  bonheur  ;  les  plus  riches,  les  gentilshommes  même,  y  vien- 
dront au^i  ;  ils  seront  témoins  de  cette  félicité  sans  mélange  \ 
et ,  du  milieu  de  l'agitation  d^s  villes  et  de  leurs  jouissances 
factices ,  ils  soupireront  peut-être  après  ces  plaisirs  simples. 
La  population ,  jusqu'alors  renfermée  dans  le  cercle  étroit  des 
villes ,  se  distribuera  également  dans  tous  les  lieux  ;  avec  elle 
se  répandra  l'industrie  et  le  commerce  ;  la  richesse  sera  plus 
répartie ,  et  l'abondance  et  la  prospérité  régneront  de  toutes 
parts. 

Conclusion, 

m 

Tels  sont,  monseigneur,  les  obstacles  que  la  nature,  l'opi- 
nion ,  et  les  lois  opposent  aux  progrès  de  la  culture,  et  tels 
sont  les  moyens  qui  semblent  à  la  société  les  plus  efficaces  pour 
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donner  le  mouvement  à  la  génération  actuelle,  éveiller  Tintérét , 
et  porter  Tagnculture  au  plus  haut  degré  de  prospérité. 
y.  A.  aura  besoin  de  toute  sa  constance  pour  abroger  tant  de 
lois ,  opérer  un  changement  si  considérable  dans  Topinion  , 
ordonner  tant  d'entreprises ,  combattre  à  la  fois  tant  de  vices 
et  tant  d'erreurs  ;  mais  il  en  est  ainsi  des  grands  maux,  ils  ne 
cèdent  qu'à  de  violents  remèdes. 

Et  ceuxvque  la  société  propose  demandent  des  efforts  d'autant 
plus  énergiques  ,  que  l'emploi  doit  en  être  simultanée ,  sous 
peine  de  s'exposer  à  de  plus  grands  inconvénients.  La  vente 
des  terres  communes  mettroit  dans  des  mains -mortes  une 
énorme  portion  de  propriétés ,  si  la  loi  de  l'amortissement  ne 
prévenoit  le  mal.  Sans  une  loi  spéciale ,  la  défense  de  substituer, 
et  la  dissolution  des  petits  majora ts  enseveliroient  insensible- 
ment dans  l'amortissement  ecclésiastique  cette  immense  portion 
de  propriétés  que  l'amortissement  civil  a  sauvé  de  l'abyme.  A 
quoi  serviroient  les  clôtures ,  si  on  laissoit  subsister  le  système 
de  protection  et  de  partialité ,  et  les  privilèges  de  pâture  ?  De 
quelle  utilité  seroient  les  canaux  d'arrosement ,  si  les  clôtures 
n'étoient  autorisées.  Si  l'on  construit  des  ports  ,   il  faut  des 
chemins  pour  y  conduire  :  ces  chemins  ne  sont  utiles  qu'autant, 
qu'ils  sont  ouverts  à  la  libre  circulation  des  denrées  ;  et  pour 
qu'elle  se  fasse  librement  cette  circulation ,  il  faut  un  système 
de  contribations  compatible  avec  les  droits  de  propriété  et  la 
liberté  de  la  culture.  Dans  la  politique,  monseigneur,  comme 
dans  la  nature,  tout  est  enchaîné,  et  une  seule  loi,  une  seule 
mesure  employée  à  contre-temps ,  peut  ruiner  une  nation  en- 
tière ;  et  la  face  de  la  terre  est  bouleversée  lorsqu'une  seule 
étincelle  vient  à  s'allumer  dans  ses  entrailles. 

n  faut ,  nous  le  disons,  de  grands  et  vigoureux  efforts,  mais 
ils  ne  sont  point  au-dessus  des  forces  de  Y.  A. ,  et  le  motif  est 
d'un  grand  intérêt.  Il  ne  s'agit  pas  moins  que  d'ouvrir  la  source 
principale  de  la  richesse  publique  ^  de  porter  la  nation  au  plus 
haut  degré  de  splendeur  et  de  puissance ,  et  de  conduire  les 
peuples,  dont  le  sort  est  remis  aux  mains  de  V.  A. ,  au  sommet 
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de  la  félicité.  Situés  au"  centre  de  TEurope  civilisée ,  dans  un 
territoire  aussi  yaste  que  fertile ,  et  sous  la  douce  influeuce  d'un 
climat  qui  favorise  le  développement  des  productions  les  plus 
précieuses  et  les  plus  variées  ;  environnés  des  plus  grandes 
mers  du  monde ,  unis  par  ce  moyen  aux  habitants  des  colonies 
les  plus  riches  et  les  plus  étendues  ;  pour  jouir  de  Theureuse 
réunion  de  tant  de  biens  que  la  Providence  nous  a  ménagés , 
il  suffit  qu'une  main  puissante,  la  main  de  Y.  A.,  levé  léS 
obstacles  qui  s'opposent  à  tant  de  prospérité  ;  et  il  n'est  point 
ici  question  de  projet  "Numérique  pour  atteindre  ce  but  su- 
blime ,  il  ne  faut  que  des  lois  justes.  Il  y  a  moins  à  ordonner 
et  à  instituer  qu'à  abroger  et  à  corriger ,  il  suffit  ici  de  rétablir 
des  droits  légitimes  à  la  propriété  de  la.  terre ,  de  rendre  à  l'in- 
dustrie son  patrimoine,  et  de  rétablir  l'empire  de  la  justice 
sur  les  ruines  de  celui  de  l'erreur,  et  des  vieilles  préventions 
vulgaires.  Ce  triomphe,  monseigneur,  appartient  au  règne  de 
notre  souverain  ;  l'amour  qu'il  porte  à  ses  sujets ,  le  patriotisme 
et  les  vertus  pacifiques  de  V.  A.  nous  en  donnent  l'assurance  ; 
et  tandis  que  d'autres  corps  politiques  cherchent  leur  gloire 
dans  la  ruine  et  la  désolation ,  dans  le  renversement  de  l'ordre 
social ,  et  dans  ces  systèmes  féroces  qui ,  sous  le  titre  de 
réformes ,  foulent  aux  pieds  la  justice ,  oppriment  l'inno- 
cence ,  la  livrent  aux  larmes  et  au  désespoir  ;  Y.  A. ,  guidée 
par  sa  profonde  sagesse  et  son  amour  pour  la  religion ,  ne 
s'occupe  qu'à  trouver  cette  juste  liihite  que  l'éternelle  raison  a 
j>lacée  entre  le  sentiment  de  l'infériorité  du  peuple ,  et  celui  des 
devoirs  du  supérieur  qui  lui  doit  sa  protection. 

Que  d'un  seul  coup  Y.  A.  abroge  cesiois  barbare^  qui  con- 
damnent à  une  stérilité  perpétuelle  tant  de  terres  communes  ; 
ces  lois  qui  font  des  propriétés  particulières  la  proie  de  l'avarice 
et  de  l'oisiveté ,  qui  donnant  à  des  moutons  la  préférence  sur 
les  hommes ,  ont  fait  des  toisons  l'unique  objet  de  leur  sollici- 
tude, et  dédaigné  la  culture  des  grains  qui  nourrissent  Fhonmie  ; 
ces  lois,  qui  ont  laissé  absorber  toutes  les  propriétés  particu- 
lières par  des  familles  puissantes  ou  des  sociétés  politiques  ^ 
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n'ont  laissé  disponibles  ^i  i«9  propriétés ,  ni  les  produits ,  et  n'of- 
frent conséquenun^nt  aucune  chance  à  l'industrie ,  aucun  attrait 
au  capitaliste  ;  en  effet ,  qui  est-ce  qui  «mploieroit  ses  moyens  à 
l'agriculture ,  lorsque  le^.lois  enchaînent  cei^x  de  disposer  libre- 
mtBt  des  produits  de  la  terre ,  et  ihett^t  par- tout  des  entrayes 
funesles  au  dëTeloppeœent  €\e  l'industrie  cultivatrice.  Que 
y.  A.  apprenne  aux  propriétaires  quell€s  sont  les  vraies  bases 
ée  la  prospérité  des  états,  qu'elle  fiasse  naître  des  moyens 
d'instruction  pouf  la  classe  laborieuse ,  aân  qu'elle  soit  en  état 
de  profiter' des  lumière»  4^  savants.  Que  Y.  A.  enfin  ose  lutter 
avec  la  nature ,  et  la  force ,  po3ar  ainsi  dire ,  à  servir  les  effot'ts 
de  l'intérêt  partieulier ,  ou*  au  moins  qu'elle  la  mette  hors  d'état 
de  les  rendre  inutiles.  -C'^st  îvinst  que  V.  A.  pourra  couronner 
le  grand  œuvre  qtti  l'ocaupe  dejptiis  si  lojQgttemps-;  c'est  ainsi 
qu'elle  remplira  Fatteute  génér^ale ,  et.qu*elle  se  montrera  vrai- 
ment digne  de  la  confiance  que  la  nation  espagn<^e  ,a  mise  en 
sa  sagesse  et  en  son  isele*  La  société  etle-  même  recevra  le 
prix  de  seâ  travaux  ;  '  et  ses  longue^  ji^éditatton^  slii?  cette 
matière,  en  la  cofidUi^aiU;  à  établir  «un  pnÎBi^pe  eaussi.sÎBiipte 
que  lumineux^  dont  elle 'a  développé  toutes  lej^  grandes  vérités, 
avec  cette  noble  liberté  cpii  fait  Je  caractère  de  son  institution , 
kii  donneront  des  titres  à  une  portion  de  cette  gloire  que  V.  A. 
se  sera  acquise  en  rétablissant  FagriCulture.,  et  en  rappelant  au 
sein  de  l'état  son  antique  prospérité. 


Tout  ce  mémoire ,  écrit  par  nxx  homme  parfai- 
tement instruit  dfes  intérêts  de  son  pays ,  n'a  de 
défaut,  peut-être ,  qu'une  trop  prompte  applica- 
tion des  principes  qu'il  renferme.  Si  quelqu'un 
tenoit  entre  les  mains  toutes  les  vérités^  a  dit  un 
philosophe,  il  ne  devroit  le3  répandre  que  goutte 
à  goutte  sur  la  terre.  Que  serbit-ce  s'il  falloit 
mettre  à  exécution  les  changements  qu'elles  né- 
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cessitent,  sans  avoir  bien  exarainë  le  mode  à 
adopter  pour  cet  effet  dans  chaque  province.  Cer- 
tainement les  privilèges  de  la  Mesta  sont  odieuK 
et  doivent  être  diminués;  mais  la  richesse  qui  ré- 
sulte pour  KEspagne,  et  sur*tout  pour  les  revenus 
de  l'Etat,  de  l'abondance  et  de  l'organisation  des 
troupeaux  dans  les  deux  provinces  de  Léon  et  de 
l'Estremadure ,  est  telle  ^  qu'il  faut  être  bien  sûr, 
avant  de  s'en  priver,  de  pouvoir  les  remplacer;  il 
faudroit  du  moins  un  laps  de  temps  considérable , 
peut-être  plusieurs  siècles ,  pour  établir  à  cet  égard 
un  changement  utile,  lequel  seroit  au  contraire 
désastreux  s'il  étoit  trop  précipité.  Certainement 
les  propriétés  réunies  en  peu  de  mains,soit  qu'elles 
appartiennent  à  des  ordres^  religieux ,  des  corpo- 
rations, ou  des  majorats,  ont  des  inconvénients , 
mais  leur  division  trop  prompte  et  trop  générale 
disperseroit  les  capitaux,  et  ôteroit  tout  moyen 
d'amélioration  et  de  secours,  soit  pour  l'agricul- 
ture, soit  pour  l'industrie  commerciale  et  manu- 
facturière ;  nous  en  avoitô  parlé  en  détail  dans  le 
discours  préliminaire.  Et  quoique  nous  soyons 
entièrement  de  l'avis  de  l'auteur  du  mémoire  pour 
la  suppression  des  majorats,  nous  croyons  cepen- 
dant qu'il  seroit  dangereux  de  mettre  en  vente  ou 
de  rendre  aliénable, sur-le-champ, une  trop  grande 
quantité  de  terrain ,  ce  qui  feroit  certainement 
tomber  le  prix  des  terres,  et  seroit  un  inconvé- 
nient au  moins  aussi  grand  que  dé  les  conserver  à 
un  taux  trop  élevé.  Le  seul  changement  indispen- 
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sable  sur-le-champ  est  reroménagement  des  terres 
pour  en  faciliter  la  culture,  et  Taugmentation  de 
la  durée  des  baux  :  l'intérêt  du  fermier,  lorsqu'il 
a  un  long  bail,  et  une  terre  facile  à  cultiver,  est 
quelquefois  aussi  entreprenant  que  s'il  en  avoit 
la  propriété  entière. 

La  plupart  des  améliorations  contenues  dans  ce 
mémoire  avoient déjà  été  sollicitées  parles  anciens 
économistes  de  l'Espagne,  tels  que  Zabala,  Ustariz, 
et  Loynaz,  et  ils  avoient  en  même  temps  discuté 
la  nature  des  impôts. 

Certainement  les  terres  et  leurs  produits  sont 
trop  imposés  en  Espagne  ;  mais  qui  peut  ignorer 
que  c'est  en  dernière  analyse  sur  les  produits  de 
la  terre  que  doit  porter  la  base  du  revenu  public , 
parcequen  effet  ils  offrent  la  seule  qui  puisse  in- 
variablement le  fixer.  Le  meilleur  impôt  seroit 
celui  qui  embrasseroit  indistinctement  et  sans  ex-^ 
ception  la  totalité  des  contribuables,  proportion* 
nellement  à  leurs  facultés;  alors  il  ne  seroit  ni 
difficile  à  supporter,  ni  coûteux  à  percevoir  :  il  faut 
sans  doute  imposer  toute  espèce  d'industrie,  mais 
on  doit  prendre  garde  de  ne  pas  nuire  au  crédit 
public  qui  en  est  le  soutien.  C'est  cette  considéra- 
tion qui  a  toujours  empêché  en  Angleterre  que 
l'on  n'imposât  les  rentes  sur  l'Etat,  qui  cependant 
étant  aunoin  des  propriétaires,  constituent  un  véT 
ritable  fonds  qui  devroit  contribuer  aux  charges 
de  la  société ,  dans  une  proportion  égale  à  celle  des 
terres;  c'est  cette  même  crainte  de  porter  atteinte 
au  crédit,  qui  empêchera  toujours  ces  peuples 
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d'user  de  représailles  envers  les  capitalistes  étran- 
gers, dont  les  fonds  se  trouvent  placés  dans  leur 
pays,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  pertes  qu'ils 
puissent  éprouver  de  la  part  de  leurs  ennemis.  Les 
impôts  indirects  sont  certainement  les  meilleurs  j 
et  ce  sont  ceux-là  dont  veut  parler  l'auteur  du 
niémoire;mais  il  faut  pour  les  établir  quel'industrie 
soit  en  état  de  les  supporter.  Quant  à  Tinstruction 
des  cultivateurs,  elle  auroit  lieu  d'elle-même  sans 
écoles  publiques,  sans  livres  élémentaires ,  sitôt 
que  les  principaux  seigneurs  habiteroient  leurs 
terres,  et  s'occuperoient du  soin  de  les  améliorer; 
c'est  ainsi  qu'il  s'est  fait  en  peu  de  temps  de  si 
grands  progrès  en  Angleterre,  en  France,  et  en 
Allemagne  :  l'Espagne  et  l'Italie  sont  presque  les 
seuls  pays  de  l'Europe  où  les  seigneurs  ne  résident 
point  sur  leurs  domaines,  et  c'est  la  véritable  rai- 
son de  leur  mauvaise  culture. 

Ce  séjour  des  propriétaires  sur  leurs  terres,  le 
bien-être  général  qui  résulteroit  de  l'exemple 
qu'ils  donneroient,  les  secours  qu'ils  accorde- 
roient,  les  connoissances  que  le  désir  de  s^in- 
struîre  leur  fourniroit,  et  les  améliorations  qui 
en  seroient  la  suite,  remédieroient  bientôt  aux 
maux  dont  il  est  parlé  à  la  fin  de  ce  mémoire, 
c'est-à-dire  au  défaut  de  chemins ,  de  canaux  d'ar- 
rosage ,  et  de  navigation. 

-  Dans  tout  pays  bien  cultivé  et  ridie^  aucunes 
de  ces  différentes  entreprises  ne  doivent  être  aux 
frais  du  gouvernement ,  Fintérét  public  suffit 
pour  y  suppléer  j  en  les  faisant  établir  lui-mém^ 
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par  ceux  qui  sont  le  plus  intéresses  à  leur  con- 
struction. Un  léger  impôt  de  répartition  pour  les 
canaux,  un  léger  droit  de  transit  pour  les  ponts 
et  les  chemins,  procurera  l'intérêt  des  capitaux 
nécessaires  à  leurs  dépenses  premières ,  et  à  leur 
entretien.  Les  assemblées  provinciales  les  dirigent 
avec  Tassentiment  du  chef  de  TEtat,  et  sans  qu'il 
soit  nécessaire  au  gouvernement  de  s'en  occuper. 
Le  pays  senrichit  ainsi  et  s'améliore  de  lui-même  : 
les  provinces  d'Angleterre ,  des  Etats-Unis ,  et  le 
I^anguedoCi  sont  une  preuve  suffisante  de  cette 
assertion ,  et  l'on  ne  sauroit  trop  les  citer  pour 
exemple. 

Au  surplus  9  les  améliorations  cq^teaues  dans 
ce  mémoire,  et  qui  présenteut  peut-être  en  appa- 
rence de  grands  obstacles ,^  en.  auroient  beaucoup 
moins  sous  un  prince  dont  la  volonté  seroit  con- 
stante^ les  efforts  bien  dirigés,  qui  mettroit.  sur- 
tout sa  confiance  daJis  des  hommes ,  comme  l'au- 
teur de  ce  mémoire,  intègres,  habiles,  et  aussi 
capables  d'exécuter  des  projets  utiles,  que  de  les 
concevoir. 
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L'Espagne,  célèbre  dans  les  temps  anciens  par 
la  fertilité  de  son  sol,  la  variété  de  ses  produc- 
tions, le  fut  également  par  l'industrie  de  ses  habi- 
tants. Les  Grecs  et  les  Romains  trouvèrent  ce 
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pays  beaucoup  plus  avance  dans  toutes  sortes 
d'arts  utiles, qu'ils n'auroieut pu  l'imaginer.  C'est 
dans  la  ville  deZoela,  dans  la  ïarraconnoisé,  que 
se  fabriquèrent  les  premières  étoffes  de  liri.  Lçs 
toiles  de  Xativa  ou  San-Felippe.,  l'ancienne  Sœ- 
tabis,  ëtoient  renommées. 

Sœtabis  et  telas  Arabiim  sprei^isse  siiperbà. 

On  fabriquoit  à  Carthageoe  des  étoffes  très 
fines  avecTécorce  d'un  arbre;  Je$  manufactures 
de  draps  étoient  parvenues  k  un  haut  degré  de 
perfection ,  et  les  espagnols  Aonn^vent  aux  laines 
une  couleur  de  pourpre  particulière,  ce  <}u'ils 
avoient  sûrement  appris  des  Phéniciens;  ils  en 
fournissoient  toute  l'Italie  ;  les  armes  espagnoles 
furent  adoptées  par  les  Roniains  dès  les  premiers 
temps  de  leurs  conquêtes  ;  Jes  CellibeaFcs  savoient 
donner  une  telle  trempe  aa  fer  que  rien  ne  pou- 
voit  résista  à  leurs  coups.  ]>iodore  de  Sicile  pense 
que  la  méthode  qu'ils  employoient  étoit  d'enterrer 
le  fer  brut  jusqu'à  ce  que  la  rouille  en  eût  détruit 
la  partie  la  plus  foible  :  mais  l'opinion  de  Justin 
est  plus  vraisemblable;  il  attribue  cet  effet  aux 
eaux  de  deux  fleuves  de  l'Aragon ,  près  desquels 
étoient  établies  les  fabriques.  La  ruine  de  l'empire 
romain  et  Tinvasion  des  peuples  du  nord  nuisi- 
rent quelque  temps  à  l'industrie  des  Espagnols; 
mais  elle  se  ranima  bieniot  lorsque  les  Maures 
eurent  formé  des  royaumes  particuliers  dans  le  ' 
midi  de  ce  pays ,  et  que  d'un  autre  côté  les  Es- 
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pagnols  retirés  dans  les  montagnes ,  ayant  acquis 
une  énergie ,  une  activité  qu'ils  n'avoient  point 
eues  depuis  long^temps ,  parvinrent  rapidement  à 
la  délivrance  de  leur  pays. 

Les  Maures  donnoient  aux  Espagnols  l'exemple 
du  génie,  de  l'industrie,  de  l'activité;  et  ceux-ci 
cherchèrent  à  les  imiter.  Ces  deux  nations  s'é- 
toient  pour  ainsi  dire  partagé  les  manufactures 
de  l'Espagne;  celles  des  corroieries,  des  toileries  , 
et  des  soieries,  étoient  presque  toutes  entre  les 
mains  des  Arabes;  celles  d'armes  et  de  lainages 
entre  les  mains  des  Espagnols ,  possesseurs  des 
mines  de  Biscaye ,  et  des  troupeaux  du  royaume 
de  Léon.  A  l'époque  de  l'expulsion  des  Maures, 
en  i6i4,  les  manufactures  qu'ils  dirigeoient  tom- 
bèrent tout  à-coup;  les  Espagnols,  témoins  des 
avantages  qu'ils  en  avoîent  retirés ,  tentèrent  de 
les  relever;  ils  y  réussirent  en  partie ,  mais  ils  ne 
parvinrent  jamais  au  degré  auquel  les  Maures 
avoient  atteint. 

On  peut  diviser  en  trois  époques  l'état  de  l'in- 
dustrie en  Espagne.  La  première  époque  com- 
mence à  la  réunion  de  toutes  les  parties  de  la  mo- 
narchie espagnc^e ,  en  li^'jS ,  sous  le  règne  de  Fer- 
dinand V  et  d'Isabelle  ;  elle  s'étend  jusqu'à  la  mort 
(fe  Philippe II ,  en  1698.  La  seconde  époque  com- 
prend les  règnes  de  Philippe  III ,  de  Philippe  IV , 
et  de  Charles  II ,  c'est-à-dire  la  durée  de  tout  le 
XVII«  siècle.   La  troisième  époque  est  celle  du 
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XVIII«  siècle;  mais  elle  ne  commence,  à  propre- 
ment parler,  qu'après  l'année  1720. 

La  première  époque  fut  très  brillante  pour 
l'Espagne;  les  manufactures  de  tous  les  genres 
y  furent  très  multipliées  ;  elles  devinrent  même 
quelquefois  fameuses.  La  seconde  époque  fut  celle 
de  la  décadence  des  manufactures ,  et  de  leur  chute 
entière  qui  fut  aussi  rapide  que  Tavoit  été  leur 
éle'vation.  L'Espagne  n'employa  plus  que  des  mar- 
chandises étrangères.  La  troisième  époque  pré- 
sente; un  tableau  intéressant  des  efforts  que  l'on  a 
faits  depuis  quelque  temps  pour  ranimer  l'indus- 
trie nationale.  La  première  époque  vit  certaine- 
ment l'Espagne  dans  un  état  florissant  ;  mais  elle 
ne  fut  cependant  qu'une  amélioration ,  et  non 
point,   comme  la  plupart  des  écrivains  posté- 
rieurs (i)  ont  voulu  le  faire  croire,  le  plus  haut 
point  de  splendeur  et  de  richesse  où  puisse  par- 
venir un  état.  J'exposerai  le  tableau  qu'ils  en  ont 
fait,  en  y  joignant  les  restrictions  qui  me  pa- 
roissent  convenables  pour  connoître  le  véritable 
état  de  l'industrie  depuis  le  commencement  du 
XI  V«  siècle  jusqu'à  la  fin  du  XVI«. 

Pendant  toute  cette  époque  les  tanneries,  les 
corroieries  étoient  nombreuses ,  sur-tout  dans  les 
deuxCastilles  et  dans  l'Andalousie;  celles  de  Cor- 
doue  étoient  les  plus  fameuses. 

(i)  Le  mémoire  de  Damien  Olivarez,  écrit  en  i6ao  ,  et  la  Restau^ 
racion  de  la  abundancia  de  Espana^  par  Michel  Cuxa  de  Leruela. 
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Sëville  avoit  plusieurs  manufactures  de  toile- 
ries considérables  ;  on  y  fabriquoit  aussi ,  ainsi 
qu'en  Catalo^rte ,  beaucoup  de  toiles  de  coton. 

La  ville  de  Tolède  ëloit  renommée  par  ses  ai- 
guilles, parsesépées;  c'étoient  les  anciennes  ëpées 
espagnoles,  distinguées  en  épées  de  arçon ^  et  en 
épées  de  golilla;  elles  étoient  d*une  trempe  excel- 
lente, et  jouissoient  d'une  réputation  justement 
méritée  ;  on  en  fabriquoit  suffisamment  pour  en 
fournir  toute  l'Espagne,  et  pour  en  faire  passer 
dans  l'étranger.  On  faisoit  aussi  d'excellentes 
lames  d'épées  à  Sarragoce. 

Calatayud,  en  Aragon,  étoit  renommé  par  son 
acier  et  ses  ouvrages  de  coutellerie. 

La  villed'Ocana ,  dans  la  Manche ,  étoit  fameuse 
par  ses  gants;  on  en  fabriquoit  année  commune 
environ  cent  vingt -quatre  mille  douzaines  de 
paires^  ' 

Les  manufactures  de  soieries,  sur -tout  celles 
de  lainages ,  étoient  les  plus  multipliées,  les  plus 
consi d'érables ,  et  les  plus  importantes. 

Les  villes  de  Séville,  de  Grenade,  de  Cordoue, 
de  Jaen  ,  de  Valence ,  de  Barcelone ,  de  Tolède , 
avoient  des  manufactures  de  toutes  sortes  d'étoffes 
de  soie ,  unies  et  brochées,  de  taffetas ,  de  serges , 
de  satins,  de  damas  ,  dé  velours;  on  en  trouvoit 
aussi  dans  quelques  villes  de  la  Manche  et  de  la 
Vieille  Castille. 

Quelques  unes  de  ces  manufactures  étoient  con- 
sidérables.  Séville  comptoit  jusqu'à  seize  mille 
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métiers  à  la  fois ,  qui  occupoient  plus  de  cent 
trente  mille  personnes;  les  autres  manufactures 
de  soieries  de  l'Espagne  avoient  cent  trente  mille 
métiers ,  qui,  dans  la  même  proportion ,  dévoient 
occuper  environ  onze  cent  mille  personnes.  Un 
mémoire  présenté,  en  1620  et  1621 ,  à  une  assem* 
blée  tenue  par  Damien  Olivarez ,  au  nom  des 
fabricants  de  Tolède,  contient  des  détails  inté- 
ressants sur  les  manufactures  de  cette  ville  ;  on  y 
voit,  entre  autres,  que  trente-huit  mille  quatre 
cent  quatre-vingt-quatre  individus  étoient  em- 
ployés dans  les  fabriques  de  soieries ,  qu'il  leur 
manquoit  tous  les  ans  quatre  cent  trente -cinq 
mille  livres  de  soie  pour  compléter  leurs  travaux, 
et  qu'il  en  résultoit  une  suspension  de  travail, 
dont  la  perte  annuelle  étoit  évaluée  à  1,927,727 
ducats  (  5,3oi,25o  livres  tournois.  ) 

Les  manufactures  où  l'on  travailloit  la  laine 
étoient  plus  multipliées.  On  fabriquoit  des  jarre- 
tières, des  rubans,  des  bas,  et  des  tapis  de  laine 
dans  la  Manche  ;  des  bouracans  estimés  à  Cuenca , 
des  bas  et  des  bonnets  de  laine  rouge  à  Tolède  ;  ce 
mémoire,  déjà  cité,  de  Damien  Olivarez,  porte  à 
cinq  cent  soixante-quatre  le  nombre  des  fabricants 
de  bonnets  qui  existoienf  à  Tolède  vers  le  milieu 
du  XV*  siècle;  à  six  cent  quatre-vingt-dix-huit  le 
nombre  de  familles  qui  y  étoient  employées  dans 
la  seule  paroisse  de  S.-Michel  ;  à  sept  millions  le 
nombre  de  bonnets  fabriqués  tous  les.  ans  ;  il 
assure  encore  qu'il  se  fabriquoit  arinuellement 
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Sept  cent  mille  paires  de  bas  à  Tolède  et  dans  la 
Manche ,  que  ces  fabriques  employoient  vingt- 
huit  raille  arobas  (  sept  mille  quintaux)  de  laine  ^ 
qu'elles  occupoient  seize  mille  neuf  cents  per* 
sonnes,  et  quelles  faisoient  distribuer  tous  les 
ans  aux  travailleurs  4i3,636  ducats  (  1,137,499 
livres  tournois  ),  sommé  très  considérable  dans 
ce  temps-là. 

.  On  trouvoit  des  manufactures  de  draps  de  diffe'* 
rentes  qualités,  de  flanelles,  de  baîettes,  de  molle* 
tons,  de  serges,  d'étamines,  de  bures,  et  d'autres 
étoffes  de  laine  dans  différentes  parties  de  la  Cata^ 
logne ,  de  FEstremadure ,  de  la  Manche ,  à  Sarra- 
goce ,  et  à  Teruel  en  Aragon  ;  à  Villanueva ,  à 
Avila  ,  à  Ségovie ,  à  Burgos ,  et  à  Valladolid  J  dans 
la  Vieille  Castille;  à  Cuenca,  et  à  Tolède,  dans  la 
Nouvelle  Castille  ;  à  Grenade ,  dans  divers  autres 
lieux  des  deux  Castilles  et  de  l'Andalousie ,  à  Pa- 
lencia ,  dans  le  royaume  de  Léon  ;  à  Onteniente 
et  à  Valence ,  dans  le  royaume  de  ce  nom. 

Parmi  les  manufactures  de  la  Manche,  celles 
de  Ciudad-Real  étoient  les  plus  connues. 

Celles  de  Teruel  étoient  considérables ,  et  leurs 
draps  a  voient  de  la  réputation. 

Celles  de  Ségovie  étoient  fameuses  dans  toute 
l'Europe  ;  la  finesse  et  la  solidité  de  leurs  draps 
les  faisoient  rechercher  par-tout;  il  s'en  exportoit 
des  quantités  considérables  hors  de  l'Espagne.  La 
réputation  des  draps  de  Ségovie  se  soutient  encore 
de  nos  jours. 
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Les  flanelles  et  les  molletons  d'Alhanchel  en 
Estremâdure ,  )étoient  renommes ,  et  leurs  manu- 
factures considérables. 

Les  draps  de  TEstremadure  n'avoient  ni  la  6-* 
liesse,  ni  la  beauté  de  ceux  de'Ségovie,  mais  leur 
.qualité  étoit  excellente  et  les  faisoit  rechercher. 

Les  draps  qu'on  fabriquoit  à  Cuenca  ,  étoient 
ordinairement  verts  et  bleus  ;  on  les  exportoit  eil 
Turquie  et  sur  les  côtes  de  Barbarie* 

La  Catalçgne  envoyoit  ses  draps  et  beaujcoup 
d'autres  lainages  dans  Tisle  de  Corse,  dans  le 
royaume  de  NapJes  ,  dans  la  Sicile  ^  à  Smyrne ,  à 
Alexandrie ,  à  différentes  places  de  la  Grèce ,  méma 
en  Hollande ,  et  juisque  dans  la  Frise. 

Un  coup  d'oeil  sur  la  quantité  de  laiue  qui  ^éloit 
employée  dans  qnelques  unes  de  ces  fabriques ,  et 
sur  le  nombre  des  individus  qui  y  travailloient  v 
fera  voir  combien  elles  étoient  importantes.  Nous 
suivrons  toujours ,  à  cet  égard ,  les  *écri vains  dont 
nous  avons  parlé*  v;  r 

L«s  fabriques  de  Ségovie  empîoyoient  tous  Xeà 
ans  178,500  arobas  (44^626  quintaux)  de  laine  ^ 
et  occupoient  34^189  personnes  ;  l'introduction 
des  marçhajçidises  étrangères  les  a  voit  fait  déjà 
tellement  décheoir  en  i6ao ,  que  dans  l'espace  de 
vingt  anfr  >  on  y  manufacturoit  a5,5oo  pièces  de 
draps  dé  moins  tous  les  ans ,  ce  qui  occasionnoit 
un  préjudice  de  1^,424^8 18  ducats (  6,666,250  livre* 
tournois.)' 

Les  fabriques  de  lainages  de  Tolède  et  de  Ù 
StaCist.  i»  fio 
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Mancha,  employoient  tous  les  ans  iSo^oocarobas 
(45,000 quintaux  de  laine),  et  ocxiupoieht  38,250 
personnes. 

A  Cuenca ,  on  lavoit  tous  les  ans  si5o,ooo  arobas 
(62,500  quintaux)  de  laine  ,  et  on  en  teignoit 
i5o,ooo  arobas  pour  l'usage  des  fabriqua. 

Il  peroitroit ,  d'après  rénumération  que  nous 
venons  de  faire  ,  que  l'Espagne  étoit  dans  te  siècle 
brillant  ,  entièrement  indépendante  des  étran- 
gers ;  qu'elle  employoit  elle-même  pr^esque  la  to- 
talité de  ses  soies ,  de  ses^  lainages  ;  qu'ielle  four- 
i:ii$SQ)t  à  toui^  les  besoins  de  ses  habitafils  ;  qu'elle 
e?^portoit  plus  d'objets  manufacturés  que  de  ma- 
tières premières  :  cette  siiuatioii  démentirolt  le 
principe  que  nous  avons  avance /dans  le  com- 
mencement de  cet  ouvrage  sur  l'état  progressif 
d'accroissement  qu'à  éprouvé  l'Espagne,  s'il  ne 
falloit  pas  rabattre  beaucoup  de  cette)  peinture 
f  xagérée  par  des.  historiens  mal  informés  ^  et  dsc-^ 
créditée  par  d'autres  plus  crédulte  encore.  L'ex* 
qellent  mémàire  deM.Capmany,  dent  nous  ayons 
eu  occasion  de  parler  (pag,  5),  contisent  à  cet-égard 
de^s  rwhercbes  précieuses  II  est  certaii*  que  dans 
}jes  temps  les  plus  florissants  de  rSspa^é^siràntéi 
par  Dainien  de  Qiivarez  et  Cuxa  de  Leruela ,  j^ 
mais  Cjé  royaume  n'a  cessé  d'être  tributaire  de« 
pay&  étrangers  pour  tous  les  .objets v^dc  liasse  ^  et 
n'e^portoit  au  dehors  ique  les  producliottô  de  son 
sol ,  ou  des  objets  manufacturés  de  peii  .d'impckrf 
tance.  Dans  ks  quâtotzieme,  quinzième  et  séuie- 
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me  siècles ,  comme  encore  aujourd'hui ,  là  plus 

^grande  partie  de  la  cbaicaitierie  ;ve&oit  de  Souabe 

et  de  Lombardie  ;  toutes  les  toiles  venoient  de 

flandre^  les  jcanons^  mu^tions' de  guerre  e'gale^ 

jxient.  Le  docteur  Eranciaco  Villalobos  ,  médecin 

de  Charles  X"  ,  écrivoit  en  i534iâu  moment  où 

J'on  se  préparoît  à  la  guerre  ,  qu'il  falloit  faire  ve- 

aiir  de  la  iFlandjre  les  bois  poiir  l'artillerie  j   la 

poudré ,  et  derilalie  lescharpe»tiâ%  pour  les  tra^ 

.îailler  9    ainsi  que  les  fusils  et  âu^lres  ustensiles 

;de  guerre.  Ge  ne  fut  qu'en  1719  qu'on  commeii^ 

à  établir  à  Barcelone   ks  premiers  magasins  de 

machines  de  guerre.  Si  cet  état  brillant  des  ma* 

nufactures  icspagnoles  eût  ^existé  véritablement 

dans  le  quinzien^e  siècle ,  lés  écrivains  contempo* 

trains  en  auroient  parlé ,  et  :au  contraire  ies  prin^ 

.cipaux  se  plaignent  du  mauvais  état  des  choses* 

.L'exportation  se  boMioit  alors  aux  matières  pre- 

jtnieres,  à  qudqu^s  cuirs  prépai^és ,  et  à  des  draps 

de  peu  de  valeur.  Uzano  ;  ^qui-  écrivoit  vers  l'an 

i44o  i  passé  sous  silence  les  manufactures  de  Sé-^ 

^ovie  ,  Tolède  ,  Burgos  ^  mai^  Il  parle  sans  cesse 

de  rextraction  importante  des^^imes^  de  Gaistilie  ^ 

d'Aragon  ;  et  eneffeten  i34o,'i44<5  ^t  i48i ,  il  en 
.sortoit  déjà  une  'quantité' considérable  par  les 
pocts  de  la  Méditerranée  ,  par  4euk  de  Castille  et 
^e  Biscaye.  Le  chapitre  ig-deô  cortez  de  Barce- 
ione  imposa  en  148-1  si£  4efi^ier«  par  arobe  de 
-laine  en  suin  ,  et  douze  pour  œftle  -qui  «étoit 
lavée ,  qui  sor toit  du  port  d^  Tot^^sà^^  elle  payoit 

ao. 
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quatre  fois  autant  si  elle  sortoit  par  un  autre  port 
de  la  Catalogne  ;  et  cependant  à  cette  époque  les 
laines  de  Castille  n'avoient  pas. le  degré  de  finesse 
qu'elles  ont  acquis  depuis  par  l'introduction  des 
brebis  anglaises,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  (pag.  41  )• 

Cette  amélioration  arrivée  en  1394  influa  telle- 
ment sur  le  meilleur  état  des  laines  ,  que  déjà  en 
1449  1^^  cortez  de  Madrid  demandèrent  la  défense 
d'introduire  des  draps  étrangers ,  vu  le  préjudice 
qui  en  résultoitpour  les  manufactures  nationales; 
ces  manufactures  n'étoient  cependant  que  de  draps 
communs  :  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  l'or- 
donnance du  roi  don  Jean  II ,  de  l'an  i44^  9  où  le 
prix  de  ces  étoffes  est  déterminé,  et  se  trouve  bien 
foible  en  comparaison  des  draps  étrangers  ,  dont 
les  prix  y  sont  également  fixés»  La  vare  du  drap 
le  plus  fin  de  VaUadolid  n'y  va  qu'à  4o  maravedis, 
et  celui  de  Florence  à  167;  le  plusfindePalencia, 
Cuenca  et  Cordoiie  à  34  ;  celui  de  Bruges  à  140 , 
et  ainsi  des  autres.   . 

Cette  introduction  d'étoffes  étrangères  étoit 
commune  aux  deux  couronnes  de  Castille  et 
d'Aragon.  Il  en  est  question  .dans  les  cortez  de 
VaUadolid,  an  ï55i9  sous  le  toi  don  Pedre  ;  dans 
ceux  de  Toro  de  i386 ,  tenus  par li!$  roi  Jean  I*'. . 

En  suivant  ainsi  d'époque  en  époque  l'introduc- 
tion des  étoffes  étrangères  dans  les  provinces  de 
la  couronne  d^  Castille,  on  trouve  toujours  les  mé- 
m^s  noms  de.  manufactures  d'étoffes ,  et  les  prix 
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seuls  varient  ;  enfin  arrive  à  ce  règne  si  brillant 
en  apparence  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  en  i5i3 
et  i5i5,  où  l'on^suppose  que  l'industrie  étoit  si 
perfectionnée  ^  on  retrouve  encore  les'  mêmes 
usages  et  les  mêmes  fournitures.  M.  Capmany 
donne  à  cet  égard  un  extrait  curieux  du  livre  de 
compte  du  majordome  du  roi  Ferdinand,  où  l'on 
trouve  en  effet  une  longue  liste  de  draps  ,  avec 
quelques  additions  de  nouvelles  villes  étrangères , 
comme  les  draps  de  Londres,  de  Milan,  d'Ypres, 
de  Bruges ,  qui  servoient  à  la  famille  royale.  Les 
draps  du  pays ,  tels  que  ceux  de  Cuenca,  de  Se-  • 
gbvie ,  de  Valence ,  de  Tolède ,  étoient  employés  à 
la  livrée  et  aux  personnes  subalternes  de  la 
maison. 

Le  règne  de  Charles  I"  est  dans  l'opinion  géné- 
rale le  plus  brillant  de  l'Espagne,  puisque  Ton 
commençoit  à  exporter  des  draps ,  des  serges ,  et 
autres  étoffes;  mais  une  erreur  inconcevable  de 
ce  temps  est  d'avoir  défendu  cette  exportation ,  et 
d'avoir  même  obligé  les  négociants  qui  faisoient 
le  commerce  des  laines  d'entrer  dans  le  royaume 
par  chaque  douzaine  de  sacs  de  laine  qu'ils  fai- 
soient sortir,  deux  pièces  de  draps  et  un  ballot  de 
toiles  étrangères. 

Telle  est  la  pragmatique  rendue  dans  les  cortez 
de  Madrid  de  i552,  dont  il  est  fait  mention  dans 
la  pétition  88  des  autres  cortex  de  1.555, 

La  pétition  aôde  ces  mêmes  cortez  se  plaint 
également  des  bénéfices  énormes  que  font  les 
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Françaiâ  et  les  Flamands  suit  fous  les:  genres  de 
toiles  qui  ne  se  fabriquent  pas  eu  ^pagne,  et  qui 
sont  pourtant  d'un  usirge  général  ;  ils  den^andent 
que  l'on  encourage  la  cuhure  du  lin  ,  pour  remé- 
déw à  cette  perte  annueUel^.  lien  était  de  même 
des  étoffes  de  soie  et  d'or  qui  venoicnt  presque 
toutei  de  Lucques  et  de  Florence,  que  les  rois  ca- 
tholiques furent  obligés  de  prohiber  par  une  loi 
expédiée  le  2.  septembre  i494  pour  liçs  provinces 
de  la  couronne  de  Castille,  ne  permettant  l'intro* 
duction  de  semblables  étoffes  que  pour  les  églises 
seulement ,  ce  qui  dcvoit  déjà  faire  un  objet  con- 
sidérable. 

Les  mêmes  défenses  avoient  encore  lieu  pour 
toute  espèce  de  clinquaillerie,  verrerie  ,elc.,  dont 
il  fut  demandé  la  prohibition  dans  les  cortez  de 
Yallâdolidde  i54B  et  de  iSg^.  Les  mêmes  plain- 
tes, les  mêmes  réclamations  ont  lieu  dans  le  dix* 
se{)tieme  siècle ,  jusqu'à  la  fin  du  règne,  de 
Charles  IL 

Damien  d'Olivarez ,  que  citent  tous  ks  écrivains 
modernes ,  et  qui  présenta  un  tableau  si  bdllant 
de  la  richesse  de  l'Espagne,  avoue  lui-même  qu'en 
1610  on  comptoit  dans  la  oouronne  de  Castille 
cent  soixante  mille  étrangers  faisant  le  commerce. 

Sancho  deMoncada,  en  1619^  disoit  que  les 
étrangers  £siisoient  les  cinq  sixièmes  du  commerce 
de  TEspagne ,  et  les  neuf  dixièmes  de  celui  du 
Nouveau-Monde  ;  ils  tiroient  à  eux  seuls  alors  par 
an  plus  de  vingt-cinq  millions  de  ducats  tant  en 
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marchandises  que  pensions  ^  échanges ,  commis^ 
stons,  etc. 

Comment  auroit-il  pu  exister  k  Séville  cent 
trente  mille  personnes  employées  seulement  aux 
manufactures  de  .soie?  cela  supposoit  au  moins 
qu'il  y  en  avoit  trois  cent  mille  d'employées  à 
toutes  les  autres  branches  de  Tipdustrie)  sans 
compter  les  habitants  oisifs  |  le  clergé  »  la  ao- 
bl^esse.  Or  la  population  de  cette  ville  est  à  peine 
aujourd'hui  de  100,000  iadividus ,  et  son  enceinte 
ne  paroît  pas  avoir  été  plus  étendue.  Je  veux  bien 
admettre  qu'elle  ait  été  plus  peuplée ,  la  chose 
même  est  certaine  ;  mais  elle  ne  l'a  jamais  été  à 
*ce  degré.  On  pourroit  dire  la  mén^e  chose  de 
Tolède  ^  de  Ségovie ,  etc. 

Concluons  d^  cet  exposé  que  l'Espagne  fat  sans 
doute  plus  florissante  sous  les  rois  catholiques  que 
sous  les  successeurs  de  Charles  V  et  de  Philippe  II, 
mais  qu'elle  ne  le  fut  point  autant  que  l'on  a  voulu 
le  persuader.  Les  états ,  je  le  répète ,  sont  àcause  de 
leur  masse  pluslents  que  les  particuliers  dans  leur 
marche;  leur  accroissement  et  leur  décadence  ne 
sont  podnt  aussi  rapides ,  et  leur  apparence  4e  pros^ 
périté  relativement  aux  siècles  passés  n'est  ordinai- 
rement qu'une  foible  amélioration  en  comparai- 
son de  celle  qu'î^  peuvent  acquérir. 

La  seconde  époque  présente  un  passage  ra- 
pide et  subit  de  l'état  le  plus  brillant  des  ma- 
nufactures à  uUie  décadence  prompte,  qui  amena 
bientôt  un  anéantissement  absolu.  Une  réunion  de 
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plusieurs  causes  produisit  cette  révolution. 

Les  Maures  furent  chassés  de  l'Espagne  en  161 4  ; 
ils  emportèrent  avec  eux»  leur  activité ,  leur  in- 
dustrie, et  leurs  richesses.  C'est  ici  la  première 
époque  de  la  décadence  des  manufactures  de  la 
Vieille  et  de  la  Nouvelle  Castille ,  de  l'Andalousie , 
et  de  TEstremadure. 

Cç  ne  fut  cependant  alors  qu'un  déplacement 
de  l'industrie;  les  provinces  du  nord  gagnèrent 
eh  partie  ce  que  perdoientles  autres:  mais  bientôt 
le  goût  du  luxe  s'introduisit  dans  toutes.  Les  Es- 
pagnols négligèrent  leurs  manufactures  ;  ils  pré- 
férèrent les  étoffes  étrangères  à  celles  que  l'on  fa- 
briquoit  dans  leur  pays. 

Le  gouvernement  seconda  imprudemment  le 
vœu  des  Espagnols  :  l'appât  de  quelques  impôts  , 
auxquels  il  assujettit  les  marchandises  étrangères, 
l'engagea  à  en  permettre  l'introduction.  L'Espagne 
devint  alors  tributaire  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre, de  l'Allemagpe;  les  fabriques  du  pays  furent 
négligées,  et  pour  ainsi  dire  abandonnées. 

Malgré  l'or  de  l'Amérique,  l'Espagne  étoit épui- 
sée ;  les  guerres  lointaines  absorbpient  ses  finances, 
une  mauvaise  administration  en  augmentoit  le  dé- 
sordre. Le  gouvernement  ne  cherchoit  que  les 
'moyens  qui  pouvoient  lui  procurer  de  l'argent; 
il  imposa  sur  les  marchandises  fabriquées  en  Cata- 
^logne  un  droit  àe  bolla  ou  timbre,  qui  excita  les 
réclamations  des  fabricants  (i)  ;  les  manufactures 

^i)  Les  réclamations  furent  générales  ;  les  négociants,  les  muni*? 
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de  cette  province,  furent  bientôt  négligées;  elles 
déchurent  en  peu  de  temps.  Il  imposa  sur  la  soie 
des  droits  assez  considérables ,  qui  découragèrent 
les  cultivateurs  ,  sur-tout  en  Andalousie  :  on  né* 
gligea  dès  ce  moment  la  culture  des  mûriers, 
l'éducation  des  vers;  et  la  quantité  de  soie  diminua 
considérablement.  Il  permit  Texportation  de  la 
soie  et  de  la  laine  hors  du  royaume^  Cette  expor- 
tation devint  bientôt  considérable;  les  négociants, 
les  manufacturiers ,  au  lieu  de  faire  fabriquer, 
préférèrent  ce  moyen  aisé  de  s'enridiir  plus 
promptement;  ils  trouvoient ,  sans  risques  et 
sans  peine,  un  bénéfice  de  quinze  pour  cent.  Les 
fabricants  moins  riches ,  qui  ne  pouvoient  pas 
faire  ce  commerce  d'exportation ,  étoient  forcés 
d'acheter  la  laine  et  la  soie  très,  cher;  le  prix  de 
lâurs  draps  et  de  leurs  étoffes  ne  pouvant  plus 


cipalités ,  les  proTÎnces  entières  les  portèrent  aux  pieds  du  trône. 
La  Catalogne  représenta  les  inconvénients  du  droit  de  bolla}  le 
royaume  de  Jaen  reclama  contre  les  droits  imposés  sur  les  soies  ;  la 
yille  de  Séville ,  par  les  représentations  des  dix-sept  corps  d*arts  et 
métiers  de  cette  ville,  exposa  avec  force,  en  1601 ,  les  suites  fâcheuses 
de  l'introduction  des  marckandises  étrangères ,  de  Texportation  des 
soies  et  des  laines ,  de  l'altération  des  objets  fabriqués  en  Espagne  ; 
les  fabricants  de  Tolède  firent  les  mêmes  représentations  en  1630  ; 
ils  les  renouvelèrent  en  i6ai  ;  ceux  de  Séville  revinrent  à  la  charge 
en.  1659.  Tons  présentèrent  des  tableaux  tristes  et  frappants  de  la 
décadence  des  manufactures ,  de  la  chute  du  commerce  ,  et  des  fu-> 
nes'tes  inconvénients  qui  en  résultoient  pour  les  particuliers  et  pour 
rËtat  ;  ils  ne  furent  point  écoutés  :  la  guerre  seule  fixoit  toute  l'atten-s 
tion  dn  gonvemement, 
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couvrir  les  frais ,  ils  furent  obliges  d'abandonner 
leurs  manufacturés. 

L  émigration  dans  le  Nouveau-Monde  étoit  peu 
nombreuse ,  niais  U  s'en  fit  une  nouvelle  plus  con- 
sidérable en  Flandre  et  en  Italie  ;  elle  4ura  deux 
siècles ,  c'est  elle  qui  diminua  véritablement  la  po- 
pulation ,  et  enleva  sur-tout  beaucoup  de  cultiva- 
teurs aux  terres,  d'ouvriers  aux  manufactures ,  et 
de  gardiens  aux  troupeaux.  Elle  fit  le  double  mal 
d'entrainer  les  n  ationaux,  et  de  consommer  les  mar- 
chandises étrangères.  Dès  cemonient,le  défaut  et  la 
cherté  des  matières  premières  portèrent  les  objets 
fabriqués,  que  même  Ion  diminua  de  qualité ,  à  un 
prix  plus  haut  que  celui  des  marchandises  étrangè- 
res. Les  fabricants  se  découragèrent;  le  plus  grand 
nombre  fut  ruiné;  les  manufactures  disparurent. 

Sévilleavoit^dit-onyseize  mille  métiers  de  soieries 
dans  le  seizième  siècle  :  elle  n'en  avoit  que  soixante 
en  i636. Tolède  ccmsommoit déjà,  en  ifiao, quatre 
cent  trente-cinq  mille  livres  de  soie  de  moins;  les 
manufactures  de  cette  ville  et  celles  de  la  Manche 
employoient  tous  les  ans  cinquante-deux  mille 
quintaux  de  laine ,  en  bures ,  serges ,  étamines , 
bas,  et  autres  lainages  :  en  i6âo ,  dix  mille  quin- 
taux leur  suffisoient  :  celles  deSégovie ,  qui  travail- 
loient  quarante-cinq  mille  livres  de  laine,  et  qui 
fabriquoient  environ  vingt-cinq  mille  pièces  de 
drap ,  étoient  réduites,  à  la  même  époque,  à  un  très 
petit  nombre  de  métiers  :  la  ville  de  Tolède ,  qui 
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avoit  au  milieu  du  seiûeme  siècle  plus  de  cm* 
quante  naanufactures  où  Ton  fabriquoit  annueL* 
ment  environ  6e|>t  HiiUiofis  de  boiuiets  de  laine 
rouge&^  nen  avoit. plus  que  treize  en  i&55«  Led 
Maure»  tenoient  presque  foutc^is  cea  fabriques  de 
bonnets  :  ebasses  de  l'Espagne  ^  ils  emportèrent 
avec  eux  leur  industrie;  ils  établirent  leurs  manu* 
factures  à  Tuuis;  on  imita  ensuite  leurs  bonnets 
à  Orléans  ;  l'Espagne,  les  reçujt  alors  de  ces  deux 
endroits  ;  elk  fournit  la  laine ,  mais  elle  perdit 
les  teintures  et  la  main-d'œuvre*  Enfin  on  lavoit 
encore  àCuenca,en  16^0,  soixante^deux  mille 
cinq  cents  quintaux  de  laine ,  et  on  en  tcigaoit 
trente^ept  mille  cinq  cents  quintaux  ;  le  lavage 
n'alloit  plus  y  en  1640 ,  qu'à  deux  mille  cinq  cents 
quintaux ,  et  la  teinture  à  deux  mille  quintaux. 

Les  manufactures  de  gants ,  d'épées ,  de  toiles  ^ 
de  colon;  de  toiles  de  lin  et  de  chanvre,  dispa* 
rure'nt  entièrement  ;  à  peine  en  restoit-il  quelques 
vestiges  à  la  fin  du  dix-septieme  siècle. 

L'Espagne  ^toit  absolument  sans  industrie  ïbts* 
que  Philippe  Y  mcmta  sur  le  trône.  Les  guerres 
civiles  qui  dévastèrent  l'Espagne  pendant  les 
quatorze  premières  années  du  r^;ne  de  ce  prince, 
l'épuisement  des  finances^  qui  en  fot  la  suite ,  ne 
lui  permirent  point  de  tourner  d'abord  ses  vues 
sur  cet  objet;  il  ne  s'en  occupa  qu'après  avoir  ré- 
tabli la  tranquillité  dans  ses  états  et  l'ordre  dans 
ses  finances;  il  engagea  ses  sujets  à  s'habiller  avec 
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des  étoffes  fabriquées  dans  le  royaume ,  dépendit 
ensuite  l'introduction  d'objets  .manufacturés,  de 
chez  l'étranger,  lorsqu'ils  pouvoient  se  fabriquer 
dans  le  pays.  Ferdinand  VI,  successeur  de  ce  prince, 
alla  plus  loin  :  il  établit  des  manufactures  à  ses 
frais;  il  favorisa  l'établissement  de  plusieurs  au- 
tres ,  par  des  privilèges  et  des  secours  pécuniaires; 
il  appela  des  étrangers,  sur-tout  des  Français, 
auxquels  il  confia  ces  établissements ,  ou  qu'il  y 
employa.  Charles  III,  qui  lui  succéda,  marcha 
sur  ses  traces  ;  il  suivit  le  même  plan  ;  il  augmenta 
et  multiplia  les  moyens  d'encouragement. 

Les  manufactures  de  la  Catalogne  furent  les 
premières  qui  se  ranimèrent  après  la  guerre  de  la 
succession.  Cette  province,  épuisée  peu  de  temps 
auparavant,  se  trouva  tout-à-coup  riche  par  le 
*  numéraire  que  les  troupes  y  laissèrent  ;  beaucoup 
de  soldats  étrangers  s'y  fixèrent,  et  y  développè- 
rent avec  succès  leur  industrie.  En  peu  de  temps 
cette  province  prit  une  nouvelle  face;  les  manu- 
factures se  rétablirent;  bientôt  elles  Se  multipliè- 
rent à  l'envi.  Cette  régénérationfut  moins  prompte 
dans  les  autres  parties  de  la  monarchie  espagnole  ; 
mais  insensiblement  de  nouvelles  fabriques  s'éle- 
vèrent dans  divers  endroits;  et  aujourd'hui. elles 
sont  assez  nombreuses  dans  les  diftérents  genres/. 
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Manufactures  de  draps  et  lainages. 

On  a  tenté,  depuis  quelques  années  de  rétablir  les  anciennes 
-manufactures  de  rubans  et  de  jarretières  de  laine  dans  la 
•Mancke ,  à  Villàroya,  en  Aragon;  mais  ces  établissements  ne 
sont  pas  en  grande  activité.  On  fait  des  rubans ,  des  bonnets  , 
et  des  bas  de  laine  à  Valdemoro  en  Nouvelle  Castille. 

On  fabrique  des  tapis,  de  laine  à  Cuenca ,  dans  la  Nouvelle 
Castille. 

On  fait  des  ceintures  et  des  bonnets  de  laine  à  Aulot ,  en 
Catalogne  ;  on  y  compte  cinquante  métiers  pour  les'bonnets. 

On  fait  des  bas  de  laine  à  Aulot ,  à  Arens ,  à  Vicb  9  et  à 
rhospice  de  Gixonne,  en  Catalogne;  àJaca,  et  dans  le  territoire 
de  Cinco- Villa ,  en  Aragon  ;  et  à  Burgos ,  dans  la  Vieille  Castille. 
On  compte  quatre  cents  métiers  à  Aulot  ;  on  en  fabrique  assez 
à  Jaca  pour  fournir  tous  les  ans  à  une  exportation  d'environ 
sept  cents  douzaines  de  paires  :  les  bas  de  Burgos  sont  assez 
estimés  ;  la  seule  ville  de  Vich  en  fournit  vingt-  quatre  mille 
paires  tous  les  ans. 

On  fabrique  des  couvertures  de  laine  à  Barcelone ,  à  Sara- 
goce,  à  la  Puebla  de.Palencia,  dans  le  royaume  de  Léon ,  et  à 
Burgos ,  dans  la  Vieille  Castille.  Les  métiers  en  sont  très  nom* 
breux  à  Barcelone ,  mais  ils  sont  épars  chez  les  particuliers^ 
les  couvertures  y  sont  très  communes.  On  en  fabrique  peu  à 
Sarragoce;  elles  n'y  consomment  année  commune  que  cent 
vingt-cinq  quintaux  de  laine.  Les  couTcrtures  de  Palencia  sont 
beaucoup  plus  belles  et  plus  estimées  :  mais  les  impôts  y  aux- 
quels elles  sont  asspjetties ,  en  bornent  la  fabrication;  cependant 
on  y  fabrique  ordinairement  tous  les  ans  environ  soixante- 
treize  mille  couvertures,  lesquelles,  vendues  à  trente  réaux 
(  sept  livres  dix  sous  tournois  )  chacune ,  rendent  annuellement 
.4,190,000  réaux  (547)500  livres  tournois).  Burgos  a  douze 
-fabricants. 
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On  fait  quelques  bouracants  à  Valladolid  y  dans  la  Vieille 
Cas  tille;  des  camclato  à  Rio^-Seco,  dan»  le  Toyaume  de  Léon, 
dans  le  territoire  de  Jaca,  en  Aragon;  et  àAlcoy,  dans  le 
a^oyauiae  de  Valence;  ia  quaaaûté  n'en  est  point  considérable. 

On  j&brique  des  étamines  à  Valladolid ,  À  Manvesa ,  enCata^- 
iogne;  àCuenca,  à  flio^Seço,.etâPaebU  de  I^alencia,  âjuts  le 
jroyanne  de  Léon;  à  Bieseaa^à  Jaca^^t  dans  le  territoire  de 
cette  -ville ,  eu  Aragon.  La  fiabrication  «n  est  tvès  bornée  à 
Valladolid  ;  Jaca  9^  vingt-cinq  métier^,  ^i  fabriquent  toii«  les 
ans  environ  douze  cents  pièces  d'étamine,  de  cent  varas 
(soiiahte>dis  aunes  )  ebacuoe  ;  JBiesoas  en  a  soixante ,  d^où  il  ne 
so£t  qu'iauviron  eept  centaçtéoes  >fle  la  mené  fcAigi^eur  ;  Man^ 
f  esa  en  a  quatre  nianufa<:tnnts  ;  on  piwte  à  «n  rotllion  de  réaux 
^a5doQo  livres  tournoi»)  ie-pisidiiît  jumueldle  celles  de  Fuebla 
dfcJPalenria. 

•  Les  Qianufacfcures  de  baieittes,  'flanelles,  nkoUetone,  bures, 
serges ,  et  autres  grosses  étc^fes  de  laine  sont  très  nombreuses  ; 
il  y  en  a  à  Junqoera  et  à  Koiida ,  danjs  ie'Poytoume  de  <j^renade  ; 
«tuCampQ  deCriptana,  dan&  la  Mancba  ;  à^gôvie  et  à  Burgos  ; 
à  Ubeda ,  dans  le  royaume  de  Jaen^  à  Grazalema,  ^ans  le 
«oyâujKeek  6é)vîlle  ;ii'£sconay ,  daoslafiiseaye;  à  Ëstela ,  dans 
la  NaviiiTe;À  Alancbel  et  à  Bejar,  «n^ËMremadure;  à  £n* 
guera,  et  a  Alcoy,  en  Vatence;  à  Guadala^tfara,  à  Tolède,  k 
Cuehoa,  à  Oascueaa,â  Siguenca,  dans  la 'Nouvelle  Ca^titie; 
à  Rio-Secfi ,  k  la  Puet^a  de  Pakœia ,  à  ZanK»>a ,  dans  le  royaume 
de  Léon;  À  iHinojosa,  ÀAldoa  dd^io  j  à  Bujalanœ,  dans  les 
-KiHages  coiuuis  «ous  le  nom  ^e  Jos  Pedroébes^  dans  le  ToyiMUBe 
deCocdoue^  à  Avâa^y  à  lionne ,  à  Tarrassa ,  à  Capeiladas ,  1 
jCenteiLas>,  à  U^gel ,  à.  Ësparraguepa ,  à  Sabadell,  à  Camprodon^ 
4<Soktoaia,  À  Casdana^^ii  Viieb,^n  Catiâogae;  à  Teriiiente,  il 
Moscoudon^  à  Fciâs^^  UnUres,  4  Cantiiicdeja,  à.  Villaroya,  à 
Alcalâ^;à  BadneloSrÀ  li4)(Sqaflruolft ,  àHIora,  à  Jaoa,  et  son 
territoire,  à  J^rc^oza^  à'%nla,  k  Belchite  ,  à  Tarazoiia,  à 
Calcena,  à  Huesca,  à  Balbastro,  à  Hijar,  dans  le  Partido  de 
Cinco- Villas ,  dans  celui  de  Benavarre  j  en  Aragon. 
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En  général,  toutes  ces  fabriques  de  lainages  sont  peu  consi- 
dérables ;  celles  de  FAragon  ^  quoique  très  nombreuses ,  em- 
ploient à  peine  six  mille  quintaux  de  laine.  Guadâlaxara  a  en* 
TÎron  soixante  métiers ,  Tolède  quatre  ou  cinq ,  Gascuena  qua- 
rante :  là  plupart  sont  même  dispersés  cbeiz  des  pardculiers , 
et  ne  sont  point  réunis  en  corps  de  manufactures.  La  Puebla 
de  Palència  fabrique  totts  les  ans  envircHei  cinq  mille  pièces  de 
flanelle,  dont  on  pôfte  la  iraleur  à  i,6i6,55o  réaux  (404,1^7 
livres  ton  "Dois.  ). 

On  fait  des  ratines  à  Aulot  en  Catalogne ,  à  Bribuega ,  et  à 
GuadaUxara^  dans  la  I^uvelle  Castille.  Celles  de  Guadalaxara 
sont  les  plus  belles. 

Les  iDànufa<ïtnres  de  gros  draps  sont  encore  plus  mutiplîées 
qUQ  celles  de  gros  lainages.  On  en  troiiTÇ  à  Estella,  en  Navarre^ 
à  Esûoray,  en  Bisca^^  à  Grazalema,  au  royaume  de  Séville; 
à  Bejar,  en  Estremadurs;  à  Bujalance,  à  Aldea  4el  rio,  à  Hino- 
josà ,  au  royaume  de  Cordoue;  à  Tolède,  à  Bribuega,  à  Cliîn- 
cboa,  en  Nouvelle  Castille;  àVillalta^à  Ajufrin,  et  à  Chiqlano, 
dans  le  Campo  de  Muntiel,  dans  la  Manche;  à  Bocayrente,  à 
Oiikiftiente,  à  Enguera,  à  Morella,  à  Alcoy,  au  royaume  de 
Valence;  à  Aulot,  à  Gironne.,  à  Terrassa^  à'Oapelladas,  à  Cen- 
tellas,  a  Urgel,  à  Esparraguera^  à  Sabadell,  à  Camprodon,  à 
Cardona ,  à.  Solson»,  à  Vicb  ,  en  Catalogne  ;  à  Burgos ,  et  à 
S.-i>oitnBgo  de  la,  Calzada,  en  Vieille  Castille;  à  Albarazin,  à 
Zaragoza ,  à  Epila ,  à  Belchite ,  à  Tarazopa,  à  Huesca,  à  Calcena , 
àBalbastro,.  dan3  le  tçrritpire  de  Cincovillas,  en  Aragon. 

Ou  fait ,  année  commune,  environ  sept  cents  pièces  de  draps 
d^toi^fins  à  TsMemoro ,  et  à  Albarazin.  On  fabrique  des  draps 
feifr il  Alcoy ,  dafns  le  royaume  de  Valence;  à  Terrassa ,  en  Cata^ 
logné;  à  6>uadalatôra,  à  Ségôvie,  et  à  Brlkiiega,  dans  la  Nour^ 
VèlieCastiUe;  à  Befar,  en  Eistremadure;  à  Eseoray ,  dans  la  Bis- 
CAjt'  Les  draps  d'Alcoy  ont  ime  trame  grosse  et  peu  garnie; 
tïi  plus  belle  qualité  égale  à  peine  les  beaux  draps  de  Carcas- 
s^nne.  Ceux  de  Terrassa  sont  supérieurs;  ils  approchent'  des 
di^pft  d-'Elb^trf*  Bribii^ga  a  cent  métier^  éh  activité;  -ses  drap» 
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«ont  de  belle  qualité;  ceux  de  Ségovie,  et  sur-tout  ceax  de 
Guadalaxara  leur  sont  encore  supérieurs.  C'est  dans  cette 
dernière  "ville  qu'on  fabrique  les  superbes  draps  de  Vigogne^ 
dont  il  a  déjà  été  parlé  (  tom.  III,  pag.  86  ). 

La  plupart  de  ces  manufactures  de  draps  et  de  lainages^ 
presque  toutes  éparses  chez  des  particuliers,  où  Ton  ne  fait 
aucune  inspection,  sont  peu  importantes,  et  n'emploient  point 
une  très  grande  quantité  de  laine;  le  rc^aume  d'Aragon ,  où 
elles  sont  le  plus  multipliées ,  n'en  consomme  point  par  année 
au-delà  de  dix  mille  quintaux.  Celles  qui  se  sont  réunies  en. 
corps  sont  plus  considérables;  celle  dé  Tolède  a  dix  métiers; 
celle  de  Gascuena  quarante ,  celle  de  Brîhuéga  cent  ;  celle  de 
Guadalaxara  est  la  plus  forte;  elle  en  a  trois  cents  six  pour  les 
draps  ,  sans  compter  ceux  destinés  à  la  fabrication  des  serges. 
Celle  de  Bejar  a  quarante-cinq  métiers,  et  fait  tous  les  ans  six 
ou  sept  cents  {>ieces  de.  drap. 

En  général ,  les  étoffes  de  laine  qu'on  fabrique  en  Espagne 
sont  lâches,  les  laines  mal  dégraissées ,  les  teintures  peu  soignées 
et  peu  solides.  Aussi  préfère- t-on  généralement  les  draps  et  les 
•lainages  étranger3  à  ceux  du  pays..  Les  manufactures  de  Guada- 
laxara, de  Ségoyie ,  de  Brihuèga ,  de  Terrassa  méritent  moins 
ces  reproches;  la, main-d'œuvre  y  est  plus  perfectionnée,  et  il 
eh  sort  de  beaUx  draps  ;  cependant  on  y  est  encore  loin  de  les 
/ouler  et  de  préparer  les  teintures  aussi  bien  qu'en  France  et 
en  Angleterre.  ^ 

Manufactures  de  soieries, 

La  fabricatioi^  des 'blondes  est  bornée  presque  à  la  provioc{# 
de  Catalogne  ;  on  en  fait  dans  plusieurs  villages  qui  bordent  le 
céte  de  la  mer,  entre  autres  à  Arens  del  xnar ,  àPineda,  à  Calt 
lela,  à  Tosa ,  à  Martprell,  à  Mataro ,  à  Esparraguera,  sur-t<>ut 
à  Barcelone,  où  cet  objet- occupe  environ  deux  mille  per- 
sonnes. Il  n'y  a  point  de  manufactures  en  grand;  la  fabrication 
en  est  entre  les  n^ains  des  femmes  et  des  enfants,  qui  les  font 
pour  leur  compte  et  comme  ils  le  jugent  à  propos.    Il  y  a 
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aussi  uûe  maniifactare  de  blondes  à  Alînagro ,  dans  la  Manche; 
elle  est  assez  considérable  ;  elle  occupe  enviï'on  douze  ou  treize 
cents  personnes. 

On  fait  des  bas  de  soie  à  Malaga ,  à  Sarragoce ,  à  Valence , 
et  en  divers  lieux  du  royaume  de  ce  nom ,  à  Valdembrô ,  et  à 
Talayeira  de  la  Reyna,  dans  la  Nouvelle  Castille ,  el:>en  divers 
lieux  de  la  Catalogne ,  principalement  à  Mataro ,  à  Arens  del 
Mar ,  et  à  Barcelone.  Cette  dernière  ville  est  celle  où  la  fabri- 
catioA  en  est  le  plus  étendue  :  on  y  compte  neuf  cents  métiers  ; 
la  ville  de  Mataro  en  a  cinquante^deux  ;  celle  de  Valence  cent 
cinquante  ;  Talaveira  en  a  moins.  En  général ,  les  bas  fabriqués 
en  Espagne  sont  plucbeux ,  ce  qui  tient  à  la  mauvaise  manière 
de  filer  la  soie  ;  ils  «ont  mal  apprêtés ,  sur-tout  mal  lustrés  ;  les 
Espagnols  eiux-mémes  leur  préfèrent  ceux  de  France:  ces  bas 
s'exportent  en  Amérique. 

La  fabricaticm  dès  rubans  de  soie  est  assez  considérable  en 
Ejspagne.  On  en  fait  très  peu  à  Jaen ,  à  Grenade  9  et  à  Cordoue  ; 
on  en  fait  davantage  à  Talaveira;  Cadix  n*a  que  vingt  métiers , 
Manresa'èn  a  cinq  ciants,  Mataro  quatre-vingts ,  Vich  vingt-deux, 
Requena  deux  cents,  Valence  ^quatre  cents,  Murcie  douze  cents, 
et  Barcelone  près  de  trois  mille.  Ces  métiers  sont  épars  chez 
des  particuliers.  Les  rubans  qu'on  y  fabrique  sont  généralement 
lâches  et  m!àl  lustrés  >  et  leurs  couleurs  sont  rarement  belles  et 
solides.  On  fait  des  rubans  de  filoselle  à  Tolède,  où  il  n'y  a  que 
douze  métiers ,  et  àrManresa ,  où  il  y  en  a  davantage. 

On  fait  des  xaffétas ,  des  serges  et  draps  de  soie ,  des  satins 
unis ,  rayés  et  brochés ,  des  damas ,  des  yelouts  pleins  et  cise** 
lés ,  à  Jaen,' à  Grenade ,  à  Murcie,  à  Valence ,  et  dans  son  terri- 
toire ;  à  Malagà ,  à-  Zaragoza ,  à  Tolède ,  à  Requena ,  et  à  Tala* 
veira  de  la  Reyna,  à  Mataro ,  à  Manresa ,  à  Cardona,  et  à  Bar- 
celone. Les  igaannfactures  de  Jaen  et*  de  Grenade  sont  très 
languissantes  ;  celles  de  Murcie  se  réduisent  à  un  petit  nombre 
de  métiers  distribués  chez  des  particuliers;  il  y  a  cent  cinquante 
métiers  à  Tolède ,  cinquante  à  Mataro ,  quarante  à  Malaga , 
six  cents  à  Requena ^  quatre  cents  à  Talaveira,  qui  emploient 
Statist.  I.      '  ai 
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.cent  mille  livres  d^  soie  touA  les  ans ,  ànq  cents  àBaveeloBc, 
le&quels  avec  ceux  de  Gardcma  et  de  Manresa ,  -mettent  en. 
œuvre  annuellement  euTiron  trois  cents  milliers  de  soie ,  deux 
cent  quarante-deux  dans  divers  lieux  du  royaume  de  Valence , 
qui  consomm.ent  deux  cents  milliers  de  soie ,  et  trois  mille  dans 
j|a  ville  du  même  nom ,  qui  -emploient  huit  cent^mQle  livres  de 
aoîe,  et  occupent  -yingt-deux  mille  p^rsoiâies.  Zaragoza  a 
soixante  métiers  ^  qui  cpnsomment  ciliquante  m31e  livres  de 
soie  ;  mais  on  n'y  fabrique  que  des  tafletaii.  Les  villes  de  Tolède 
et  de  la  Talaveira  de  la  Reyna  sont  les  seuks  en  liea  métiers  sont 
réunis  en  corps  de  manufacturer  ;  par-rteiKt  JEÔttettiss  ils  sont  iso* 
lé»  et  épars^  chez  des  particuliers. 

La  plupart  des  étoffesqu'on  fabrique  dans  ces  nannfiietiirea , 
sont  bonnes  et  sofides;  mais  elles  n*<mt  point  le /beau  histre  de 
celles  de  France»  Les  damas  de  Valence  sont  très  ibeauz  ;  on 
excelle  encore ,  dans  cette  ville ,  dans  Fart  de  moùrerles  étoffes  : 
les  moires  qui  en  sortent  parcnssent  superienrea  à  celles  de 
France  et  d'Angleterre. 

On  fait  beaucoup  de  mouchoirs  et  de  oeintures.de  soie  a  Reus , 
à  Manresa,  et  à  Barcelone.  Reus  a  cent  cinquante  métiers; 
Manresa  en  a  six  cents,  et  fait  tons  les  ans  soioante  mi^e  doa^ 
wnes  de  mouchoirs  ;  Bartelotte  en£utbeanooup  pins. 

On  fait  àBareekme  beaiiQOiipdegflBesdeaoie,]ièBncliet,  et 
de  toutes  les  couleurs ,  uiôes  et  rayées. 

L'art  de  tordre  la  soie  tend  beaucoup  à  MperCiolion  en  Es» 
j>a^3e  ;  on  y  a  adcqpté  les  mettteiires  madiinesinvcntées  dans 
les  autres  pays^;  te  y  a  même  ftit ,  dans  qnekpies  endroits ,  dca 
jehaqgem^ts  et  djM  corrections  utiles.  On  tord -principalement 
ia  soie  à  Priago  et  à  Teledo,  en  Andalousie,  à  Mnrcie,  dans 
le  rçyauniede  ee  nom ,  àCerveta.,  ,p^  de  Talaveira  de  la  Reyna, 
dans  la  Nouvelle  Castille,  à  Valence^  à  Milanesa,  près  de  cette 
^viUa»  à  Gandia,  à  San-Felippe^  et  à  Garcajeate.,  dans  le  royavma 
4e  Valence.  Les  tordeurs  de  soie,  i^ni  traraittent  pour  lenr 
compte  dans  leurs  maiaona,  aont  très  mnltipliâ  à  Jllurcie;  mais 
leur  travai}  est  très  imp^rlnl»  oette  même  ville  à  un  grand 
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établissemBit  .où  Ton  tord  la  soie  avec  soin^  au  moy^û  â*unt 
machine  ûâgénieuf e  dopt  il  a  été  déjà  ^ arlé.  Xj*étahli9aemènt  df 
AfilaijL^^a  ^at  bien  .dirigé  et  asse?  importapt.  Cervera  a  dojuzf 
moulmt ,  avec  quatre  grandi  dévidoirs ,.  et  six  machines  poiur 
doubler;  on  y  dévide,  on  y  double  »  et  on  y  tord  s^pt  milla 
soixante  et  douze  «fils  4e  soie  à  la  foi^. 

Manufactures  d'étqffes  brochées  en  or  et  en  argent» 

On  >C8iit  des  étolfet  brochées  ;  des  draps  à'ot  et  d*ar|^t,  diss 
velours  de  tojales  Je»  conleiirs ,  ci^idbés  »  en  or  ^  en  ac|;enty  à 
Toliede,  à$arcieloqje,  à  Valence,  et  à  Talaveira  de  la  Heyna; 
}a  mmnià^m^  de  ceitte  dernière  viUe  coQSonwe  tous  les  v&ê 
^p94(^'  ml\^  mpfiç»  .4  Vg«l^t  et  soi«iu»te;^Ux  marcs  d'or* 

On  Isit  jmcQrç À :Barqek>ne ,  k  Tal«veira  de  laKeynA9.et  ft 
Valence^  des  g^^n^»  4^s  de^djes,  des  crépines  en  or  et  ett 
idlgent  9  mats  m^  iHe^ÎAe  quantité;  il  n'y.^i  a  point  assev  po&r 
fQHiinir  «Ax  b0sokiis  4e  l'^app^pie;  jl'or  &fk  f^i  même  mal  pr^ané , 
il  est  presque  to^jou^  rOugiAtre. 

Manufactures  de  toileries  et  autres  objets  en  fil  de  chfinvrê 

et  de  lin* 

J^  jfabrica.^ioiP  ^s  toileries  est  très  arriérée  m  Sspa^e;  on 
n'y  connoit  que  den^  maP1«faetAr«s  d|i9f  ca  ^eni^,  quj  sopt 
lill^^u.considéirabl^s.  Los  toiles  se  fi^qVHmt4illU  tes  villes, 
4«Qs4es  vîi\if^ ,  0tdfvis:4es  campagnes ,  ,iih^^  de^  /(is»»ran4s  qui 
IfavfliUeiit  te  plu^  soui^^ent  poiu:  le  coiçpte  4es  partiouUçprsa 
]^  tpilQs  sept  preisqi^e  lout^s  i^os^es  eit  jCosMRUQes  :  c!est  <îf 
qu'on  appelle  toiles  de  ménage:  une  partie  est  destinée  à  l'usage 
dctft  persjdup^s  qui  l^s  font  faire;  Faut^re  purtie  e^  ycDdue  par 
k»  .payiiHins  ^et  d^s  kxçm^  de  campagne  dafis  h%  mArctiés  dfil 
TÎUc  . 

Q|i  fjût  4e  ces  toileis  4aps  plusieurs  villages  de  la  Noavella 
Gastille;  à  3urgos,  dans  la  Vieille  f^stiUe;  à  Onate,.dans  le 
Guipiizcoa;  à  A  viles  et.àGijon,  d^s  les  Astuâes;  à  Mnreie, 
à  Atoanea ,  à  Vi}laia ,  et  ,d4fka  qu^elqu^s  .vijQages  »  dans  le 

ai. 
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royaume  de  Murcie  ;  à  Valence,  à  Allctante,  à  Torrente^  à 
Castellon  de  la  Plana ,  à  San  Felippe,  dans  le  royaume  de  Va- 
lence, dans  divers  lieux  de  TAragon,  dans  Thospice  de  Gironne, 
à  Agramunt ,  à  Banolas ,  à  Capelladas ,  à  Cardona ,  à  Mataro  , 
et  à  yich ,  en  Catalogne.  San  Felippe  est  le  lieu  du  royaume  de 
Valence  où  Ton  en  fait  le  plus  :  ces  toiles  y  forment  une  petite 
branche  de  commerce  ;  on  consomme  tous  les  ans  à  Vich  neuf 
mille  <}uintaux  de  chanvre ,  et  trois  cents  quintaux  de  lin  ;  les 
tisserands  de  TAragon  emploient,  année  commune,  quatre  mille 
quintaux  de  lin,  et  dix  mill^ quintaux  de  chanvre. 

La  Galice  est  la  province  où  Ton  fait  le  plus  de  toiles  de 
toutes  les  qualités ,  même  de  très  belles.  On  eh  fait  beaùconp 
dans  le  diocèse  de  Tuy,  à  la  Coruna,  à  Allaris,  à  Ribadeo, 
dans  l'hospice  de  Sant-lago.  On  évalue  ,  année  commune ,  la 
fabrication  des  toiles  dans  cette  province ,  à  cinq  millions  cinq 
eent  cinquante  mille  varas ,  dont  huit  cent  cinquante-neuf  mille 
passent  en  Amérique ,  dix-neuf  cent  mille  dans  les  deux  Cas- 
tilles,  et  le  reste  se  consonune  dans  le  pays.  Les  unes  sont  com- 
munes, les  autres  fines;  il  y  en  a  dans  le  genre  de  celles  de 
Flandres  et  de  Westphalie. 

Ce  genre  dlndu strie  a  pénétré  aussi  depuis  quelque  temps 
dans  les  Asturies  ;  on  fait  déjà  beaucoup  de  toiles  en  divers 
lieux  de  cette  province ,  sur-toùt  à  Oviédo. 

n  y  a  encore  deux  manufactures  de  toileries  dans  la  Nouvelle 
Castille ,  à  TAlcazar  de  Tolède ,  et  à  S.  Udefonse  ;  la  première 
a  dix  métiers  ;  la  dernière,  établie  par  le  roi  en  178!!,  en  a 
vingt ,  avec  une  grande  machine  pour  fouler  et  laver  les 
toiles. 

On  fait  du  linge  de  table  dans  beaucoup  d*endroits  où  l'on 
fabrique  la  toile;  mais  il  est  presque  par-tout  d'une  médiocr« 
qualité  :  on  en  fait  d'assez  beau  à  Barcelone  ;  la  Coruna 
l'emporte  sur  tous*  les  autres  endroits  ;  on  y  en  fabrique  de 

■ 

trois  classe»,  dont  les  prix  sont  différents  ;  le  service  complet, 
nappes  et  serviettes ,  de  la  première  qualité ,  est  de  six  cent 
vingt  réaux  (cent  cinquante-cinq  livres  tournois)  ;  le  service  de 


MANUFACTURES.  3a5 

la  seconde  classe  coûte  quatre  cents  réaux  (cent  livres  tournois)  ; 
la  troisième,  qui  est  de  la  même  qualité  que  la  seconde,  mais 
dont  les  serviettes  sont  plus  courtes ,  se  Tend  trois  cent  yingt 
réanx  (quatre-vingt  livres  tournois  ). 

On  fait  des  agrès  et  des  cordages  pour  navires  dans  chacun 
des  trois  départements  de. la  marine  du  Ferrol^  de  Carthagene,* 
et  de  Cadix,  ainsi  qu*à  S.  Sébastien,  dans ie  Guipuzcoa,  à  San* 
tander,  dans  la  Biscaye,  à  la  Coruna,  en  Galice,  à  Castellon  de 
lu  Plana ,  au  Grao ,  et  à  Valence.  On  fabrique  des  toiles  poui* 
voiles  dans  chaiEniR  dès  mêmes  trois  départements  de  la. marine, 
ainsi  qu'au  Grao  et  à  CaStellon  de  la  Plana,  dans  le  royatime 
de  Valence,  et  à  Mataro,  en  Catalogne, 

On  fait  beaucoup  de  bas  dé  fil  4  Barcelone  et  en  divers 
lieux  de  la  Catalogne;  ils  sont  d'une  qualité  médiocre  :  on  en 
fait  en  petite  quantité  à  Valdanero,  dans  la  Nouvelle  Castille  ; 
il  y  en  a  six  métiers  à'^la -Corana,  établis  comme  attdier«de 
charité  par  le  commerce  de  cette  ville:  on  y  donne  ebaqite 
jour  deux  réafix  de  vellon,  ou  dix  mos  tournois,  à  chaque  ap- 
prentif  :  on  ea  fti/t  beauconjp  à  P  aiguille  dans  d'aiitres  Jieux 
de  la  Galice  :  le  seul  district  de  Bayona  en  fournit  annuellement 
environ  cent  miUe  dpuaaiikes  de  paires.  .    -  .  / 

On  fait  divers  autres  ouvrages  avec  le  ûl  de  lin,  comme  de» 
rets  pour  les  chevionx  à  Barcelone ,  des  dentelles  à  BarcelQue^ 
à  Pineda.;  à  MiJgrat,  à  San  Oeloni,  à  Tosa ,  a  Galella,  à  C^et,, 
à  Arens ,  à  San-Pol ,  à  M ataro ,  à^Martorell ,  et  à  Esparraguera  , 
en  Catalogne  ;  des  rubans  à  Valdemoro,  dans  la  Nouvelle  Castitie, 
à  la  Coruna,  à  iRibadeo,  à  Sant-Iago,  à  Mondonedo,  et  da^ 
quelques  villages  entre  Sant-Iago  et  le  Padron ,  en  Galice  ;  à 
Oviedo,  dans  les  Astùries,  et  à.  Barcelone,  ils- se  font  chezv  des 
particuliers;  c'est  assez  généralement  Tocoupation  des  femmes 
et  des  enfants  en  Catalogne  et  en  Galice;  leur  fabrication  occupe 
douze  mille  personnes  dans  la  seule  ville  de  Barcelone. 
•  Trois  écoles  de  filature  au  tour  pour  le  lin  et  le  chanvre 
furent  établies,  en  1774,  àOviédo,  dans  les  Asturies,à  Riba--. 
deo,  et  àSant-Iago,  en  Galice.  Cet  établissement,  dont  le  roi, 
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fit  les  premiers  frais,  éproUra  beaucoup  de  contradiction  de  la 
part  des  naturels;  il  s'est  cmisolidé;  on  en  comàott  aetuelleinent 
l^itilité  et  les  aYantaçes4 

La  société  patriotiqae  de  Sarragoee,  cpi ,.  des  le  premier  mO'» 
ment  de  son  institution ,  a  porté  ses  vues  sur  toaà  les  objets 
utiles ,  tient  de  s'occuper  encore  de  odui-ci.  Elle  a  établi  des 
écoles  de  filature  au  tour,  qui  doivent  devenir  importante» 
dans  un  pays  fertile  en  chanvre  et  en  lin ,  Tuii  et  Tantre  d'une 
quaUté  supérieure  ;  non  contente  de  cet  établissement ,  de  & 
ckercbé  à  animer,* à  encourager,  à  perfectionner  ce  genre  d'in« 
dustrie;  elle  &  fondé  des  prix  en  faveur  des  élevés  qui  se 
distingueront  le  plus  ;  elle  en  a  .déjà  distribué  d<  plus  on  moins 
mqwrtaiMs  suivant  les  progréè  des  él^es^ 

Manufactures  en  cpton. 

OtL  labriqâè  flu  métier  bMittéoup  d«  bas  et  d«  bonnets  de 
eoton  en  Catalogne,  à  Oir<mii«,  à  Arèfts,  à  Vleh ,  à  Villa- 
nueva,  à  Tarragone ,  à  Aalof ,  et  k  Matttm.  GHte  vifié  €A  occupe 
plus  de  cent|  et  Aulot  près  de  six  eMitis.  Ô>É  en  fait  aussi  à 
Avila  et  à  Valdenioro ,  dans  U,  Vttfttltf  et  ht  Nouvelle  CtetîUe. 

On  fait  des  rubans  de  coton  à  Yaldemoro ,  étiks^  Itt  T^ouvelle 
CastUle,  et  sur-tout  en  Gatsdogne^  àMftnresa,  à  Reu»,  à  An* 
lot,  à  Tarrftgone;  il  7  à  quarante  métiers  à  Reus  ;  quatre 
eents  à  Manresa;  Tarragone  en  fabrique  âeitf  mille  pièces 
par  an»  -.^ 

La  fabrication  des  toiles  de  coton  s'eàt  beaucoup  mul!?ipHée 
en  Espagne  depuis  quelques  années.  On  en  fttbriqiie  de  diffé- 
rentes qualités,  de  fines,  d«  demi-fines,  et  de  communes;  on 
les  fait  à  Siguen«a ,  à  Avila,  à  Alicante^  à  San*  Ëuear  de  Bara- 
meda.  La  Catalogne  est  la  province  où  l'on  ten  Mrrique  \è 
plus;  on  ^  fkit  à  Glronne,  à  Arefis ,  à  MKtaro^  à  Tosii ,  ^ 
Banolas,  à  Reus,  à  Auloi,  sur^tout  à  ^È»Gd&ttBt.  On  en  Mx 
peu  à  Alicante;  la  manufacture  d' Avila  ^<mpe  plu»  dis  Sept 
cents  personnes  ;  il  7  a  deux  métiers  à  Matbro ,  cinq  à  Aulot, 
quatoTM  à  S.  Lutar,  deux  cent  cinquante  à  Reus ,  plus  de  troi»' 


MANUFACTURES.  327 

aiiUe  à  Barcelone.  Cette  dernière  'viUe  «eale  en  fàbriqae  tout 
le$  ans  2o4fOOO  pièces,  unies,  de  lovtds  lesqiialîtés.,  contenant 
^,4S8,ooo  varas  de  Castille  (a^Ôaa^Saai  an&nesr  de  Paris),  qui 
donnent  un  produit  4e  3 5»6 10,090  réaux  (  8,902,500  livres* 
Ibnmois  ). 

On  fabrique  égaknient  daus  plusieurs  de  oes  maaiu&çtures 
des  toiies  de  coton  rayées,  en  Mane  et  en  couleur,  des^Teiours- 
de  coton  à  S.  Luciur  et  à  fimîcelone  ,  dea  naUquins  dansi  cette» 
dernière  ville.  Bareid«|ie  seule  fabrique  tona  lies  ans  dans  ces- 
trois  genres ,  treize  mille  pièces  ,  contenant  208/sQO  varas^ 
(  127,000  aunes) ,  qui  donnent  un  produit  de  /i,  160,000  réaux 
(  1 ,040,000  livres  ). 

On  fait  des  mousselines,  à  S.  hwua^y  à  Tan^agone,  et  à.  Bar- 
celone. Cette  dernière  ville  ei|  fabrique  eu  fines  et  denû-^es, 
3,700  pièces,  contenant  81,400  varas  (47,349  aunes) ^  qui  pro» 
duisent  «,771,9^0  réaux  (%9gi75Q  livres)* 

Barcelonne  et  Reus  oDlft^qIVîlques  mam^faet^r^^  où  Fou  fait 
des.petites  étoffes  de  coton,  variée^»  u|iies,  rayées,  de  diverses 
couleurs.  Il  y  en  a  deux  à  Barcelone  où  Von  fait  4^  coi|ver« 
tnres,  molletons,  draps  de  coton,  et  des  étoffes  uwes,  rayées, 
mélangées  de  fil  et  de  coton ,  de  soîa  ^t  de  <K>tqi). 

La  fabrication  des  indiennes  ou.  toiles  ip  cqto^  peii^tes  est 
un  ol]jet  très>  considérable  en  Catalogne.  Ce  ne  sont  point  des 
indiennes  de  la  première,  finesse ,  mais  les  dessins  en  sont  variés 
et  assez  bien  choisis,  les  couleurs  en  sont  peu  solides,  il  y  en 
a  huit  manufactures  à  Igualada^  neuf  à  Yieb,  dx^uze  à  Reus, 
quatorze  à  Aulot,  dix-bui^  à-Blataro,  di:^rnfuf  à  Sianresa,-et 
cent  quarante  à  Barcelone.  On  en  a  établi  depuis  quelque 
temps  au  Puerto  sauta  Maria ,  a  Xerez.^  et  dans  L'isle  de  Léon , 
au  royaume  de  Séville:  eUes:  commencent  à  aroir  quelque  suc- 
cès. Il  y  en  a  aussi  à  Ayila,  dans  la  Vieille  Cast^lle,  et  à  Sant- 
iago de  Sigras,  en  Galice. 

Les  manufactures  d'indiennes  de  Barcelone  n'eipployoîent 
que  les  toiles  de  coton  qu*on  y  recevoit  de  l'étranger  ^  mais 
depuis  qu'il  s'est  établi  des  filatures  de  coton  dans  cotte  ville,  on 
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y  fait  des  toiles  avec  le  coton  qai  y  est  filé  ;  et  beattéotip  de  ma* 
Bufactures  n'emploient  plus  les  toiles  de  coton  étrangères. 

La  filature  de  coton  s*est  introduite  à  Barcelone  depuis 
Tan  1790  ;  elle  y  a  donné  lieu  a  des  étabtîsseinents  qui  sY  soht 
multipliés,  au  point  qu'on  y  compte  plus  dé  cent  atteliers  dé  ce 
genre,  parmi  lesquels  il  y  en  a  bëaucoiup  de  considérables.  Ce 
genre  d'industrie  s'est  étendu  dans  la  Cattflogne  ;  il  y  a  deux 
cents  machines  à  Aulot,  et  deux  cent  cinquante  à  Reus'.  Il  y  a 
aussi  deux  atteliers  de  filature  de  coton  à  San-Lucar  de 
Qarrameda. 

Fabriques  de  peaux  y  cuirs,  corroyeriesy  et  semelles. 

Les  fabriques  où  l'on  prépare  les  peaux,  les  cuirs ,  les  cor- 
royeries ,  et  les  semelles  ,  sont  très  multipliées  en  Espagne. 
Il  y  en  a, 
En  Aragon,  à  Oalatayud,  à  Hu'esca,  à  Zarago^ca,  à  ftrea  ; 
Bans  le  Valence ,  à  Elcbe  et  à  Valence  ;  - 
'  Eh  Catalogne ,  à  Valls ,  à  Barcelone ,  à  Blanas  >  k  Vicb ,  trois 

à  Tortosa ,  sept  à  Reus ,  huit  à  Matàro  ; 
En  Navarre,  à  Pampelune; 
En  Guipuzcoa ,  à  S.  Sébastien  ; 
Dans  l'AlàTa,  à  Salyatiera; 
Dans  la  Biscaye,  à  Marzon ,  à  Castrourdiales ,  à  Campuzano , 

et  dans  les  cantons  de  Arrigariaga ,  de  Begona ,  d'Azna , 

d'Erandio ,  de  San  Pedro  Déusto ,'  et  à  Santander  ;  on  en 

compte 'vingt  dans  ces  différents  endroits  ; 
Dans  la  Vieille  Castille ,  à  Melgar  de  Ferïnental  ; 
Dans  la  Nouvelle  Castille ,  à  Alcala  de  Hènarez  ; 
Dans  le  Léon ,  à  Zamora  ;  •        ^ 

Dans  les  Asturîes,  à  Gijon,  à  Oviédo ,  et  à  Cangas  de  Tinee; 
Dans  la  Galice,  à  Allariz,  à  San  Bstevan  de  Pladela,  et  qua* 

torze  depuis  Sant-Iago  jusqu'au  Ferrol  ; 
Dans  le  SévOle ,  à  San-Lucar  de  Barramedà  ; 
Dans  le  Grenade,  à  Màlaga,  à  Antequera,  à  MarbelU  ,  à 

Ronda. 
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Dans  le  Jaeii ,  à  Al^ama. 

Kn  Ëstremadute ,  treize  à  Zafra. 

Dans  la  Manche ,  à  Ocaiia ,  et  à  Campo  de  Criptana. 

Il  y  en  a  encore  à  Areyaca  et  à  Pozuelo. 
'  Les  cuirs  et  les  peaux  d'Arevaca  et  de  Pozuelo  ont  de  la  ré- 
putation. La  fabrique  de  Melgar  a  été  établie  en  177 1  ;  elle  est 
eonsidérable.  Celles  de  Sarragoce,  de  Huesca,  et  dé  Calatayud^ 
ne  fournissent  ensemble  que  vingl-cinq  mille  peaux  tous  les  ans, 
tandis  que  les  seules  fabriques  de  Brea-,  qui  sont  au  nombre  dé 
vingt ,  en  préparent  quarante  mille. 

L'Aragon  et  la  Catalogne  sont  les  deux  provinces  où  TcA  fsf- 
bvique  une  pfais  grande  quanâté  de  semelles  pour  souliers. 
L'Aragon  en  prépare  huit  cents  quintaux  tous  les  ans,  cin- 
quante à  Balbastro ,  et  sept  cents  cinquante  ^  Brea.  La  Catala* 
gne  en  fiait  beaucoup  plus  ;  elle  fournit  à  ses  besoins ,  à  la  fabri' 
cation  de  sept  cent  mille  paires  de  souliers  qtd  en  sortent  tous 
les  ans ,  et  encore  à  une  exportation  dont  le  produit  est ,  annétf 
oommune,  de  quatre  millions  de  réaux*(un  million  de  livres 
tournois  ).  Les  semelles  de  la  Catalogne, sont  d*une  qualité  infini- 
ment supérieure  ;  on  attribue  Tinfériorité  de  celles  derAragoh  à  la 
trop  grande  quantité  d'écorce  de  pin  qu'on  emploie  dans  leur  fa* 
brication. 

On  fait  du  parchemin  à  Pampelune  en  Navarre ,  et  à  Sarra^ 
goce  ;  c'est  un  objet  peu  important. 

On  peut  rapporter  ici  un  genre  particulier  d'industrie  ^  qui 
est  propre  à  la  Catalogne.  On  fait  dans  quelques  lieux  de  cette 
province,  sur  tout  à  Barcelone,  une  quantité  prodigieuse  de 
souliers,  qu'on  exporte  dans  les  autres  provinces  de  r£spagne 
et  en  Amérique  ;  le  nombre  en  étbit ,  année  eommùne ,  de  sept 
eent  mille  paires. 

Manyfactures  de  papier. 

••  •  -  ■ 

Les  manufoctures  de  papier  sont  très  multipliées  en  Espagne^ 
mais  elles  sontpcesque  toutes  dansiez  provinces  de  la  couronne 
d'Aragon;  je  n'en  connois,  dans  le  reste  del'Ëspagne,  qu'une 
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Orens,  àPineda,  à  Acella,  à'CaleUa,  à  Manresa,  àMataro  ,  à 
Tortosa,  à  Villanova,  à  Reus,  à  Agramunt,  à  Arens  del  Mar, 
à  Yalls ,  à  Viiasar,  et  en  divers  autres  lieux  ;:  elles  en  fabriquent 
environ  trente-cinq  mille  pipes  tous  les  ans. 

Le  royaume  de  Valence  en  a  presque  autant,  eHes  sont  à  Tor^-- 
rente,  à  Liria,  à  Pedralva,  à  Xerica,  à  MurViedro,  à  Segorbe,  à. 
Aldura ,  à  Aldaya ,  à  Chiva ,  à  la  OHeria ,  à  Benigani ,  à  Chesta  , 
à  Otiniente ,  dans  le  comté  de  Carlet,  etc.  On  en  fait  tous  les  ans 
cinq  ou  six  cent  mille  canlaros ,  dont  cliacun  équivatit  à  dix 
pintes  et  demie,  mesure  de  Paris. 

Fabriques  de  bierre, 

La  fréquentation  des  Anglais  avoit  introduit  Fusage  de  la 
bierre  dans  quelques  parties  maritimes  de  la  Biscaye.  Il  en  est 
résulté  un  nouveau  genre  d^industrie;  il  s*est  établi  à  Santan- 
der  quatre  brasseries,  il  s^en  est  établi,  depuis  peu  de  temps  ^ 
une  à  Madrid.   ' 

Fabrique  d*  eau-forte. 

Je  ne  connois  qu*une  seule  fabrique  ^'^au-forte  en  Espagne  \ 
elle  est  à  Manresa,  en  Catalogne  :  j'ignore  s'il  y  en  a  d'autres. 

Fabriques  de  sel  de 'Saturne • 

U  a  été  établi ,  depuis  quelque  temps ,  deux  fabriques  de  sel 
de  Saturne;  elles  sont  à  Manresa,  en  Catalogne. 

Fabriques  de  boutons  d'etain* 

n  y  a  une  manufacture  de  boutons  d'étain  à  Gijon,  dans  les 
Asturiés  :  c'est  la  seule  que  je  connoisse  en  Espagne. 

Fabriques  de  peignes. 

On  fait  des  peignes  dans  plusieurs  villes  de  l'Espagne  :  ce  sont 
des  ouvriers  particuliers  qui  les^travaillent  ;  mais  il  y  en  a  deux 
manufactures  principales  à  la  Coruna ,  en  Galice. 


!T 
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Manufactures  en  cuivre ,  fer  et  laiton. 

Les  principales  forges  de  TEspagne  sont  en  Catalogne,  ea 
Ars^on,  dans  les  trois  provinces  de  la  Biscaye,  et  dans  les 
Asturies.  On  en  compte  onze  dans  les  Astnries ,  quinze  dans  le 
Guipuzcoa  ,  cent  soixante  dans  la  Biscaye  propre,  qui  tra- 
Taillent  environ  cent  vingt  mille  quintaux  de  fer  tous  les  ans  , 
vingt-cinq  dans  le  seul  district  de  Santander,  en  produisent 
annuellement  vingt -quatre  mille  quintaux.  Les  principales 
forges  de  FAragon  sont  celles  de  San  Pedro  ,  dans  le  territoire 
d*Albarrazîn ,  d'Orihuela,  de  Xea ,  de  Torres  et  de  Tormon  ; 
on  travaille ,  dans  chacune ,  environ  deux  mille  cinq  cents  quin- 
taux de  fer  par  an. 

La  Biscaye  pourroit  avoir  encore  plus  de  foires ,  ou  du 
moins  donner  à  celles  qu'elle  possède  une  exploitation  plus  con- 
sidérable. Cette  province  renferme 'beaucoup  de  mines  de  fer; 
celle  de  Somosostro ,  sur-tout ,  est  très-abondante  et  fournit 
un  minerai  excellent;  mais  elle  est  ouverte  à  tout  le  monde; 
chacun  y  fouille ,  en  tire  la  quantité  qu'il  juge  à  propos ,  la  vend 
comme  il  veut,  ou  l'envoie  où  il  lui  plaît;  la  plus  grande 
partie  passe  dans  les  provinces  voisines.  La  meilleure  forge  du 
Guipuzcoa  est  celle  d'Aspeitoa..  Ce  pays  en  a  été  tellement  rempli 
autrefois,  que  les  forêts  dont  il  étoit  couvert ,  sont  presque 
détruites.  Chacune  des  forges  de  la  Biscaye,  de  l'Alava ,  et  du 
Guipuzcoa ,  bien  administrée ,  ne  donne  au  propriétaire  que 
depuis  3oo  ducats  (8a5  livres  tournois)',  jusqu'à  5oo  ducats 
(1875  livres)  de  bénéfice  tous  les  ans,  tandis  que  celles  de 
FAragon  en  donnent  plus  du  double  :  les  premières ,  Tune  dans 
l'autre ,  n'exploitent  point  chacune  mille  quintaux>  de  fer  ;  les 
dernières  en  travaillent  deux  mille  cinq  cents» 

L'Espagne  a  égaliement  des  martinets.  Il  y  en  a  plusieurs  près 
de  Tolosa ,  douze  en  Biscaye ,  quarante-huit  dans  les  Asturies , 
un  dans  la  Nouvelle  Castille.  Celui-ci  travaille  également  le 
fer  et  le  cuivre  ;  ceux  des  Asturies  sont  destinés  ^  deux  au 
enivre ,   neuf  au  fer  battu ,  et  trente-sept  à  la  clouterie. 
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Il  y  a  des  forges  oa  fabriques  de  fer  coulé  ou  fondu  près  d'Egui  ^ 
en  Nayarre ,  à  Renteria ,  dans  le  Guipuzcoa  ,  près  d'Oyiedo ,  et 
à  Sant-Iago  de  Sargadelos ,  dans  les  A^turies» 

On  travaille  l'acdAr  à  UtriUoSf  en  Aragxm  :  jMiaiê  cet  objjet  est 
très  peu  imporUint* 

On  se  lÎTre  particulièrement  aux  ouvrages  de  petite  serru- 
rerie et  de  ^incaiUerie  en  divers  lieux  tle  TËspagne.  On  fait  la 
Sterrurerie  à  la  Vega  de  Aibadeo ,  en  Galice .,  à  Helgoivar  ,  en 
JBiscajre^  à  Yergara.,  -dans  le  Guipuzcoa,  àSolsona,  etàCar- 
doika ,  .en  Catalogne.  On  travaille  la  quincaillerie  ii  Veocgara,  à 
SoUonaetà  Gardona.  Les  ouvrages  de  ce  genre  quel -on  iabriqi^ke 
à  Solsona.sont  assez  estimés;  cependant  ils  sont  &iits  $zns  goût, 
mal  (lois  et  mal  polis  ;  ils  ne  peuvent  soutenir  la  concurrenoe 
avec  ceux  qui  viennent  de  retraiter. 

Onlabrique  encore  la  eoutellerie  à  Solsona  et  à  (jardona, 
en  Ca|alagne  ;  on  la  travaille  aussi  à  Jkf ora.,  .dans  Ja  Nouvelle 
Ca&liUe .;  et  à  Albacete  dans  le  Murcie«  I«a  coutellerie  de  Soi* 
sona  a  quelque  réputation  ;  Albacete  est  le  lieu  où  l'on  en  &ît 
le  |>]us  ;  on  y  compte  vingt-huit  jmaitres ,  dont  chacun  a  cinq 
ou  six  gajpçons ,  et  qui  fabriquent  .chaciin  six  ou  sept  mille 
pièces  tous  les  ans.  Il  en  resuite  un  total  4'^nviron  cent  quatre* 
vingt  mille  pièces. 

.  X)a  fabrique  particulièrement  des  ciseaux  à  tondre  les  draps 
en  deux  .endvoits  delà  Gatalqgne ,  à  Momstrol  et- à  Aulpt. 

On  travaille  le  enivre ,  principalement  eachaudieres  de  toules 
les  .grandeurs ,  à  Sant-Idgo  deSaçgad^os  ,  dans  les  Asturies, 
à  T'okisa  ,  dans  le  Guipuzcoa ,  et  à  J^almuieda  «  enBisca je  :  oe 
.dernier  lieu  renferme  equatoceei^duricants. 

Valence  a  une  fabrique  ,vétabUe  4^^vi9  peu  ide  temps ,  où  Ton 
fait  des  aiguilles  y^JLu  fil  .deier  et  de,laiton,|  de^  cIqujk  de  laiton.; 
on^t  aaasî«du£l  defer  et;de.laitQn  en  .Caftodogne. 

JdafHifiûfciufses  €l^  verreries  €i',glaces» 

L^  Catalogiiç.adeuxtyei:jBeries  :1e  verre  en. e^t-^r  et  obseun 
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L** Aragon  en  a  quatre ,  à  Altamen  ,  à  Peâalra ,  à  Utrillas  et  à 
Jaulîn  ;  celle-ci  e&t  la  plus  considérable ,  mais  le  verre  n*es.t  pas 
plus  beau  que  celui  de  la  Catalogne;  celle  d*Utrillas  fait  des 
Terres  fins  et  demi-fins.  Il  y  en  a  à  Pajarejo  et  à  Recuenco ,  en 
Castille  ;  le  verre  en  est  plus  beau ,  plus  blanc  et  plos  diaphane. 
On  en  a  établi  une,  depuis  quelque  temps,  à  Saint-Ildefonse  ; 
elle  est  supérieure  à  toutes  les  antres ,  on  y  fait  des  bouteilles 
d'une  assez  bonne  qualité ,  et  des  verres  blimcs ,  'qu*on  y  ciselé 
^vec  assez  d'adresse.  Il  y  en  a  encore  une  à  Barcelone,  on  n'y 
fait  que  des  verres  pour  vitrages ,  de  diverses  grandeurs,  il  y  en 
a  de  trente-siv  pouces  sur  quarante. 

^ous  avons  parlé  de  la  belle  manufsctiure  de  glaces  établie  À 
Salnt-Udefonse.  (tome III  >  page  i83  ). 

Manufactures  de  savon. 

On  fait  deux  espèces  de  savon  en  Espagne  ;  l'un  ei(t  mon  et 
d'un  brun  foncé  ;  l'autre  est  solide ,  en  pain ,  blancjet  marbré  ; 
le  prenLier  sert  au  savonnage ,  le  dernier  aussi  au  savonnage  et 
à  la  toilette. 

On  fait  mal  le  savon  en  divers  lieux  de  l' Aragon ,  à  Talaveira 
de  la  Reyna ,  dans  la  liouvelle  Castille ,  où  il  y  en  a  six  fabri- 
cpies ,  et  presque  par-tout  dans  les  royaumes  de  Yalence  et  de 
Murcie ,  et  à  Tortosa  en  Catalcxgiie ,  où  il  y  'en  a  quatre  fji* 
briques. 

Le  savon  solide 'se  fait  à  Ocaêa ,  dans  la  Mancha,  à  Aplot,  a 
'  Mataro,  à  Tortosa,  à  Yillanova,  en  Catalogne,  à  Yillena  et  à 
Murcie  ,  dans  le  royaume  de  ce  dernier  nom ,  à  San  Lucar  et  à 
Bréne ,  dans  celui  de  Sévâle,  À  Alcoy  et  à  Elche  ,  dans  celui  de 
Valence,  à  Onligola  ,  dans  la  Nouvelle  Castille.  Mataro  en  a 
deux  fabriques,  Elche  deux ,  Tortosa  une ,  Ocana  quatre. 

Manufactures  de  chapeaux. 

On  fabrique  des  chapeaux  dans  beaucoup  d'endroits ,  à 
Madrid,  à  Guadalaxara ,  et  à  Talaveira  de  la  Reyna ,  dans  la 
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!NouTelIe  Castille  ;  ^  Palencia  et  à  Zamora ,  dans  le  royaume  de 
Léon ,  à  Zafra  et  à  Badajoz  ,  dans  FËstremadure^  à  Séville  et  à 
Cordoue ,  à  San  Lucar  de  Barrameda ,  dans  le  Séville  ,  à  la 
Coruna ,  à  Vigo ,  à  Pontevedra ,  à  Sant-Iago ,  à  Tuy ,  en  Oalice  » 
à  Oviedo  et  à  Gijon ,  dans  les  Asturies  ,  à  Barcelone  et  à 
Manresa  ;  il  y  en  a  deax  manufa<îtures  à  Pontevedra,  à  Zafra 
et  à  Manresa  ,  trois  à  Sant-Iago  et  à  Madrid  ,  quatre  à  Barce- 
lone, cinq  à  la  Coruna.  Ceux  de  Badajoz  sont  les  plus  beaux. 

Manufactures  pour  la  marine. 

Il  a  été  parlé  déjà  des  manufactures  de  toiles  pour  yailes  et 
d'agrès  pour  les  navires  ;  il  reste  à  indiquer  celles  d*âncre^. 
Il  y  en  a  quatorze  dans  le  Guipuzcoa ,  sur-tout  à  Hernani ,  et  à 
Arazubia ,  à  Piueda,  à  Malgrat,  à  S.-Pol  ^  à  Calella,  à  Arens  d« 
Mar ,  en  Catalogne ,  à  Ampuero  ,  dans  le  canton  de  Antei^lesia 
de  Begona  et  autres  lieux  de  la  Biscaye ,  et  dans  chacuti  àe% 
trois  départements  de  la  marine  du  Ferrol ,  de  Cadix  et  d« 
Cartbagene*  (Voyez  ci-dessus  page  3^5  ). 

Manufactures  éC armes  et  de  munitions  de  guerre. 

La  fabrication  du  salpêtre  forme  un  objet  considérable  en 
Espagne.  On  le  fait  presque  par-tout  en  grand  pour  le  compte 
du  roi.  Les  principales  fabriques  sont  à  Almeria ,  à  Grenade , 
et  à  Motril ,  à  Anover  et  à  Madrid  ;  à  la  Pedronera,  à  Tem- 
bleque  et  à  Alcazar  de  San  Juan ,  à  Murcie  ,  et  à  Agramunt. 
Il  a  été  déjà  parlé  de  ceUes  de  la  Nouvelle. Castille,  delà Mancha 
et  de  Murcie  ;  le  salpêtre  ne  subit  qu'une  première  préparation 
à  Almeria  ;  il  est  transporté  ensuite  à  Grenade ,  où  il  est  rafinë 
gar  une  seconde  préparation ,  et  par  une  cristallisation  ,  sans 
emi)loyer  l'alcali  fixe. 

La  poudre  à  canon  se  fabrique  pour  le  compte  du  roi.  On 
la  fabrique  à  Grenade  et  à  Murcie ,  'à  Alcazar  de  San-Juan,  à 
Manresa  et  à  Yillafeliche  ;  cette  dernière  fabrique  est  considé- 
rable :  elle  a  soixante-dix  moulins  en  activité* 

Le  roi  a  deux  fabriques  de  boulets  et  de  bombes;  elles  étoient 
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à  Ëgui ,  en  NaTarré ,  et  à  S.-Sébastien  de  la  Muga ,  en  Catalogne , 
très  près  de  la  frontière  de  France  :  celles-ci  étoient  belles  et  con- 
sidérables; mais  elles  furent  détruites  entièrement  en  1794.  On 
les  a  transportées  à  Sant-Iago  de  Sargadelos ,  et  à  Cantajo  de 
Grado ,  dans  les  Asturies ,  où  elles  sont  aujourd'hui.  H  y  en  â 
d^autres  fabriques  à  Lierganes  et  à  la  Cabada,  en  Biscaye,  qui 
traînaillent  aussi  pour  le  compte  du  roi. 

On  fait  des  armes  blanches ,  épées ,  sabres ,  couteaux  de 
cbasse,  baïonnettes,  à  Barcelone  et  à  Tolède  :  les  lames  qu^on 
fabrique  dans  cette  dernière  ville  sont  excellentes.  Il  y  en  a  aussi 
plusieurs  fabriques  à  Tolosa ,  dans  le  Guîpuzcoa. 

On  fabrique  les  armes  à  feii,  fusils,  mousquets,  carabines 9 
pistolets ,  a  Helgoiyar,  à  Eybor,  et  à  Plasencia ,  dans  le  Guipuz- 
coa ,  à  Oyiedo ,  à  Barcelone ,  à  Igualada ,  et  à  Ripoll  :  }es  armes 
de  cette  dernière  -ville  sont  fameuses  depuis  long-temps.' Le^ 
fabriques  du  Guipuzcoa  occupent  sept  cent  soixante  -  cinq 
ouvriers. 

Deux  belles  fonderies  de  canons  de  bronze  sont  établies ,  pour 
le  compte  du  roi ,  à  Barcetonfe  et  à  Séville;  on  fait  aussi,  dans 
cette  dernière  ville,  des  canons  de  cuivre  selon  la  méthode  de 
M.  Maritz.  On  fabrique  des  canons  de  fer  à  Lierganes  et  à  la 
Cabada. 

Mantifacture  de  tabac, 

* 

L'Espagne  n'a  qu'une  seule  manufacture  où  Ton  prépare  le 
tabac  ;  elle  est  à  Séville,  où  elle  forme  un  établissement  consi- 
dérable \  rédificc  qui  y  est  destiné  est  immense  et  de  construc- 
tion moderne.  EUe  travaille  pour  le  compte  du  roi ,  et  donne  un 
produit  d'environ  80,000,000  de  réaux  (  20,000,000  de  livres 
tournois  ). 

On  y  prépare  le  tabac  en  poudre  appelé  communément 
polnllo  par  les  Espagnols ,  et  tabac  d'Espagne  par  les  autres 
nations.  C'est  du  tabac  qu'on  tire  du  Brésil ,  de  l'isle  de  Cuba , 
de  quelques  colonies  espagnoles;  on  le  dessèche  ,  on  le  met  en 
poudre  très  fine,  on  le  m^le  avec  une  terre  fine,  rougeâtre, 
Statist   l.  2  a 
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onctueuse <,  pure^  sans  mélange  de  sable,  qu'on  trouYe  daii# 
les  environs  d'Almazarrou,  village  du  royaume  de  Murcie» 
sur  la  chaîne  des  montagnes  qui  sont  situées  vers  la  mei*  près 
de  Cartbagene.  Cette  terre  ûxe  la  volatilité  du  tabac }  elle  loi 
donne  la  couleur  rouge  et  les  diverses  nuances  de  cette  coa* 
leur  ;  elle  lui  communique  Toncttiosité  et  la  douceur  à  l'odorat, 
qui  sont  propres  à  cette  espèce  de  tabac  :  les  opérations  n'ea 
sont  point  compliquées. 

lia  préparation  du  tabac  en  carotte  ou  râpé  n'étoit  point 
connue  en  Espagne  ;  cette  espèce  de  tabac  faisoit  Tobjet  d*ua 
commerce  de  contrebande  très  considérable ,  qn\  nuisoit  beau- 
coup au  débit  du  tabac  d*Espague.  Malgré  la  surveillance  con- 
tinuelle du  gouvernement  et  de  ses  préposés,  malgré  les  peines 
énormes  qui  étoient  infligées  à  oeux  qu'on  surprenoit  en  contra- 
vention ,  et  a^P^quels  on  ne  faisoit  aucune  grâce  ,  ce  como^erce 
frauduleux  avoit  pris  une  étendue  prodigieuse  ;  la  moitié  de 
l'Espagne  usoit  du  tabac  râpé ,  et  le  payoit  fort  cher;  les  contre- 
bandiers Tacbetoient  de  la  ferme  en  France  ,  à  treize  réaux 
(  trois  livres  cinq  sous  tournois  )  4a  livre ,  et  le  r^veii4oient  aux 
Espagnols  quarante  réaux  (  dix  livres  ).  Qn  n*s^  pii  arrêter  ces 
fraudes'  qu'en  formant  un  établissement  pour  la  préparation 
de  ce  tabac  ;  on  le  fait  en  Espagne  depuis  1785  ou  17Q6 ,  pour 
le  compte  du  roi  ;  on  le  débite  publiquement  à  un  prix  qui ,  au 
commencement ,  fut  beaucoup  au-dessous  -de  celui  auquel  il 
étoit  vendu  par  les  contrebandiers,  mais  trop  au-dessus  de 
celui  de  Frsùice ,  pour  empêcher  entièrement  l'introductiou  de 
celui-ci. 

On  vend  également  pour  le  compte  du  roi ,  une  troisième 
espèce  de  tabac ,  qui  est  destiné  à  fumer  ;  c'est,  du  tabac  roulé 
en  feuilles  par  petits  bouts  assez  minces ,  qu'on  appelle  cigarros'^ 
mais  il  arrive  tout  préparé  ;  on  le  tire  des  colonies  espagnoles  : 
celui  de  la  Havane  est  le  plus  estimé.  Ce  tabac ,  tout  préparé , 
revient  au  roi  à  deux  réaux  (dix  sous  tournois')  la  liyre,  et  se 
vend  cinquante  réaux  (douze  livres  dix  sous).  Il  s'en  lait  une 
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consofluntion  prodigieuse  len  Espagne ,  et  une  exportatioh  con- 
sidérable dans  les  pays  étrangers. 

La  manufacture  de  Séyille  renferme  deux  cent  deux  moulins ^ 
^i  sont  mis  en  mouvement  par  cent  treize  t;hevaux  ou  mules; 
quarante-huit  sont  séparés  et  TOnt  par  eux-mêmes  ;  cent  cin^ 
quante-quatre  sont  mis  en  jeu  par  vingt-neuf  machines ,  dont 
les  unes  font  aller  deux  moulins  à  la  fois ,  les  autres  six.  Qua-^ 
torse  cent  quatre  personnes  y  sont  employées  journellement, 
parmi  lesquelles  on  compte  cinqiiante-trois  ministres ,  directeurè 
et  sous-directeurs ,  cinc[Uante-un  employés  subalternes ,  et  treize 
cents  journaliers.  La  prépaoration  du  tabac  râpé  occupe  vingt-^ 
trois  moulins,  et  trois  cent  vingt  ouvriers. 

Le  tabac  en  poudre  ou  tabac  d'Espagne  ne  revient  an  roi  qu*à 
l^uit  réaux  (deux  livres  tournois)  la  livre ^  y  compris  les  fraii 
d'achat ,  de  transport ,  de  fabrication  ,  de  mélanges  et  d'em- 
ployés; il  se  vendoit  d'abord  trente  réaux  (sept  livres  dix  souft 
tournois)  la  livre;  il  fut  porté  ensuite  à  quarante  réaux  (dit 
livres  tournois  )  :  il  se  vend  aujourd'hui  cinquante  réaux  (  dous&e 
livres  dix  sous  ).  Le  tabac  râpé  revient  à  environ  six  réaux 
(  trente  sous  tournois  la  livre  )  :  il  se  vendit  d'abord  vingt-six 
réaux  (  six  livres  dix  sous)  :  il  se  vend  aujourd'hui  quarante-deux 
réaux  (  dix  livres  dix  sous  ). 

Cette  manufacture  ne  fournit  point  le  tabac  à  l'Espagne  seule; 
elle  en  exporte  tous  les  ans  une  quantité  prodigieuse  en  poudre, 
qui  se  répand  dans  les  divers  pays  étrangers.  La  parcimonie  et 
l'augmentation  du  prix  ont  diminué  depuis  quelques  années 
cette  branche  importante  ;  on  craignoit  de  perdre  ou  de  gagner 
moins  en  détruisant  ou  rejettant  le  tabac  gâté;  on  l'employoit , 
et  cette  manœuvre  donnoit  un  tabac  d'une  qualité  inférieure; 
le  prix ,  qui  étoit  de  trente  réaux  (sept  livres  dix  sous  tournois) 
la  livre ,  a  été  porté  en  même  temps  à  quarante  réaux  (  dix  livres)  ; 
aussi  les  demandes  ont- elles  diminué  progressivement ,  et  l'ex- 
portation est-elle  devenue  beaucoup  moins  considérable.  On  a 
pris  enfin  le  parti  de  rejetter  et  de  brûler  fe  tabac  gâté  ;  mais  on 
•  22. 
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n'eu  a  point  diminué  Iç  prix;  on  Ta  augmenté  au  contraire, 
même  pour  les  étrangers  ;  il  est  aujourd'hui  de  cinquante  réaux 
(  douze  livres  dix  sous  )  la  liyre. 

On  porte  à  environ  quatre-vingt  millions  de  réaux  (  NÎngt 
millions  de  livres  tournois  )  le  profit  que  le  roi  d'Espagne  retire 
annuellement  de -cette  manufacture ,  tous  frais  payés.  Ce  pro- 
duit a  diminué  depuis  que  le  tabac  a  été  d-une  qualité  infé- 
ric^ure ,  et  que  l'on  en  a  haussé  le  prix.  .Ce  produit  augmen- 
ter oit  au  contraire  à  présent  que  l'on  est  revenu  à  l'ancienne 
fabrication  en  rejetant  le  mauvais  tabac ,  si  on  le  donnoit , 
comme  autrefois ,  aux  étrangers  à  trente  réaux  (sept  livres  dix 
sous  )  la  livre.  .   " 

L'Espagne  acheté  presque  tout  son  tabac  des  Portugais, 
quoique  ses  colonies  en  produisent  d'excellent  ;  il  y  en  a  au 
Mexique 9  sur  la  côte  de  Caracas,  à  la  Louisiane ,  à  la  Trinité. 
La 'seule  compagnie  de  Guipuzcoa  porta  en  Espagne  vingt-deux 
mille  cent  vingt  quintaux  de  tabac  de  Caracasydans  l'espace  de 
huit  ans,  depuis  1756  jusqu'en  1764  ,  et  neuf  mille  cinquante- 
deux  quintaux  dans  l'espace  de  cinq  ans ,  depuis  1769  jusqu'en 
1 7  7  4  ;  postérieurement  à  ces  époques ,  la  v^nte  du  tabac  du  Mexi- 
que a  produit  quatre  millions  de  piastres  (  quinze  millions  de 
livres  tournois)  en  1778,  et  six  millions  de  piastres  (vingt-deux 
millions  cinq  cent  mille  livres)  en  1784). 

Blanchissene  de  cire. 

Elle  est  établie  au  Puerto  de  Santa-Maria  ,  dans  le  royaume 
de  Séville  ;  mais  la  cire  y  est  mal  purifiée  et  mal  blanchie. 

Fabrique  dépotasse. 

Une  fabrique  de  potasse  a  été  établie  dispuis  quelques  années 
à  Valence:  elle  réussissoit  assez  bien  en  179^. 

Fabrique  de  marqueterie. 

Il  y  a  à  Madrid  une  fabrique  de  marqueterie  en  marbres  de 


MANUFACTURES.  34i 

différentes' couleiir&;  elle  appartient  au  roi  :  il.  en  a  été  déjà 
parlé.  (  tome  III ,  page  1 4 1  )• 

Fabrique  de  tapisseries. 

On  trouve  dans  la  même  ville  une  autre  manufacture,  qui 
fravaille  également  pour  le  compte  du  roi  ;  on  j  fait  des  tapis  et 
des  tapisseries  de  haute  et  de  basse  lice:  il  en  a  été  également 
parlé.  (  tome III, page  i4i  )• 

Fabrique  de  cartes  à  jouer. 

On  fabrique  des  cartes  à  jouer  dans  plusieurs  endroits  de 
ÏEspagne  ;  Macharaviafa ,  près  de  Yélez  -  Malaga  y  dans  le 
royaume  de  Grenade,  est  le  lieu  où  Ton  en  fait  le  plus;  la  fabri- 
que de  ce  village  fournit  à  la  consommation  de  presque  toutes  les 
colonies  espagnoles.  On  eu  fait  aussi  beaucoup  à  Aulot,^en  Ca- 
talogne. 

Fabrication  douvrages  d'aloës. 

'  L*aloës  d'Europe  est  très  abondanten  Espagne,  sur-tout  dans 
les  provinces  du  midi;  on  le  prépare,  et  on  en  retire  un  fil ,  dont 
on  fait  des  blondes  à  Barcelone^  et  beaucoup  de  cordes. et  de 
rênes  de  chevaux  dans  le  royaume  de  Valence. 

Fabrication  d'ouvrages  de  sparterie, 

La  moitié  de  TEspagne  est  couverte  de  cette  espèce  de  grai- 
men  vivace  qu'on  appelle  spartum.  On  le  prépare,  on  le  file, 
on  en  fait  de  la  toile;  la  manufacture  en  est  à  Daymiel;.  elle 
fut  établie  sous  le  roi  Chéries  III ,  qui  donna  des  secours  d'ar- 
gent à  rinventeur.  On  remploie  atissi  à  crud  ;  on^  en  fait  des 
cordés  de  toutes  les  grosseurs ,  des  tapis ,  des  paillassons ,  des 
couvertures ,  des  souliers  ,  des  paniers  ,  et  beaucoup  d'autres 
objets;  ils  résistent  beaucoup  plus  à  l'eau,  à  d'humidité,  au 
frottement  que  les  mêmes  objets  préparés  avec  le  chanvre  j 
les  hommes ,  les  femmes ,  les  enfants ,  sur-tout  dans  les  cam- 
pagnes ,  s'occupent  de  ce  travail  lorsqu'ils  n'ont  rien  à  faire  ; 
le  royaume  de  Valence  et  celui  de  Murcie  sont  les  deux  pro- 
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▼suces  où  c«tte  fabrication  est  le  phi»  étendue  :  elle  fmrme 
un  objet  considérable. 

Fabrication  du  suere, 

La  culture  du  sacre  étoit  en  vigueur  dani  VAndalpusie  avant 
kl  découverte  du  ^Nouveau  Monde,  principalement  sons  lès 
Maures  ;  elle  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  sur  la  cèle  de 
Grenade,  dont  le  terrain  est  excellent^  dont  la  température 
invite  à  y  transporter  les  plantes  de  TAmérique.  Depuis  Malaga 
jusquà  Gibraltar,  il  existe  encore  douze  moulins  à  sucre  j  les 
«H^nitea  j  sont  aussi  abondantes  en  sucre  que  celles  de  FAmérique  ^ 
\sk  construction  de  chaque  moulin  a  coûté  au  moins  quatre  cent 
i»iUe  réaux  (  cent  mille  livres  tournois);  on  y  fait  beaucoup  de 
autre  d'une  bonne  qualité.  Nous  avons  rendu  compte  des  pro^ 
cédés  que  Yea  em^ploie  à  sa  fabrication  (i). 

Tel  est  Tétat  actuel  des  manufactures  de  l'Es- 
pagne ;  il  faut  avouer  qui!  n'est  point  très  bril- 
lant, si  on  le  compare  avec  l'état  de  celles  de  la 
France  et  de  TAngleterre.  Les  marchandises  que 
l'on  y  fabrique  n'ont  aucune  des  qualités  qui 
distinguent  celles  de  ces  deux  pays  ;  les  dépenses 
pour  l'achat  des  matières  pFemieres ,  et  plus  en- 
core celles  pour  la  fabrication ,  les  portent  à  un  prix 
excessif,  qui  égale  celui  des  marchandises  étran- 
gères ;  la  quantité  qu'on  en  fabrique ,  loin  de 
permettre  une  exportation  dans  les  royaumes 
étrangei;s ,  ue  suffit  point  aux  besoins  de  l'Ës^ 
pagne  et  de  ses  colonies  ;  on  en  lire  des  quantités 
prodigieuses  de  la  France ,  de  l'Allemagne ,  de  la 
Hollande,  et  de  l'Angleterre.  Le  comte  de  Cam- 

(i)  Itinér. ,  tom.  H,  première  partie ^  page  i3i. 
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pomanes  disait^  en  177^9  que  plus  de  huit  mil- 
lions d'habitants  s'habiltoient  d'étoffes  et  de  toiles 
étrangères» 

.    La  grande  cherté  dès  étoffes  fabriquées  en  Es- 
pagne dépend  de  la  réunion  de  plusieurs  causée  : 
la  cherté  des  vitrresy  le  prix  considérable  de  k 
main^d'ora^re,  le  peu  de  temps  que  les  ouvriers 
trayaillent  dans  la  joilrnée,  ainsi  qne  la  quantité 
de  jours  de  fête  que  Ton  chomme ,  et  qui  diminué 
d'autant  les  tr^raux  ;  la  diffiouUé  et  la  cherté  dâ 
transport  des  matières  premières  dans  lés  matin*' 
factures  y  par  défeut  de  canaux,  de  rivières  na- 
Vîgables,  de  routes  faciles,  et  de  charrois  com- 
modes; ensuite  les  droits  imposés,  sur  les  matières 
premières  et  sur  les  marchandises  manufacturées; 
la  gène  cofitinuellequi  résulte  de  la  fiscalité;  les 
recherches,  les  entraves  toujours  renaissantes  des 
douanes  et  des  employés  préposés  à  la  perception 
des  droits ,  sont  autant  d'obstacles  qui  s'opposent 
au  débit  de$  marchandises  nationales,  et  nuisent 
par  conséquentàl'accroissement des  manufacturés. 
Néanmoins-,  si  Ton  compare  ce  que  TEspagne 
est  aujourd'hui ,  avec  ce  qu  elle  éfoit  dans  le  dix- 
septième  siècle,  et  vers  le  milieu  du  dix  -huitième , 
on  trouvera  que  l'état  actuel  de  ses  manufactures 
est  très  brillant,  et  qu'elle  a  fait  en  peu  de  temps 
des  progrès  "^prodigieux.  Au  commencement  du 
dix -huitième  siècle,  ellen'avoit  presque  aucune 
manufacture;  elle  ti roi t  alors  tout  de  l'étranger, 
aujourd'hui  elle  suffit  à-peu-près^  aux  besoins  de 
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ses  colonies ,  et  elle  fournit  au  continent  beau- 
coup de. productions  dont  elle  a  surabondance. 

II  se  fit  alors,  comme  nous  l'avons  ditplus  haut, 
un  siiigulier  déplacement  de  l'industrie quise por- 
ta des  provinces  de  ta  couronne  de  Castille,  à  celles 
de  l' Aragon;  non  seulement  les  manufactures- qui 
avoient  existé  furent  rétablies,  mais  il  s'en  éleva  de 
nouvelles ,  le  gouvernement  les  favorisa  toutes  par 
des  ex,eniptions.,  dçs  privilèges ,  que]q.uefois  des 
secours  en  argent;  il  accorda  fies  prîmes  anx  fabri- 
cants, diminua  les  droits  sur  quelques  objets,  et 
prohiba  ou  chargea  de  droits  considérables  les  ar- 
ticles des  manufactures  étrangères  qui  pouvoient 
entrer  en  concurrence  avec  cens  des  manufac- 
tures nationales. 

Les  Espagnols  ont  secondé  les-  vues  de  leurs 
souverains;  ils  les  ont  même  souvent  prévenues; 
en  un  instant  l'émulation  s'est  ranimée,  l'indus- 
trie a  repris  faveur,  deox  provinces  sur-tout ,  la 
Catalogne  et  le  royauipe  de  Valence ,  se  sont  distin- 
guées. Tout  fait  croire  que  l'iïïdustrie  prendra 
insensiblement  de  nouveaux  accroissements ,  et 
que  les  manufactures  parviend,ront  au  degré  de 
perfection  qu'elles  peuvent  atteindre.  Mais  il  faut 
fpire  disparoitre  quelques  mauvaises  institutions , 
quelques  abus,  que  le  temps  et  l'habitude  ont 
■es,  qui  se  trouvent  même  comme  incor- 
vec  ie  système  d'administration  et  de  fl- 
,  et  qui  sont  'autant  d'obstacles  au  déve- 
ent  de  l'industrie. 
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La  quantité  de  petites  e'coles,  de  collèges  ,  d'é- 
coles monastiques,  d'universités,  contribue  beau- 
coup à  diminuer  le  nombre  des  sujets  qui  pour- 
roient  se  livrer  à  la  culture  des  arts  et  aux  manu- 
factures. Nous  avons  fait  connoître  plus  particu- 
lièrement ces  abus  en  parlant  de  l'agriculture. 

Les  droits  trop  multipliés,  forment  de  nou- 
yelles  entravies.  Ils  sont  assis  d'abord  sur.  les  ma- 
tières premières  ;  ils.  sont  imposés,  de  nouveau 
«ur  les  matières  fabriquées  ;  ils  sont  exigés  autant 
de  fois  que  les  uns  et  les  autres  changent  de  main , 
de  l'agrioulteur  ou  du  propriétaire  au  fabricant , 
du  fabricant  au  marchand  ^  du  marchand  aux 
petits  détaillants,  de  ceux-ci  aux  colporteurs.  Il 
seroit  au  moins  aussi  important  de  diminuer  ces 
impôts  que  ceux  des  millions  et  de  Valcavala  sur 
les  produclipns  de  la  terre. 

La  gêne  des  douanes  ^  les  visités  répétées ,  les 
formalités  multipliées ,  les  diffiicultés  continuelles 
de  1^  part  des  employés  subalternes  «font  perdre 
beaucoup  de  temps  ,  fatiguent ,  tracassent ,  et 
dégoûtent  le  fabricant. 

On  pourroit  même  présenter  encore  ici  l'énumé- 
ratiand'autresabus,dontlasuppressionfaciIiteroit 
un  développement  plus  actif  de  l'industrie. 
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commerce: 

L'ÉTAT  des  manufactures  de  TEspagûe  dan^  le 
^inzieme  et  le  seizième  siedes  doit  faire  juger 
de  l'état  du  commerce  de  ce  royaume-  à  la  même 
époque.  Il  ^oit  alors  très  brillant  ;  Hk  s'éteodoit 
dans  routes  les  parties-  de  l'Europe.  Les  villes  de 
Médina  del  Campo ,  et  de  Rio-Seco;  celks  de  Bar- 
gos  et  de  Ségovîe  ;  de  Tolède ,  et  de  Cuenca  ;  de 
Grenade,  d'AImeria^  de  Cordoue,  de  Jaen,  et  de 
Seviile;  de  Barcelone;  de  Valence;  de  Ciudad- 
à,eal  ;  de  Sant-Iago  ^  faisoient  on  très  grand  com- 
merce. 

Almeria,  Valence,  et  Barcelone,  étendoient 
leur  commerce  jusque  dans  la  Syrie ,  l'Egypte,  la 
Barbarie ,  et  T  Archipel.  Ces  villes  étoient  des  places^ 
marchandes,  aus^  considérables'  que  les  villes, 
anséatiques.  Barcelone  faisoit  déjà  un  grand 
commerce  dès  le  XIV*  siècle ,  sou$^  les  rois  d'Ara* 
gon  ;  cette  ville  entretenoit  même  des  vaisseaux 
armés ,  destinés  à  protéger  les  côte»  de  la  Cata» 
logne,  et  ta  sûreté  de  son  commerce;  elle  avoit 
des  établissements  aux  confins  de  l'Europe  et  de 
l'Asie ,  sur  le  Tanaïs;  elle  y  entretenoit  un  consul,, 
qui  se  présenta ,  en  iSgy,  à  Tamerlan,  et  lui  offrit 
des  présents ,  lorsque  ce  prince  revenoit  triom- 
phant de  son  expédition  en  Moscovie  et  dans  le 
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Ripzac ,  à  Test  et  à  Fouest  de  la  mer  Caspienne  et 
du  Volga.  ' 

Le  port  d'Almerîa  n'étoit  pas  moins  fameux, 
sous  les  Arabes,  dans  le  XII*  et  leXIII*  siècle  ;  il 
commença  à  dëcbeoir  à  la  suite  de  la  peste  qni 
ravagea  l'Espagne,  en  i348  ^*  *349,  et  qui  y  péné- 
tra par  ce  port;  il  se  soutint  cependant  encore 
dans  un  état  asse:^  brillant:  l'expulsion  des  Maures 
fat  lepoque  de  son  entière  décadence. 

L'Espagne  avoit  «ilors  une  marine  nombreuse. 
Si  nous  nous  en  rapportons  à  Thome  Cano  dans 
son  udrtse  de  construir  navios,  elle  avoit  plus  de 
mille  navires  marchands ,  dans  un  temps  où  la 
marine  des  autres  nations  étoit  infiniment  moins 
nombreuse  qu'elle  ne  l'est  aujourd'bui  Elle  eon- 
struisoit  elle-même  ses  vaisseaux  :  elle  les  construî- 
soit  avec  ses  propres  bois. 

Cependant  le  commerce  n'étoit  presque  point 
entre  les  mains  des  Espagnols  ;  ceux-ci ,  livrés  au 
métier  des  armes,  Favoient  négligé;  les  Juifis- s'en 
étoient  emparés  presque  par-tout ,  excepté  en  Ca- 
talogne et  dans  le  royaume  de  Valence;  tandis  que 
les  Espagnols  se  battoient  ou  restoient  dansTinac-* 
tion ,  les  Maures  étoient  leurs  agriculteurs  et  letirs 
fabricants ,  et  les  Juifs  leurs  négociants  et  leurs 
banquiers. 

Décadence  du  commerce. 

L'expulsion  des  Juifs  ^  en  1 492  9  enleva  à  l'Es- 
pagne ses  principaux  commerçants  ;  elle  porta,  à 
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son  commerce,  un  dommage ,  qu'oii  ne  répara 
que  foibleraent  par  rindustrie  active  des  Maure» 
et  des  e'trangers.  La  chute  de  ragrîculture  et  des 
manufactures ,  à  la  fin  du  XVP  siècle ,  ef  au  com- 
mencement, du  XVII%  lui  porta  un  coup  mortel. 
L'expulsion  des  Maures,  en  i6i4»  la  dépopulation 
considérable  de  l'Espagne,  l'affoiblissement  géné- 
ral de  la  monarchie,  les  guerres  continuelles  l'a^ 
néantirent  absolument.  Le  commerce  manqua  d'a- 
gents actifs  et  intelligents  ;  il  cessa  d'être  alimenté 
parles  productions  delà  terre  et  des  manufactures: 
il  disparut  dans  un  instant  L'Espagne  n'eut  près- 
tjue  plus  de  marine  ;  elle  n'eut  plus,  de  navires 
que  ceux  qu'elle  acheta  des  étrangers  ;  elle  n'eut 
plus  de  négociants  ,  que  ceux  qui  y  venoient  des 
autres  pays.  Son  commerce  devint  absolument 
passif,  par  conséquent  ruineux. 

L'établissement  dé  la  régence  d'Alger  contribiia 
aussi  à  la  ruiné  du  commerce  de  l'Espagne.  Les 
pirates. des  côtes  de  Barbarie  infestèrent  la  Médi- 
terranée; ils  ravagèrent  souvent  les  cotes  orien- 
tales et  méridionales,  de  l'Espagne  ;  ils  enlevèrent 
les  navires  qui  bsoient  sortir  des  ports  ;  ils  emme- 
nèrent souvent  des  troupes. nombreuses  de  captifs. 
L'Espagne ,  affoiblie ,  étoit  hors  d'état  de  leur 
donner  la  chasse  et  de  protéger  son  commerce 
et  ses  côtes;  aucun  navire  n'osoit  plus  paroître 
en  mer  ;  les  navires  étrangers  firent  tout  le  com- 
merce. 

Le  gouvernement  espagnol  avoit  adopté   un 
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système  qui  devoil  contribuer  à  paraliser  le  com- 
merce; il  avoit  restreint  celui  de  ses  colonies  à 
tmseul  port  du  continent.  Se'ville  en  £mt  d'abord 
«n  possession;  il  passa  à  Cadix  en,  1720.  Les  autres 
ports  de  l'Espagne  ne  pouvoient  avoir  aucune 
relation  directe  avec  les  colonies  de  l'Amérique 
et  des  Indes;  le  commerce  y  langiiissoit  dans  l'im- 
puissance d'imiter  les  efforts  qui  amenoient  tant 
de  richesses  dans  celui  de  Cadix.  Il  n;e  partoit  de 
ce  dernier  port ,  pour  les  colonies  ,  qu^une  flotte 
tous  les  ans;  dans  la  suite  il  en  partit  deux.  Le 
monopole  rendoxt  même  ce  commerce  peu  étendu 
et  peu  important  pour  la  métropole  ;  il  étoit  entre 
les  mains  de  quelques  maisons  opulentes,  qui  em- 
pêchoient  la  concurrence  ,    qui    haussoient    ou 
baissoient,  à  leur  gré,  le  prix  des  marchandises, 
qui  n'en  envoyoient  jamais  assez  pour  en  rendre 
les  prix  modérés  ;  aussi ,  vers  le  milieu  du  XVIP  siè- 
cle,  au  plus  haut  de  la  prospérité  du  commerce 
de  Séville  avec  l'Amérique,  la  flotte  ne  portoit 
jamais  plus  de  27,600  tonneaux.  On  établit  en^ 
suite  des  vaisseaux  de  registre ,  qui  étoient  expé- 
diés par  des  négociants  du  même  port  dans  l'inter- 
valle des  saisons  de  la  flotte  :  ce  nouvel  établisse-, 
ment  eut  les  mêmes  inconvénients. 

Une  opération  mal  entendue  du  gouvernement 
espagnol  porta  encore  un  nouveau  préjudice  au 
commerce.  Pendant  la  guerre  de  la  succession , 
au  commencement  du  dix  huitième  siècle  ,  Phi- 
lippe V  défendit  l'exportation  des  productions  du 
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• 

pays  chez  les  nattons  avec  lesquelles  ce  prince 
étoît  en  guerre.  Les  Anglais  tiroient  les  vins  de 
TËspagne  #  ils  les  tirèrent  alors  du  Portugal  :  ils 
s'y  accoutumèrent;  ils  ne  revinrent  pluschercher 
ceux  de  TEspagne  après  la  paix  ;  cette  branche 
importante  d'exportation  fut  perdue  pour  les 
Espagnols. 

On  £aiisoit;  cependant  de  temps  en  temps  quel- 
ques foibles  efforts  pour  ranimer  le  commerce  , 
mais  leur  foiblesse  et  leur  insuffisance  répon- 
doient  à  Timpuissance  du  gouvernement.  Phi- 
lippe lY  tenta  d'établir  des  consulat^  en  i632  :  cet 
établissement  n'eut  point  lieu.  Charles ,  son  fils, 
créa  une  junta  de  commercio ,  qui  se  soutint  peu 
de  temps  ;  elle  cessa  bientôt  ses  fonctions* 

Renaissance  du  commerce. 

Philippe  y  fut  à  peine  tranquille  possesseur  de 
sa  couronne  qu'il  chercha  à  ranimer  le  commerce 
dans  ses  états.  Il  encouragea  les  manufactures ,  et 
honora  l'industrie ,  il  accorda  des  primes  aux  ué- 
gociants,  établit  des  bureaux  de  commerce.  Char- 
,les  ni  étendit  la  liberté  du  commerce  des  isles  du 
Vent ,  de  Cuba ,  d'Hispaniola,  de  Portorico ,  de  la 
Marguerite,  de  la  Trinité,  de  la  Louisiane,  d'Yu- 
catan ,  et  de  Campéche ,  aux  ports  de  Séville ,  de 
Carthagene,  d'Alicante,  de  Barcelone ,  de  la  Co* 
xuna ,  dé  Santander ,  et  de  Gijon  :  il  y  joignit  une 
modération  considérable  des  droits  impQsés  sur 
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l^s  marchandises  ,  ^et  une  dispense  des  formalités 
ordinaires ,  qi^i  étoient  très  onéreuses.  Ce  même 
prince  établit,  en  17649  des  paquebots  partant 
régulièrement  de  la  Corogne  tous  les  mois  poup 
la  Havane  et  Portorico  ,  et  tous  les  deux  mois 
pour  Rio  de  la  Plata,  avec  la  liberté  à  chaque  pa* 
quebot  d'emporter  demi-cargaison  de  marcban-* 
dises  ou  productions  de  TEspagne ,  et  de  rapporter 
demi  cargaison  de  celles  de  l'Amérique. 

Les   Espagnols  ,  à  leur  tour  ,  devenus  tran^^ 
quilles  sur  leurs  foyers  ,  excités  en  même  temps 
par  l'exemple  des  étrangers  qui  etoient  établis 
parmi  eux ,  secondèrent  à  l'envi  les  vues  dé  leurs 
nouveaux  souverains  :  ils  se  livrèrent  au  com- 
merce. Ils  développèrent  presque  en  un  instant 
une  activité  dont  on  ne  les  croyoit  point  capa- 
bles ;   leurs  ports, ,  leurs  mers  se  couvrirent  de 
vaisseaux  ;  ils  n'achetèrent  plus  les  navires  des 
étrangers,  ils  en  construisirent;  leurs  chantiers 
de  construction  se  multiplièrent  ;  il  y  en  a  au- 
jourd'hui au  Ferrol ,  à  Cadix  et  à  Carthagene  pout 
les  bâtiments  de  guerre ,  à  Bilbao ,  à  la  Corogne  , 
à  Cadix ,  et  tout  le  long  des  côtes  du  royaume  de 
Valence  et  de  la  (Catalogne  pour  les  bâtiments 
marchands.  Cependant  presque  tout  le  cabotage 
des  côtes  d'Espagne  se  fait  par  Tes  Français  ,  les 
Anglais  et  les  Hollandais  ;  les  bâtiments  catalans, 
les  valenciens  et  les  biscayens  sont  presque  les 
seuls  bâtiments  nationaux  qui  le  partagent  avec 
les  étrangers  ;  ceux  qui  appartiennent  au  port  de 
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Cadix  font  plus  volontiers  le  voyage  d'Amérique 
que  le  cabotage. 

Les  Espagnols  accoururent  bientôt  des  diffé- 
rents ports  de  l'Espagne  dans  la  partie  des  colo- 
nies dont  le  commerce  venoit  de  leur  être  permis. 
Les  avantages  qui  en  résultèrent  furent  évidents , 
les  recettes  des  dous^nes  augmentèrent  tout-à- 
coup  ;  celle  de  la  Havane  de  22,000  pezos  ou 
liojooo  livres  tournois,  celle  de  Yucatan  de 
10,000  pezos  ou  5o,ooo  liv.  tournois ,  celle  d'His- 
paniola,  de  4>5oo  pezos  ou  îai2,5oo  livres;  les  mar- 
chandises importées  de  Cuba  en  Espagne  formoient 
déjà,  en  1774»  un  total  de  i,5oo,ooo  pe:ios  ou 
7,5oo,ooo  livres  tournois. 

Il  s'étoit  déjà  formé,  dès  1728,  une  compagnie 
qui  ramena  bientôt  le  commerce  du  cacao  de 
Caracas  ,  dont  les  Hollandais  s'étoient  emparés  ; 
elle  fut  connue  sous  le  nom  de  compagnie  de 
Caracas  ou  de  Guipuzcoa,  dont  le  centre  fut  à 
Saint-Sébastien.  Elle  produisit  un  bien  évident , 
prompt  et  considérable. 

Depuis  1706  jusqu'en  1726,  dans  l'espace  de 
vingt  ans,  il  n'étoit  parti  d'Espagne  que  cinq  na- 
yires  espagnols  pour  Caracas  ,  et  il  n'étoit  arrivé 
dans  les  ports  espagnols  que  643,2 15  fanegas  de 
cacao  ,  de  cent  dix  livres  chacune  ,  revenant  à 
32,160  faqegas  pour  chaque  année.  Dans  les  an- 
nées  qui  suivirent,  depuis  1751  jusqu'à  1749  j 
dans  Fespace  de  dix-huit  ans ,  il  en  arriva  869,247 , 
c'est-à-dire  48,:29t   pour  chaque  année;    depuis 
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1769  jU6qu!à  1774  >  da»s  lespacô  d'un  peu  plus 
— de  quatre  ans,  k  compagnie  en  importa  179,156 
fanegas^  faisant  i^^'jSg  pour  chaque  année ,  et  en 
même  temps  a!2i.,432  pezosou  1,107,1.69  liv.  tour- 
nois en  espèces  provenant  de  la  vente  du  cacao , 
qu'elle  avoit  importé  dans  le  Mexique.  Aussi  le 
(eacao,  qui  s'étoit  vendu  jusque-là  à  80  pezosou 
400  livres  tournois  la  fanega  y  ne  se  vendit-il  que 
4o  pezos  au  fioo  livres. 

Cette  même  conipagnie  introduisit  en  même 
temps  en  Espagne  le  tabac  et  leâ  cuirs  de  Caracas 
d'où  Ton  n'en  avoit  jamais  apporté  ;  elle  importa 
22,120  quintaux  de  tabac  et  177,354  cuirs  depuis 
1706  jusqu'en  1764  >  et  9,o52  quintaux  de  tabac  ^ 
et  75,496  cuirs  depuis  1769  jusqu'en  1774- 

Cette  compajgnie  éprouva  des  revers  dès  le  com- 
mencement de  la  guerre  d'Amérique  ;  elle  fit  une 
peWe  de  i,5o0,oôo  piastres  ou  7,600,000  liv.  tour- 
nois. Il  s'étoit  glissé  aussi  des  abus  dans  son  admi- 
nistration ,  qui  enrichissoient  ses  agents  et  exci- 
toient  les  plaintes  des  colons  :  ces  considérations 
la  firent  supprimer  vers  Tan  1781  ou  1782.  De- 
puis sa  dissolution  le  port  de  Saint-Sébastien  n'a 
jamais  cessé  de  commercer  avec  la  province  de 
Caracas. 

Le  roi  Ferdinand  VI- avoit  permis ,  en  1765 ,  à 
une  compagnie  formée  par  des  négociants  de 
Barcelone  de  faire  des  expéditions  pour  Santo- 
Domifigo ,    Portorico  et  la  Marguerite  ;  mais  ce 
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prince  mit  tant  de  restrictions  à  ce  privilège  que 
la  compagnie  n'en  fit  aucun  usage. 

Une  nouvelle  compagnie  sous  le  nom  des  Phi- 
/ipjp«/2^5  fyt  établie  en  1784.  Ses  navires  partirent 
de  Cadix.  Ses  commencements  furent  brillants  ; 
mais  elle  a  éprouvé  ensuite  des  retards  et  des 
pertes;  cependant,  à  la^fin  de  i796,ellt;  avoit  un 
bénéfice  de  près  de  22,000,000  de  réaux  ou 
5,5oo,oooliv.  tournois.  Cette  compagnie  pourroit 
im  jour  porter  préjudice  aux  fabriques  nationales 
.par  la  quantité  de  marchandises  étrangères,  telles 
que  des  soieries ,  des  mofusselines  qu'elle  peut  im- 
porter. 

Commerce  intérieur. 

• 

Le  commère  intérieur  de  l'Espagne ,  c'est-à-dire 
d'une  province  à  l'autre,  est  très  peu  de  chose  : 
les  communications  n'y  sont  point  assez  faciles* 
Ce  royaume  manque  absolument  de  canaux  et  de 
rivières  navigables.  On  peut  consulter  ee  qui 
sera  dit  en  parlant  des  chemins  et  des  canaux. 
Les  chemins  ont  été  pendant  long-teipps  presque 
impraticables  en  Espagne  :  on  a  commencé  de- 
puis le  milieu  du  dix-huitieme  siècle  à  y  ouvrir 
des  routes  belles  et  commodes:  il  yen  a  déjà  plu- 
sieurs qui  ne  le  cèdent  point  à  celles  des  autres 
états  de  l'Europe*  Lorsque  les  chemins  étoient 
mauvais  les  transports  se  faisoient  avec  des  bétes 
de  somme  :  ils  devenoient  très  difficiles  et  très 
dispendieux.  L'attachement  aux  anciens  usages 
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a  perpétué  cette  manière  de  transporter  les  mar- 
chandises ,  quoique  plusieurs  des  chemins  ac- 
tuels permettent  toutes  sortes  de  charrois.  La 
Catalogne  et  le  royaume  de  Valence  sont  presque 
les  seules  provinces  où  Ton  se  serve  de  charrettes 
et  de  chariots  :  l'Aragon  en  a  ,  mais  beaucoup 
moins;  ceux  qu'on  trouve  dans  quelques  autres 
provinces  sont  des  charrettes  très  lourdes ,  très 
petites,  peu  commodes,  le  plus  souvent  traînées 
par  des  bœufs. 

Ce  çominerce  intérieur  consiste  dans  l'exporta- 
tion et  l'importation  réciproque^  des  productions 
et  des  marchandises  nationales  d'une  province 
dans  l'autre. 

Les  trois  cantons  de  la  Biscaye  n'ont  aucune  de 
leurs  productions  à  exporter  dans  les  provinces 
voisines,  il  y  passe  seulement  une  certaine  quan- 
tité de  mine  de  fer  de  la  mine  de  Somosostro.  La 
Biscaye  proprement  et  leGuipuzcoa  envoient  dans 
quelques  unes  des  autres  provinces  quelques  pro- 
.duitsde  leur  industrie ,  des  clous,  des  ancres,  du 
fer  battu,  du  fer  ouvré;  le  Guipuzcoa  leur  four- 
nit aussi  une  certaine  quantité  d  armes  blanches 
et  d'armes  à  feu ,  et  la  Biscaye  quelques  peaux, 
cuirs  et corroieries  ,  des  çigrès  pour  les  navires,  et 
quelques  draps  de  la  manufacture  d'Escoray  :  ceux- 
ci  passent  dans  les  Castilles.  Ces  objets  ne  peuvent 
équivaloir  à  beaucoup  près  à  ceux  que  ces  trois 
cantons  reçoivent  des  autres  provinces. 

l^a  Galice  n'exporte  aucune  de  ses  produc- 

a3. 
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tions  ;  elle  en  reçoit  au  contraiiHe  des  provinces 
voisines  ;  mais  elle  a  beaucoup,  de  bestiaux  ;  elle 
se  livre  à  la  penche  et  à  la  salaison  dés  sardines  ; 
elle  envoie  les  uns  et  les- autres  dans  d'atitres*  pro- 
vinces de  l'Espagne;  elle  fabrique  aussi  une  assez 
grande  quantité  de  toiles,  dont  une  graiide  par- 
tie ,  formant  à-peu-près  dix-neuf  cent  ibilte  varas 
de  Castille ,  ou  environ  onze  cent  vingt  -  un  mille 
quatre  cent  quatre  aunes  ^e  Paris  ,  passe  datis 
le  royaume  de  Lëon^  dans  les  deux  Castilles ,  à 
Madrid  ,  et  jusque  dans  TAndalôusie.  Ces  trois 
branches  suffisent  à-peu-prcs  pour  payer  la  ba- 
lance du  commerce  actif  et  du  commerce  passif 
de  cette  province  avec  les  provinces  voisines.  Elle 
envoie  encore  dans  celles-ci  plusieurs  autres  ou- 
vrages de  ses  manufactures ,  dti  linge  de  table , 
des  peaux ,  cuirs  et  corroieries ,  des  rubans  de 
ôl ,  environ  vingt-cinq  mille  paires  de  bas  de  fil 
tricotés.  Il  en  résulte  un  commerce  intérieur  ac- 
tif qui  excède  le  passif  et  tourne  à  l'avantage  de  la 
Calice. 

Le  Royaume  de  Léofi  a^  un  commerce  presque 
absolument  passif.  Cette  province  ne  fournit 
presque  rien  aux  provinces  voisines.  Elle  envoJe 
dans  la  Galice  une  grande  partie  des  étamtnes  et 
des  flanelles  manufacturées  à  Rîo-Seco  ;  c'est  tiû 
objet  peu  important ,  sur-tout  en  le  comparant 
avec  la  quantité  de  marchandises  de  tmites  les  iss- 
peces  qu'elle  reçoit  du  dehors.  Il  en  est  à-J>e«-près 
de  même  des  Âsturres. 
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■  VEsvvMMA.VfVfiM  a  un  commerce  actif  plus  avan- 
tageux. Cette  province  envoie  beaiticoup  .  de 
cbâtaignefi  dai^s  la  nouvelle  CastiUe ,  sur-tout  4 
Madrid;  elle  fournit  presque  tout  le  charboq 
pour  rapproyisiovnement  de  cette  même  ville; 
^ll^.a^rovi^ioaiïe  encore  les  provinces  voisine^ 
4e  ehorisoç  y  espèce  de  boudins  qu'on  fait  eQ 
^^rewadure  9  ^et  qui  ^ont  assez  estimes  ;  elle  y 
envole  a^s3Î  fnvirop  quatre  cçnts  pièces  de  drap^ 
dfe  la  m^a^ufactiire  de  ^^jar ,  ctxaçune  de  4p  ou 
44  vara$  de  Iqqg;»  et  ^beaucoup  de  chs^peaux  dç 
Badajoz  qui  oiM^  upe  juste  réputation  ;  mais  tout 
cela  iif;  aauroitcofnpei>3er  son  commerce  passif. 

L'AnDAtou&TE  reçoit  du  royaume  de  Valence 
une  partie  du  riz  n^eessaii^e  pour  sa  consomma- 
tion «  be3.QCpup  d'orge  de  celui  de  Murcie,  et 
vçie  qertaîpe  quantité  de  soie  de  celui  de  Va- 
lence; oeUe*ci  est  destinée  aux  manufactures  de 
Séville ,  de  Çrenade ,  et  de  Priego  :  elle  reçoit  en- 
core des  r^ts  de  fil ,  de  la  clincaillerie,  des  indien- 
nes, et  des  souliers  de  la  Catalogne,  de  la  coutelT 
lerie  d'Albacete  ,  dans  le  Murcie ,  du  papier  de  I4 
Catalogne  et  du  royaume  de  Valence,  des  étoffes 
de  soie  de  cette  dernière  province,  du  spart  ouvré 
du  royaume  de  Murcie  ^  et  des  toiles  de  la  Galice. 
Elle  envoie  dans  quelques  unes  des  autres  pro* 
vinces  une  assez  grande  quantité  de  bled,  un  pei^ 
de  vin,  un  peu  d'huile ,  du  kermès,  et  une  petite 
quantité  de  fruits  secs. 

La  Viïrin.ECASTii.LE  envoie  une  partie  4^  ses  vins 
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de  la  Riosa  dans  la  Riscaye  pour  y  fournir  à-^peu- 
près  aux  deux  tiers  de  la  consoiDinatîon  de  cette 
province ,  du  bled  dans'  la  Nouvelle  CaStille  ,  et 
environ  quarante  mille  quintaux  de  laine  dans 
les  provinces  voisines.  Elle  reçoit  à  son  touç 
quatre  cents  quinlaux  d'arhandrés^,  quinze  cents 
quintaux  de  figues  sèches  ,  et  douze  mille  chiafges 
de  riz  du  royaume  de  Valence' ^  un  pett  d'huile, 
environ  sept  cents  quintaux  de  lin,  et  douze 
mille  quintaux  de  chanvre  de  l'Ai'agOn,  du  sa- 
fran du  royaume  de  Murci^,  de^  Jardines  salées , 
et  des  bestiaux  de  la  Galice.  Elle  ti*e  presque  tout 
des  manufactures  des  autres  provinces  de  l'Espa- 
gne ,  des  rets  de  fil, 'des  indiennes,  dés  souliers  et 
de  la  clincaillerie  de  la  Catalogne  étdùGuipuz- 
coa,  de  la  coutellerie  déMora  dans  la  Nouvelle  Cas- 
lille,  et  d'Albacele  dans  le  royaUme  de  Murcie, 
du  papier  de  la  Catalogne  et  du  royaume  de  Va^ 
lence,  des  aiguilles  ,  du  fil  et  des'cloiis  de  laiton, 
et  des  étoffes  de  soie  de  cette  dernière  province, 
environ  cent  soixante  pijeces  de  gros  draps;  huit 
cents  pièces  d'étamines  de  loo  varas  ou  70  aunes 
chacune  ,  et  sept  cenîs  douzaines  de  paires  de  bas 
de  laine  de  TAragon,  dés  toiles  xle  la  Galice. 

La  Nouvelle  Castille  n'a  aucune  de  ses  pro- 
ductions à  envoyer  à  ses  voisins;  elle  en  reçoit  ùlu 
contraire  beaucoup  qui  lui  manquent.  Elle  a  plu- 
sieurs manufactures  de  lainages ,  de  draperies  et 
de  soieries;  mais  à  lexception  de  quelques  draps 
de  Guadalaxara  et  de  Rrihuega  les  marchandises 
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qui  en  sortent  ne  passent  point  dans  les  autres 
provinces;  les  lainages ,  les  draperies ,  et  ulie  pe- 
tite partie  des  soieries  se  consomment  dans  le 
pays;  la  plus  grande  partie  de  ces  dernières  est 
destinée  pour  l' Amérique  ;  il  passe  encore  un  peu* 
de  coutellerie  dans  la  Vieille  Castille.   Le  comr 
merce  de  cette  province  à  l'égard  des  autres  pro- 
vinces de  la  monaîehie  espagnole  est  par  consé- 
quent presque  entièrement  passif;  elle  en  reçoit 
beaucoup  et  ne  leur  donne  presque  rien  :  elle 
reçoit  des  oranges ,  des  citrons ,  six  cents  quin- 
taux d'amandes  ,  deux  mille  cinq  cents  quintaux 
de  figueis  sèches  ,    vingt -deux    mille   quintaux 
d'huile  X  dix-huit  mille  charges  de  riz.,  et  trente 
quintaux  de  kei^mès  du  royaume  de  Valence  ,  des 
£ruits  de  toutes  le$  espèces  des  royaumes  de  Va- 
lence et  d'Aragon ,  six  cent  cinquante  mille  livres 
de  soie,  quatre  cent  mille  du  royaume  de  Mur- 
cie,  et  dfcux  cent  cinquante  mille  de  celui  de  Va- 
lence, dix  mille  cinq  cents  quintaux  de  chanvre 
de  l'Aragon ,  beaucoup  de  vin  de  la  Manche,  qui 
fait  principalement  l'approvisionnement  de  Ma- 
drid, et  cent  cinquante  mille  quintaux  de  celui 
d'Albacete  dans,  le  Murcie  ,  qui  p^sse  pour  vin  de 
la  Manche,  du  safran  du  royaume  de  Murcie, 
des  sardines  salées  et  des  bestiaux  de  la  Galice. 
Elle  tire  en  même  temps  des  étoffes  et  des  toiles 
de  coton ,  des  étoffes  et  des  bas  de  soie ,  des  draps, 
fins,  des  rets  de  fil,  des  indiennes,  et  beaucoup 
de  souliers  de  la  Catalogne ,  des  étoffes  de  sor«^ 
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de  la  faïence,  des  aiguilles,  du  âl  et  des  clous  de 
laiton,  et  des  cuirs  et  peaux  prépares  du  royau- 
me de  Valence ,  le  papier  de  la  Catâlc^nc  et  du 
royaume  de  faïence ,  ïbus  les  ouvrages  de  spar- 
terie  des  royaumes  de  Valence  et  de  Murcie,  un 
peu  de  spart  de  la  Manche,  des  rubans  ^  aoie 
de  Murcie ,  de  la  diacaillerie  de  la  Catalogne  et 
du  Guipuzcoa ,  des^  toiles  de  la  Galice. 

Le  aotaume  de  Murgib  pourroit  fournir  des 
productions  de  toutes  les  espèces  aux  province* 
où  elles  manquent;  mais  son  exportation  iiltc-^ 
rieure  est  bornée  à  environ  cent  cinquante  mille 
quintaux  de  vin  d'Albacete,  qu'on  envoie  à  Ma-, 
drid  dans  la  Nouvelle  Caslille  sous  le  noip  de  vin 
de  la  Manche ,  à  quatre  cent  quarante  mille  li- 
vres de  soie,  qui  passent  à  Tolède  et  à  Talavera 
de  la  Reyna ,  dans  la  Nouvelle  Castille  et  dans  queU 
ques  autres  lieux  de  rFspagde,  à  cinquante  mille 
quintaux  d'orge ,  qu'il  fournil  à  TAndalouiBie  et 
à  la  Catalogne,  et  au  safran,  dont  il  passe  p®«r 
environ  4oo,ooo  réaux  (ou  100,000  livres  toiirùôis) 
dans  la  Castille  ,  dans  la  Manche  ,  f.t  dans  fe 
royaume  de  Valence.  Cette  province  envoie  en^ 
core  beaucoup  4e  spart  ouvré  dans  la  Castille  et 
la  Catalogne ,  des  Ouvrages  de  eoulellerie  d'AIba- 
cete,  pour  environ  480,000  rëaUx{ou  i^,ooOliv, 
tournois)  dans  différentes  protinces  de  FEspagne, 
«t  des  rubans  de  soie  pour  environ  200,000  réaux 
(00  5o,ooohvres)  dans  la  Nouvelle  Castille,  sui»- 
tout  à  Madrid.  Elle  reçoit  de  la  clinC'ailfeHe  et  des 
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indiennes  cle  la  Catalogne ,  du  papier  de  la  Cata- 
logne et  du  royaume  de  Valence ,  des  étoffes  de 
soie,  des  cuirs,  et  de  là  faïence  du  royaume  de^ 
Vâtence. 

Lk  MAi^cffE  donne  un  peu  de  spart  et  beaucoup 
de  vin  à  la  Nouvielte  Castille ,  sur-tout  à  Madrid  ; 
elle  y  envoie  aussi  une  certaine  quantité  de  blondes 
et  quelques  cuirs  et  semelles  ;  mais  elle  reçoit 
presque  tous  les  objets  fabriqués  des  autres  pro- 
vinces. 

L' Aragon  envoie  beaucoup  de  fruits  à  la  Nou- 
velle Castille ,  Sur-tout  à  Madri^  cent*  cinquante* 
huit  mille  cahizes  de  bled  de  dix  arobas  de  Castille 
(  ou  deux  cent  soixante-deux  livres  de  seize  onces 
chacun  ),  soixante-treize  mille  en  Catalogne,  e( 
quatre-vingt-cinq  mille  cinq  cents  à  Valence ,  etï* 
triron  huit  mille  huit  cenls  quintaux  de  laine,  et 
de  la  soie  pour  5ao,ooo  réaux  (  ou  80,000  livret 
tournois  )  en  Catalogne ,  un  peu  d*huile ,  sept  ceïits 
quintaux  tie  linr ,  et  vingt-deux  mille  cinq  cents 
quintaux  de  chanvre  en  Castille.  Ses  manufactures 
fournissent  cent  soixante  pièces  de  gros  draps  à 
la  Vieille  Castille  et  au  royaume  de  Valence ,  sept 
cent  vingt  douzaines  de  paires  de  bas  de  laine  à 
la  Castille,  huit  cents  pièces  d'ëtamine  de  cent 
varas  (  ou  soixante-dix  aunes  chacune  )  à  la  Navarre, 
et  an  Guipuzcoa.  Cette  province  reçoit  à  son  tour 
des  étoffes  ej^  tbiles  de  coton ,  des  rets  de  fil ,  des 
Indiennes,  de  la  clincaillerie ,  dû  papier,  et  des 
semelles  ,^  pour  4^000,000  réaux  (  ou  1 ,000,000  livres 
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tournois  de  la  Catalogne,  de  la  faïence  du  royaume 
de  Valence ,  des  draps  fins  et  des  e'toffes  de  soie 
du  royaume  de  Valence  et  de  la  Catalogne. 

La  Catalogne  et  le  royaume  de  Valence  sontJes 
deux  provinces  où  la  balance  du  commerce  inté- 
rieur est  le  plu^  fayqrable  ;  elles  fournissent  beau- 
coup aux  autres  provinces  de  l'Espagne ,  et  en. 
reçoivent  très  peu  d'objets,    •     . 

La  GATALOortE  consomme  toutes  ses-  produc- 
tions ;  elle  n'en  donne  point  aux  autres  provinces  ^ 
elle  en  reçoit  au  contraire.  Elle  tire  enviroa 
quatre-vingt-cino-mille ,  ou  quatre-vingt-dix  raille 
cahizes  dç  bled  de  l'Aragon ,  cent  .quatre-vingt 
mille  livres  de  soip  du  royauçae  de  Valence  et  de 
l'Aragon ,  huit  mille  sept  ou  huit  cents  quintaux 
de  laine  de  l'Aragon  ,  environ  vingt-cinq  mille 
quintaux  d'orge  du  royaume  de.Murcie  ,  et  beau-, 
coup  de  carquges  du  royaume  de  Valenqe.  En  re- 
vanche ,  ^llq  pe  reçoit  presque  rien  des  manufac- 
tures des  autres  provinces  de  l'Espagne;  elle  leur 
fournit  au  contraire  beaucoup  de  îparc)iandises. 
du.  produit  de/ses  manufactures  ;  elle  donne  des 
étoffes  et  des  toiles  de  coton,  centmille douzaines 
de.  mouchoirs  de  soie ,  deux  cent  mille  pieces.de 
rubans  de  coton ,  beaucoup  de  bas  de  coton ,  au 
royaume  de  Valence ,  à  l'Aragon ,  à  la  Castille  ,  à 
]\Iadrid ,  des  bas  de  soie  à  la  Nouvelle  Castille  ^ 
beaucoup  de  gros  draps  et  de  serges,  qui  se  distri- 
|)uent  dans  diverses  provinces ,  couver tiaen  habits 
pour  les  troupes^  des  draps  fins  et  demi-fins  à 
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r  Aragon ,  à  la  Nouvelle  Castille ,  sur- tout  à  Madrid , 
des  rets  defû  à  toute  l'Espagne  ,  douze  mille  paires 
debas  de  laineàFÂragoii,  des  dentellescommunes , 
de  la  clincaillerie  et  des  armes  à'feu  à  différentes 
parties  de  l'Espagne  ,  beaucoup  d'indiennes  aii 
royaume  de  Yalence  ,  à  l'Aragou  ,  aux  deux  Cas- 
tilles^  environ  deux  cent  cinquante  mille  rames 
de  papier  à  r  Aragon  ,  àTEstremadure  et  aux  deux 
Castilles,  des  semelles  pour  environ  4^000,000 
réaux  (ou  i,qoo,ooo  livres  tournois)  à  l'Aragou , 
et  environ  cinq  cent  mille  paires  de  souliers  à 
l'Aragou  et  aux  deux  Castilles. 

Le  ROYAUME  DE  Valence  fcçoit  très  peu  de  pro- 
ductions des  autres  provinces,  au  safran  près 
qui  lui  viçnt  du  royaume  de  Murcie  ;  il  fournit 
au  contraire  beaucoup  de  carouges  à  la  Catalogne, 
beaucoup  d'oranges ,  de  citrons  ,  de  1  fruits  à  la 
Nouvelle  Camille,  sur-tout  à  Madrid^  des  palmes 
à  presque  toute  l'Espagne ,.  environ  mille  quin- 
taux d'amandes,  quatre  mille  quintaux  de  figues , 
et  vingt-deux  milte  quintaux  d'huile  aux  deux 
Castilles,  quatre-vingt  mille  charges  de  riz  à  la 
Manche ,  à  l'Aragon ,  à  l'Andalousie  et  aux  Cas- 
tilles, cinquante  mille  quintaux  de  chanvre  aux 
arsenaux,  de  la  marine  du  roi ,  quatre  cent  mille 
livres  de  soie  aux  manufactures  de  l'Andalousie  , 
de  la  Nouvelle  Castille  et  de  la  Catalogne  ,  qua- 
rante quintaux  de  kermès  à  différentes  provinces 
de  l'Espagne.  Parmi  les  divers  produits  des  ma- 
nufactures elle  ne  reçoit  presque  que  des  toiles 


364  COMMERCE. 

et  étoffes  de  coton  ,  et  des  indiennes  de  la  Cata* 
logne  ;  elle  donne  au  contraire  beaucoup  d'étoffes 
de  soie  à  l'Aragon ,  au  royaume  de  Murcie ,  à  la 
Mandie ,  aux  deux  Castilles ,  sur-tout  à  Madrid , 
beaucoup  de  faïence  à  la  Catalogne ,  *  à  TAragon  , 
au  royaume  de  Murcie ,  à  Madrid  ,  à  la  Castille , 
beaucoup  de  papier  au  royaume  de  Murcie  et  à 
la  Nouyelle  Castille ,  beaucoup*d*axe/^o^  ou  Tna- 
ions  ou  carreaux  de  faïence  à  toute  TEspagae , 
des  aiguilles ,  du  fil  et  des  clous  de  laiton  à  di*^ 
verses  provinces  de  l'Espagne  ,  beaucoup  d'ou- 
vrages de  sparterie  à  la  Catalogne  et  à  la  Nouvelle 
Castille. 

Nous  avons  rendu  compte  en  détail  du  com- 
merce des  isles  Majorque,  Minorque,  Yvica,  etc. 

Commerce  extérieur. 

L'Espagne  commerce  au  dehors  av^ec  tous  les 
pays  de  l'Europe,  principalement  avec  la  France, 
l'Angleterre ,  la  Hollande  et  Tltalie ,  et  avec  ses 
propres  colonies  :  elle  a  comngiencé  depuis  quel- 
ques  années  un  commerce  direct  avec  la  mer  Bal- 
tique, qui  a  assez  prospéré.  Son  commerce  est 
actif  et  passif. 

Le  commerce  du  bled  est  plus  onéreux  à  TEs- 
pagne  qu'il  ne  lui  est  avantageux.  Le  pays,  quoi- 
que très  fertile  ^  manque  souvent  de  bled ,  et  le 
tire  de  la  France,  de  lltalie  et  de  l'Afrique,  de 
la  Grèce,  quelquefois  du  nord  de  l'Europe  ;  il  lui 
a  voit  toujours  été  porté  par  des  navires  français 
[  qui  alloient  le  chercher  en  Afrique  ;  mais  depuis 
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la  dernière  guerre  (  1799)  il  lui  est  porté  directe* 
ment  d#4a  Grèce  et -de  l'Afrique  par  des  navires 
africains,  grecs,  ragusaiils ,  et  du  nord  par  des  na- 
vires de  diverses  nations.  ^      .  . 
Les  Anglais  tiroient  autrefois  beaucoup  de  vin 
de  TEsp^gne.  L'exportation  des  productions  du 
pays  chez  les  nations  ennemtes  ayant  e'té  prohi^ 
bée  par  Philippe  V ,  pendant  la  guerre  de  la  suc* 
cession  au  cdïnmëncertïent  du  dix-huitième  siècle, 
les  Anglais  s'attachèrent  davantage  aux  vins  dit 
Portugal  ;  ils  ne  sont  pfus  revenus  à  ceux  d*Es«» 
pagne^  à  Texcéption ,  toutes  fois , decelui  de  Xere^ , 
qui  se  boit  éH  Angleterre ,  à-peu-près  en  coùcur* 
l^ence  avec  le  Madère.  Depuis  cette  époque  le  coœ* 
meree  de  cette  denrée  se  trouve  presque  borné 
aux  vins  qu'on  exporte  delà  Catalogne  pour  Tlla* 
lie ,  et  du  royaume  de  Valence  pour  l'Amérique , 
j>our  l'Angleterre  ,  et  pour  les  ports  de  Cette ,  de 
Bordeaux  ,  de  Rouen ,  et  du  Havre  en  France:  le 
premier  fait  un  objet  de  quatre  mille  charges  de 
cent  vingt  pintes  chacune  ;  le  dernier  de  douze 
cent  mille  cantaros  de  dix  pintes  et  demie  chacun* 
On  exporte  aussi  quelques  vins  dé  liqueur  en  An* 
gleterre ,  en  Hollande,  sur- tout  en  Frantîe ,  comme 
ceux  de  Rota ,  de  Malaga ,  d'Alîcânte  ;  îa  somme 
totale  du  vin  d'Alicante  exporté  tous  les  ans  ar- 
rive  à  peine  à  800,000  réaux  ou  aoo,ooo  livres 
tournois  ;  celui  de  Xerez  fait  un  objet  plus  consi- 
dérable ;  il  en  sort  quatre- vingt  mille  quintaux 
tous  les  ans  :  celui  de  Malaga  fait  seul  une  bran-* 
che  considérable  d'exportation  j  il  en  sort  environ 
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quatre  cent  mille  quintaux.  L'Espagne  reçoit  aussi 
quelques  vins  de  la  France,  sur-tout  de^ceux  de 
Champagne  et  de  Bordeaux  ;  mais  c'est  un  objet 
d'une  petite  valeur. 

Le  commerce  de  l'eau-de-vie  est  bien  plus  con- 
sidérable ;  il  se  fait  principalement  par  les  ports  de 
la  Catalogne  et  du  royaume  de  Valence.  Cette  der- 
nière province  en  exporte,  année  commune,  cinq 
cent  mille  cantaros  ,  chacun  de  A&ingt-six  livres 
quatre  onces,  qui  vont  en  Francip  et  en  Angleterre. 
Il  en  sort  trente -quatre  mille  pipes  de  la  Cata- 
logne, quatre  mille  pour  Guernesey  et  Alderney, 
dix  mille  pour  l'Angleterre  ,  et  vingt  mille  pour 
la  Hollande ,  la  Russie ,  la  Suéde  et  le  Danemarck: 
la  pipe  équivaut  au  poids  de  près,  d'onze  quin- 
taux. 

L'Espagne  envoie  de  l'huile  au  dehors  ;  mais  il 
n'en  sort  que  de  l'Aragon  ,  de  la  Catalogne  et  de 
l'Andalousie  ,  sur-tout  du  royaume  de  Grenade. 
Celle  de  l'Aragon  passe  en  grande  quantité  en 
Finance  par  les  montagnes  de  la  Gascogne  ,  et  dans 
les  ports  de  Barcelone  et  de  Saint  Sébastien,  d'où 
elle  est  transportée,  une  partie  en  France,  l'autre 
en  Angleterre.  Celle  de  la  Catalogne  est  destinée  en 
partie  pour  la  France,  en  partie  pour  la  Hollande: 
il  en  sort  ordinairement  tous  les  ans  huit  millq 
charges  de  286  livres  de  16  onces  chacune.  Celle 
de  l'Andalousie  est  exportée  par  le  p<!>rt  de  Malaga 
en  Angleterre ,  en  Hollande  et  dans  le  nord:  cet 
objet  est  d'environ  un  million  de  piastres  ou  cinq 
millions  de  livres  tournois. 
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.  La  soude  ,  la  barille,  le  salicor  et  Fagua-azul 
sont  un  objet  assez  important  du  commerce  actif 
de  TEspagne.  La  plus  grande  partie  en  est  fournie 
par  les  royaumes  de  Murcie  et  de  Valence;  celui- 
ci  seulexporte ,  année  commune ,  cent  mille  quin- 
taux de  barille,  vingt-cinq  mille  quintaux  de  soude 
et  quatre  mille  quintaux  d'agua'-azul  ;  le  Murcie 
en  envoie  au  dehors  environ  cent  cinquante  mille 
quintaux.  Il  en  passe  à-peu-près  un  cinquième 
en  Angleterre,  et  quatre  cinquièmes  en  France. 
Ce  commerce  se  fait  par  les  ports  de  Carthagene 
et  d*Alicante. 

Le  commerce  de  la  soie  est  entièrement  tombé 
en  Espagne  ;  on  a  mis  tant  d'entraves  à  son  expor- 
tation ,  qu'elle  n'a  presque  plus  lieu.  Il  en  a  été 
parlé  en  traitant  du  commerce  du  royaume  de 
Valence.  Depuis  quelque  temps  cependant  il  tend 
à  se  relever. 

On  estd'accord  pourporteràdeuxcent  cinquante 
mille  quinta^ux  la  quantité  de  laine  fine  que  l'Es- 
pagne récolte  tous  les  ans ,  et  à  fixer  à  la  moitié  de 
cette  quantité  celle  qui  passe  dans  les  pays  voisins 
après  avoir  été  lavée ,  et  à  une  moindre  quantité 
celle  quien  sort  en  suin. 

Les  calculs  particuliers  du  comte  de  Campo- 
manes  paroissent  prouver  que  cette  estimation 
est  trop  modérée.  Cet  habile  économiste  assure 
que  les  troupeaux  voyageurs  (1)  fournissent  tous 
les  ans  cinq  cent  mille  arobas  ou  cent  vingt  -  cinq 

(i)  La  différence  des  troupeaux  voyageurs  et  des  troupeaux  per- 
manents a  été  expliquée  en  parlant  de  ragriculture,p.4i  de  ce  volume. 
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mille  quintaux  de  laine  fine  ;  que  les  cinq  dou- 
zièmes sont  files  et  ouvres  en  Espagne  ;  que  les 
autres  sept  douzièmes  sortent  de  ce  royaume  en 
rames.  On  compte  cinq  millions  de  mouton*  voya- 
geurs,  et  huit  millions  de  moutons  permanents. 
Silescinq  millions  de  moutons  voyageurs  donnent 
cent  vingt-cinq  mille  quintaux  de  laine  fine,  on 
peut  croire  aisément  que  les  huit  milliotis  de 
moutons  permanents  en  donnent  au  moins  une 
^aie  quantité,  outre  la  laine  grossière,  dont  la 
sortie  est  prohibée. 

Il  sort  donc  tous  les  ans  de  l'Espagne  environ 
cent  quatre-vingt  mille  quintaux  de  laine  en  rame , 
cent  vingt-cinq  mille  après  qu'elle  a  a  été  lavée,  et 
cinquantccinq  mille  en  suin.  Elle  passe  en  Angle* 
terre ,  en  Hollande,  sur-tout  en  France  ;  elle  paie 
des  droits  de  sortie  qui  sont  considérables;  réunis 
ils  vont  à  quatre-vingt-quatre  réaux(ou  vingt-une 
livres  tournois)  par  quintal  sur  la  laine  en  suin, 
et  le  double  sur  la  laine  lavée.  'La  ville  de  Burgos 
est  l'entrepôt  de  toutes  celles  qu'on  embarque  sur 
l'Océan,  dans  les  ports  de  Santander,  de  Laredo  , 
de  Saint-Sébastien  ,  de  Bilbao  ;  les  autres  sont  ex- 
portées par  les  ports  et  les  rades  de  Barcelone,  du 
Grao  ,  de  Cullera ,  d'ftiicante ,  de  Cartbagene ,  et 
de  Malaga  surlaMéditerraDée,  il  en  part  aussi  par 
Cadix  et  Sevîlle. 

Les  Anglais,  les  Hollandais  ,  sur-tout  les  Fran- 
çais rendent  les  mêmes  laines  aux  Espagnols ,  maïs 
travaillées,  ouvrées,  transformées  en  draps  ,  ser- 
ges ,  molletons ,  flanelles  ,  etc. ,  il  en  resuite  un 
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préjudice  considérable  pour  TEspàgne  ;  elle  perd 
la  main-d'œuvre,  elle  là  paie  aux  étrangers»  elle 
leur  rend  une  grande  partie  de  l'argent  qu^ellte 
en  a  reçu  pour  le  prix  de  la  matière  première. 
Le  comte  de .  Cqmpomanes  observe  avec  raison  , 
qu'en  retenant  cette  laine  dans  le  royaume ,  ou 
pourroit  l'employer  à  augmenter  et  à  étendre  les 
fabriques  nationales;  il  observe  encore  que,  si  on 
la  faisoit  filer  en  Espagne,  avant  d'en  Sortir,  on 
occuperoit  beaucoup  de  personnes  qui  restent 
dans  Foisiveté,  sur-tout  des  femmes  et  des  en- 
fants, et  qu'il  en  résulteroit  un  profit  annuel  de 
45,000,000  féaux  (ou  1 1 ,25o,ooo  livres  tournx)is), 
qui  resteroient  dans  le  royaume*  On  doit  ajouter 
ici  une  autre  observation;  les  étrangers  ne  laissent 
même  presque  pas  aux  Espagnols  les  profits  sur 
la  commission  de  l'achat  et  du  lavage;  ils  achètent 
souvent  eux-mêmes  les  laines  des  propriétaires,  et 
en  font  faire  le  lavage  pour  leur  compte. 

Malgré  ces  inconvénients,  le  gouvernement 
permet  toujours  l'exportation  des  laines;  il  à  un 
intérêt  réel  à  la  favoriser  par  les  sommes  cK^nsi- 
dérables  que  les  droits ,.  auxquels  il  les  assujettit 
lui  rapportait.  On  en  fixe  le  produit  annuel  & 
environ  ià4>oûo^ooo  réaux  (ou  6,000,000  livres 
t'oùVnois)i    V 

Le  tabac  fait  encore  une  bradche  importante 
du  commerce  de  l'Espagne  j  mais  qui  est  absolu^ 
ment  dans  jies  mains  du  roi  :  il  en  a  été  déjà 
parlé  dans  Tariicle  manufacturées  )      '     i 

Statist  i*  a4 
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Les  différentes  provinces  ont  des  branches  di 
verses  de  commerce  qui  leur  sont  particulières  ; 
j'en  présente  ici  un  tableau  succinct. 

Le  royaume  de  Sénile  exporte  dans  l'étranger 
quelques  fruits,  environ  cent  mille  quintaux  de 
vin  de  Xerez^  un  peu  d'huile,  et  le  sel  des  salines 
de  Puerto -Real,  qui  fait  un  objet  de  plus  de 
quatre-vingt  millions  de  réaux  (ou  vingt  millions 
de  livres  tournois):  ce  sel  passe  en  Portugal,  en 
Angleterre ,  en  Hollande ,  même  en  Suéde  et  en 
Danemarck. 

Le  royaume  de  Grenade  exporte  du  plomb  pour 
la  France ,  par  le  port  d'Almeria ,  des  fruits  par 
Malaga  et  Almeria,  des  raisins  secs ,  divers  fruits, 
du  sumac,  des  anchois,  beaucoup  de  vin  pour 
l'Angleterre,  la  Hollande,  l'Italie,  le  nord  de 
l'Europe,  par  le  port  de  Malaga.  Il  reçoit  par  ce 
.  dernier  port  des  épiceries ,  des  coutelleries ,  des 
rubans  de  fil,  et  des  dentelles  de  la  Hollande ,  des 
merceries  de  Hambourg,  des  lainages  et  dès  clin- 
cailleries  de  l'Angleterre.  La  balance  de  son  com- 
merce est  toute  en  sa  faveur;  son  exportation  sur- 
passe son  importation  de  plus  de  trente -deux 
millions  de  réaux  (ou  huit  millions  de  livres  tour- 
nois). 

Le  royaume  de  Faïence  exporte  du  riz  pour  Tisle 
de  Mayorque ,  beaucoup  de  palmes  pour  l'Italie , 
environ  cent  quarante  quintaux  île  kermès  pour 
la  France,  ûx  mille  tonneaux  de  sel  pour  l'Angle- 
terre, la  Hollande,  et  le  nord,  beaucoup  de  fruits 


r 
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secs,  entre  autres,  environ  trois  mille  quintaux 
d'amandes  pour  Marseille  et  pour  la  Hollande , 
trente-hjuit  mille  quintaux  de  raisins  secs  pour  la 
France  et  l'Angleterre  ^  seize  mille  quintaux  de 
figues  sèches  pour  l'Angleterre  et  la  Hollande,  et 
des  dattes  pour  environ  400,000  rëaux  (ou  1 00,000 
livres  tournois)  pour  la  France,  la  Hollande,  et 
le  nord  de  l'Europe.  Cette  provibce  reçoit  des 
épiceries  de  la  France  et  de  la  Hollande ,  et  dû  bled^ 
des  draperies ,  des  soieries ,  des  modes ,  des  clin- 
cailleries,  des  toileries,  et  des  bijouteries  de  la 
France.  Elle  fait  la  plus  grande  partie  de  son  com- 
merce par  le  Grao  et  par  le  port  d'Alicante. 

La  Catalogne  exporte  dans  les  pays  étrangers 
•vingt-six  mille  sacs  de  noix  ^  dont  vingt  mille  vont 
en  Angleterre ,  trente-Un  mille  deux, cents  quin- 
taux de  liège ,  dont  trente  mille  en  planches ,  et 
douze  cents  en  bouchons ,  pour  la  France  ;  on  en 
charge  environ  vingt  cinq  navires  tous  les  ans. 
Celte  province  fait  encore  un  commerce  en  pias- 
tres, qu'elle  fait  passer  en  France;  mais  ce  com- 
merce est  prohibé  :  il  est  ct^pendant  très  cousidé- 
Table.  Elle  reçoit  du  bled  ,  des  draperies ,  des 
soieries,  des  toileries,  des  clincailleries,  des  bi- 
jouteries, des  modes  de  la  France ,  et  beaucoup 
de  morue  de  l'Angleterre  :  on  estime  à  trois 
millions  de  piastres  (ou  quinze  millions  de  livres 
tournois)  la  somme  que  rimportâtion  de  la  nî^rue 
fait  passer  de  l'Espagne  en  Angleterre. 

La  Fieille  Castille  fournit  à  l'étranger  beaucoup 

a4. 
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de  laines,  et  environ  quatre  mille  quintaux  de 
garance  préparée  :  pour  favoriser  cette  branche, 
le  gouvernement  a  imposé,  en  1782,  un  droit  de 
quarante-cinq  réaux  (ou  onze  livres  cinq  sous 
tournois)  sur  chaque  quintal  de  garance  étran- 
gère qu'on  voudroit  introduire, 

La  province  des  Jsturies  n'exporte  rien  ;  on  ne 
sauroit  mettre  en  compte  une  certaine  quantité 
de  noisettes  qu'on  y  embarque  tous  les  ans  pour 
porter  au-dehors*  Elle  reçoit  de  la  morue  et  de 
l'huile  de  poisson  de  l'Angleterre  par  le  port  de 
Santander. 

La  Biscaye  ne  commerce  presque  qu'avec  l'An- 
gleterre; elle  envoie  au-dehors  du  fer  et  des  an- 
cres, elle  exporte  beaucoup  de  châtaignes  en  Alle- 
magne par  des  navires  hambourgeois.  Elle  reçoil 
de  l'Angleterre  du  beurre ,  de  l'huile ,  du  poisson, 
et  de  la  morue. 

Si  l'Espagne  envoie  une  assez  grande  quantité 
de  ^^^  productions  dans  les  pays  étrangers ,  elle 
n'exporte  aucun  ouvrage  de  ses  manufactures 
chez  les  autres  nations,  elle  «n  reçoit  au  contraire 
des  marchandises  de  tous  les  genres;  son  com- 
merce, à  cet  égard,  est  absolument  passif.  Le 
royaume  de  Valence  est  le  seul  d'où  l'on  exporte 
à  Marseille  et  en  Afrique  une  quantité  de  carreaux 
de  faïence  peinte,  qu'on  appelle  malons  en  Fran- 
çais ,  et  azulejos  en  espagnol. 

L'Espagne  reçoit  les  objets  suivants  des  pays 
étrangers. 
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De  la  Hollande. 

Des  rubans  de  fil,  des  toileries,  des  dentelles 
communes,  des  ouvrages  de  coutellerie,  du  papier. 

De  la  Silésie^ 

Des  toileries. 

De  V Allemagne,  sur-tout  de  Hambourg* 

'  Beaucoup  de  merceries. 

De  V Angleterre.     . 

Des  étoffes  de  coton,  de  la  clincaillerie ,  des 
ouvrages  en  acier,  quelques  draps  fins,  beaucoup 
de  morue;  cet  objet  est  estimé  annuellement  trois 
millions  de  duros  (quinze  millions  tournois). 

De  la  France^ 

Des  étoffes  de  coton ,  des  toileries ,  de&  bas  de 
soie,  des  soieries,  des  camelots  et  autres  lainages, 
des  draps  fins ,  des  dorures ,  des  bijouteries ,  des 
cltncailleries ,  beaucoup  de  merceries,  beaucoup 
d'ouvrages  en  acier,  des  modes ,  des  odeurs ,  par- 
fums et  pommades. 

Commerce  de  V Amérique., 

L'Espagne  fait  encore  un  commerce  avec  ses 
colonies. 

La  Biscaye,  est  la  seule  province  de  TEspagne 
àî  laquelle  le  çammerce  libre  de  l'Amérique  es-^ 
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pagnole  soit  interdit;  elle  défend  encore  avec  cha- 
leur un  reste  des  anciens  privilèges  qui  établis-r 
soient  autrefois  sa  liberté;  elle  forme  comme  un 
état  séparé,  qui  se  gouverne  par  un  régirae  partir 
culier ;  elle  n'a  ni  douanes ,  ni  visites  de  gardes , 
pi  droits  à  payer  sur  les  marchandises  qu'elle  im-r 
porte  ou  qu'elle  exporte;  les  douanes  et  les  gardes 
sont  placées  sur  les  frontières  des  provinces  qui 
l'avoisinent.  Elle  auroit  pu  participer  au  com- 
pierce  direct  de  T Amérique,  si  elle  avoit  voulu 
renoncer  à  ce  privilège;  mais  elle  aime  mieux  être 
privée  des  avantages  qu'elle  pourroit  en  retirer, 
•  que  de  recevoir  les  douanes,  et  de  s'exposer  aux 
manœuvres  ténébreuses  et  souvent  vexatoires  des 
personnes  qui  y  sont  employées.  Aussi,  le  com^' 
merçe  direct  avec  l'Amérique  y  est- il  sévèrement 
prohibé;  elle  ne  peut  le  faire  qu'autant  qu'elle  le 
prépare  dans  Içs  ports  des  provinces  voisines. 
Cette  province  a  fait  cependant  pendant  long- 
temps le  commerce  exclusif  de  Caracas,  au  moyen 
de  la  compagnie  dU  même  nom;  depuis  la  disso- 
lution de  cette  compagnie,  la  Biscaye  a  continué , 
par  le  port  de  Saint-^Sébastien ,  à  envoyer  des  na^^ 
vires  à  Caracas,  qui  en  rapporteht  du  cacao,  des 
cuirs,  et  du  tabac. 

Le  commerce  des  colonies  espagnoles  a  toujours 
été  interdit  aux  autres  nations,  à  quelques  inter^ 
valles  près,  où  des  motifs  particuliers  ont  ouvert 
aux  Français ,  aux  Hollandais  ou  aux  Anglais , 
Ventrée  dans  les  ports  du  Nouveau  Monde  es- 
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pagnol  pour  quelques  objets  isoles.  Cependant , 
malgré  cette  défense,  malgré  la  sévérité  avec  la- 
quelle on  veille  à  son  exécution ,  les  Français  et 
les  Anglais  ne  cessent  d'introduire  leurs  marchan- 
dises nationales  dans  les  colonies  espagnoles. 

Le  commerce  des  Indes  et  de  l'Amérique  étoit 
borné  autrefois  <à  la  seule  ville  de  Séville;  il  fut 
transporté  à  Cadix  en  1720  ;  il  étoit  défendu  à  tous 
les  autres  ports  de  TEspagne.  Il  se  faisoit,  au 
moyen  d'une  petite  flotte,  qui  partoit  tous  les  ans, 
à-peu*près  à  la  tnême  époque.  On  fit  partir  dans 
la  suite  deux  flottes;  dans  l'intervalle^  on  n'expé* 
dioit  aucun  navire  pour  les  colonies.  On  établit , 
en  1739,  des  vaisseaux  de  registre^  qui  étoient 
frétés  par  des  négociants  du  même  port,  moyen- 
nant  une  permission  qui  ne  s'obtenoit  qu'à  force 
d'argent;  ceux-ci  partpient  dans  les  temps  inter- 
médiaires du  départ  et  du  retour  des  flottes;  les 
formalités  étoient  très  multipliées ,  très  gênantes 
et  les  droits  considérables  et  très  onéreux. 

Cette  méthode  nuisoit  beaucoup  au  commerce 
de  l'Espagne  et  à  celui  de  ses  colonies:  le  roi 
.  Charles  III  y  apporta  une  légère  modification  en 
1764;  ce  prince  établit  des  paquebots  à  la  Coruna, 
partant  une  fois  tous  les  mois  pour  la  Havana  et 
pour  Portorico,  et  deux  fois  pour  Rio  de  la  Plata; 
il  leur  permit  d'emporter  une  demi-cargaison  de 
marchandises  de  l'Espagne,  et  de  rapporter  une 
demi  -  cargaison  des  productions  de  l'Amérique. 
Cela  ne  suffisoit  point  encore;  ce  même  prince 
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ouvrit,  en  1778,  à  tous  ses  sujets,  la  liberté  du 
commerce  de  quelques  parties  de  l'Amérique ,  et 
désigna  les  ports  qui  dévoient  être  le  lieu  du  dé- 
part des  navires;  il  étendit  dans  les  années  sui- 
vantes ,  cette  liberté  à  divers  autres  ports  3e  TEs- 
pagne,  et  à  plusieurs  autres  parties  de  l'Amérique. 

Ce  commerce  n'est  plus  borné  aujourd'hui  au 
port  de  Cadix.  Les  ports  de  Séville,  de  Carthagene, 
d'Alicante,  de  Barcelone,  de  Santander,  de  la 
Coruna,  et  de  Gijon,  commercent  directement 
avec  les  isles  du  Vent,  Tisle  de  Cuba ,  Hispaniola , 
Yucatan,  Portorico,  Campeche,  et  la  Louisiane. 
Les  anciennes  formalités  ne  subsistent  plus  ;  les 
anciens  droits  ont  été  supprimés;  il  suffit  de 
pr^dre  un  acquit  à  la  douane,  et  de  payer  un 
d^6it  de  six  pour  cent  sur  la  valeur  des  marchant 
dises ,  à  leur  sortie  d'Espagne. 

La  liberté  du  commerce  de  l'Amérique  a  eu  le 
pllis  grand  succès.  A  peine  fut-^Ue  accordée ,  qu'on 
s'empressa  à  en  profiter.  Il  partit  dans  le  courant 
de  la  même  année,  des  différents  ports  de  l'Es- 
pagne ,  un  grand  nombre  de  bâtiments  pour 
l'Amérique  ;  on  en  compta 

De  Cadix. •    .  \    ,    .    63 

DelaCoruna ^.    .......    a6 

De  Barcelone a3 

DeMalaga 34 

De  Santander. ,    •     j3 

D'Alicante 3 

Total. 162 
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Ces  différents  bâtiments  furept  chargés  en  mar- 
chandises pour  les  sommes  suivantes  : 


En  marchandises  nationales  ...... 

En  marchandises  étrangères.   .    •    .    .    . 

Total 

Sur  quoi  le  seul  port  de  Cadix  fournit , 

£u  marchandises  nationales 

En  marchandises  étrangères 

Total 


réaux 
de  yellon. 

livres 
tournois. 

98,636,619 
48,378,34a 

77,014,961 

i3,3oa,o6a 
36,901,941 

5o,ao4,oo3 

< 

7,i59,i54  li 
£a,o94i585  10 

19,353,740    5 

3,335,5x5  10 
9,335,485    5 

ia,55i,ooo  i5 

Le  nombre  des  bâtiments  et  la  valeur  des  expor- 
tations et  des  importations  ont  augmenté  sensible- 
ment depuis  cette  époque  :  le  tableau  suivant  ep 
fournira  la  preuve. 


exportations  des  ports  d Espagne  en  Arhérique, 

en  1788. 


En  marchandises  nationales.   ...,., 
En  marchandises  étrangères 

Total 

Sur  quoi ,  sorti  en  marchandises  nationales, 

Du  port  de  Cadix.    .    , 

Du  port  de  Barcelone 

Total 

Et  en  marchandises  étrangères , 

Du  port  de  Cadix 

Du  port  de  Barcelone. 

Total 


réaux 
de  vellon. 


i58,3a3,339 

143,494,390 


livres 
tournois. 


300,717,529 


39,555,809 
35,633,57a 


75,179,38a 


91,2163,437 
39,688,393 


130,950,819 


I3i,533,8a7 
a,o83,3i7 


133,607,144 


!ia,8i  5,606 
7,433,098 


30,337,704 


30)380)956 
$30,839 

3o,9oi,;^86 
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Importations  de  l'Amérique  en  Espagne,  en  1788. 


Le  tout  de*  importatioiu  monte  li . 
DODt  pour  le  port  de  Cadix  .  .  . 
Et  pour  le  port  de  Barcelone  .   , 


804,693,733 
635,3i5,e3« 
35,446,49« 


101,173,433 

[SS,8i8,959 

8,S6i,(ia4 


Balance  du  commerce  de  V Amérique,  en  1788. 


n  a  été  expédié  des  ports  de  l'Eipagne 
en  Amérique,  pour  la  faleor  de ...    . 

n  ■  été  rapporté  de  l'AmériqDe  en  Es- 
pagne ,  pour  la  valeur  de 

Lei  retonrs  ont  donc  excédé  les  envois 


Dont  pour  Cadix.    . 
£t  pour  Barcelonne 


300,717,519 
604,693,733 


So 3, g 76, 3 04 

4i4.Si9,588 
3,fi74,787 


75,»79,38ï 
101,173,433 


iï5,994,o5i 

106,119,897 

918,696 


L'augmentation  des  droits  perçus  pourle  compte 
du  roi  sur  les  productions  et  marchandises  qui 
assent  de  l'Espagne  en  Amérique,  et  de  l'Amé- 
que  en  Espagne ,  fournit  une  nouvelle  preuve 
e  la  même  assertion. 


roits  du  roi  «u  1778 

foit.duroîeni788 

I  différence  de  1788  ■  1778,  est  don 
augmentation  de 

Malgré  la  liberté  du  commerce  de  l'Amérique , 
îcordée  à  divers  ports  de  l'Espagne;  malgré  le  pré- 
idice  considérable  qui  en  est  résulté  pour  celui 
p  Cadix,  celui-ci  a  conservé  une  grande  supé- 
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rioritë  sur  les  autres  ports  :  le  tableau  suivant  en 
fournit  la  preuve. 

Nombre  des  bâtiments  partis  de  Cadix  pour 
les  colonies  espagnoles  en  1791 106 

Nombre  des  bâtiments  venus  des  colonies  es- 
pagnoles à  Cadix,  en  1791  .  , ,   177 


Valenr  des  marchandises  nationales ,  non 
comprises  les  étrangères,  expédiées 
de  Cadix  ponr  les  colonies  espagnoles , 

En  1780 

En  1791 

En  179a 

Ce  port  reçut  des  colonies  espagnoles ,  en 
1793,  pour  la  valeur  de 

jParmi  les  marchandises  nationales  que  ce 

Ï>ort  envoya  dans  les  colonies  espagno- 
es  en  1791 ,  on  comptoit  entre  autres. 

En  soieries  . 

En  lainages. ,    .    . 

£n  ouvrages  de  chanvre  et  lin .    .    .    .    . 


réaux 
devellon. 


livres 
tournois. 
I 


109,000,000 
116,000,000 
370,000,000 

700,000,000 


60,000.000 
10,000,000 
18,000,000 


a5,5oo,ooo 
29,000,000 
67,6004000 

175,000,000 


X  5, 000,000 
a,5oo,o'oo 
4,5oo,ooq 


Le  commerce  principal  de  l'Espagne  avec  ses 
colonies  consiste  en  une  exportation  considérable 
des  ouvrages  des  manufactures  espagnoles  dans 
les  colonies,  et  en  une  importation  encore  plus 
considérable  d'argent  et  d'or  monnoyés ,  et  des 
productions  des  colonies  en  Espagne. 

L'Espagne  envoie  à  ses  colonies  beaucoup  Xazur 
lejos  ou  carreaux  de  faïence  du  royaume  de  Va- 
lence, des  gros  draps  de  cette  même  province  pour 
y  servir  à  Thabillement  des  troupes,  beaucoup 
4e  çlincailleriei  de  papier  peint  poiir  ameuble- 
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ments,  d'indiennes^  de  toiles  et  d'étoffes  de  coton 
de  la  Catalogne,  des  bas  de  coton,  six  cent  mille 
pièces  de  rubans  de  coton  ,  et  quatre  vingt  mille 
douzaines  de  mouchoirs  de  soie  de  la  même  pro- 
vince ,  cinquante  mille  paires  de  bas  de  fil  trico- 
tes ,  huit  cent  cinquante  mille  varas  de  toileries , 
du  linge  de  table, des  rubans  de  fil, et  des  peaux, 
cuirs  et  corroyeries  de  la  Galice ,  beaucoup  de  bas 
de  soie  de  Talaveira  de  la  Reyna,  et  dfi  Barce- 
lonne,  beaucoup  d'étoffes  de  soie  et  des  étoffes 
mêlées  d'or  ou  d'argent  de  Talaveira  de  la  Reyna , 
de  Tolède,  de  Requena,  de  Valence,  et  de  Barce- 
lone ,  beaucoup  de  papier  à  écrire  du  royaume 
de  Valence,  deux  cent  vingt  mille  rames  de  ce 
même  papier  de  la  Catalogne,  deux  cent  mille 
paires  de  souliers  de  cette  dernière  province ,  des 
cartes  à  jouer  du  royaume  de  Grenade ,  les  ba- 
layures des  maisons  de  Barcelone  pour  la  somme 
de 60,000  ducats  (ou  i65,ooo  livres  tournois)  tous 
les  ans  :  celles-ci  vont  à  Buenos-Ayres* 

Les  colonies  envoient  en  retour  à  l'Espagne  du 
café ,  du  sucre,  un  peu  de  coton ,  du  tabac ,  des 
cuirs,  du  cacao,  et  principalement  de  l'or  et  de 
l'argent  monnoyés.  Une  partie  de  l'or  et  de  l'argent 
appartient  au  roi  ;  le  surplus  arrivé  pour  le  compte 
des  négociants,  et  sert  à  solder  la  balance  du  com- 
merce entre  l'Espagne  et  ses  colonies. 

On  évalue  ordinairement ,  d'après  jdes  calculs 
innodérés ,  de  cent  vingt  à  cent  cinquante  millions 
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de  livres  tournois  la  quantité  connue  d'or  et  d'ar- 
gent qui  passe  tous  les  ans  en  Espagne ,  il  arriva  en 
1791,  dans  le  seul  port  de  Cadix,  pour  ^5,788,175 
piastres  fortes  (ou  128,940,875  livres  tournois) 
en  or  ou  en  argent^  soit  monnoyé,  soit  en  barre ^ 
soit  en  lingots.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  ce  qui  est 
connu  et  qui  paie  les  droits:  on  prétend  que  ce 
qui  entre  en  fraude  équivaut  presque  à  une  somme 
pareille. 

Tableau  de  tappérçu  du  commerce  actif  extérieur 

de  f  Espagne  (ij. 


Commerce  actif  avec  V Europe. 


OBJBTS 


DE   GOXMBRCS. 


LEURS 


QUAHTITEA. 


LEUR    TALEVR. 


réaux 
de  yellon. 


livres 
tournois. 


Vin  de  laCatalogne .    . 

—  de  Valence .... 
•«— d'Âlicante  .... 

—  deXerez 

—  de  Malaga   .... 
Eau  -  de  -  vie  du  Valence 

—  de  la  Catalogne  .    . 
Raisins  secs  de  Malaga 

—  du Valence.    .    ,    . 
Figues  sèches  de  Malaga 

—  du  Valence .    .    ... 
Noix  de  la  Catalogne . 


4000  charges. 
1 300000  cantaros. 

•        ....a.. 

Soooo  quint. 
400000  quint. 
5oooQo  cant. 

35ooo  pipes. 
3  Soooo  quint. 

SBooo  quint. 
1 00000  quint. 

16000  quint; 

a  6000  sacs. 


356o6o 

9120000 

800000 

iioooooo 

36000000 

laoooooo 

aSaopooo 

I 0000000 

II 40000 

BBooooo 

Siaooo 

2496000 


64000 

aaSoooo 

aooooo 

3oooooo 

9000000 

3oooooo 

63ooooo 

a 5 00000 

a85ooo 

8a5ooo 

I a 8000 

6a4ooo 


(i)  Ce  n'est  ici  qu'un  apperçu;  il  est  impossible  d'en  eonnoître 
les  détails  avec  une  parfaite  exactitude. 
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OBJETS 
DB   GOMMBRCB. 


Châtaignes  de  Biscaye.  .  . 
Noisettes  des  Astaries.  .  . 
Dattes  da  Valence  .  .  .  . 
Amandes  du  Valence  •  .  . 
Huile  de  Malaga.    .'  .    •    . 

—  de  la  Catalogne  .  *  ,  . 
Barille        ^ 

Soude         >da  Valence .    . 
Agua-azul  J 
Barille       \ 

Soude  >du  Murcie.  «. 
Agua^zul  3 

Kermès  du  Valence4    .    .    . 

Liège   en  planches  de  la 

Catalogne 

—  en  bouchons  de  la  Cata- 
logne     

Garance  de  la  Vieille  Cas- 
tille 

Balayures  de  Barcelonne  . 
Laine  en  rame  ^  lavée .    .    . 

—  en  suin  •.«.... 

Sel  du  Valence 

• —  de  Puertoreal .    .    .    #    . 


X.EUBS 
.QUÀJBTTITÉS. 


LEUR   VALEUR. 


réaux. 
de  vellon. 


livres 
tournois^ 


3doo  quintaux. 
8000  charge! . 
199000  quinte 

9/OQQOo  quint. 

140  qiiint.^* . 

3qooo  quint. 

1200  quinti 

4000  quint. 


laSooo  quint. 
i5ooo  qUint. 
6000  tonn. 


TOTAI.. 


•  .  • 


Saoooo 

80000 

400000 

63oooo 

à 000000a 

9$6o,OQO 

6096000 


looodooo 

» 

700000 

^1600000 

862996 

6400000 

660000 

64000000 

30700000 

888000 

8000000(M 


348730996 


80000 

30000 

looobo 

157000 

Soooooo 

64QOOO 

i5a4ooé 


aSooood 
ijSooo 

5400000 

315749 

I 600000 

i65ooo 

16000000 

5175000 

333000 
30000000 


87180249 


Il  manqué  à  ce  tableau  beaucoup  d^objets,  dont 
il  n'a  été  possible  de  connoître  ni  l'espèce,  ni 
les  détails,  et  qui  deviendroient  considérables  par 
leur  réunion,  comme  entre  autres,  l'huile  de 
l'Aragon ,  et  celle  du  royaume  de  Sév^le ,  le  fer  et 
les  ancres  de  la  Biscaye;  le  plomb,  les  fruits,'  le 
sumac,  et  les  anchois  du  royaume  de  Grenade; 
les  palmes  et  les  azulejos  du  Valence ,  le  tabac ,  le 
commerce  des  piastres,  etc.  etc.  etc. 
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Commerce  actif  avec  V Amérique. 


La  valeur 
portées 
£n  178S, 
En  1789, 
En  1790, 
En  1791, 
En  179a, 

Le  terme 

La  valeur 

portées 


des  marchandises  nationales  ex* 
de  l'Espagne  en  Amérique  fut , 

de * 

de 

de * 

de 

de 

moyen  est  d'enyiron 

des  marchandises  étrangères  ex- 
en  1788,  fut  de 

TdzAL 


réaux 
de  yellon. 


1 58,233, s39 
i44)4oo,o4o 
ioa,ooo,ooo 
116,000,000 
270,000,000 


176)000,000 
i4ii»494»a9<> 


318,494,190 


llyres 
tournois. 


39,555,809 
36,100,010 
a5,5oo,ooo 
39,000,000 
67,500,000 


449OOO9OO0 
35,633,573 


79,633,573 


Relevé  du  commerce  actif  extérieur  de  V Espagne. 


Commerce  en  Europe .    . 
Commerce  en  Amérique 

Total 


réaux 
de  vellon. 


348,730,996 
318,494,390 


667,315,386 


livres 
tournois. 


87,3o4,a4ç> 
79,633,57» 


166,837,831 


Ce  commerce  de  l'Espagne  a  été  encore  plus 
considérable  pendant  les  ann^^es  qui  ont  suivi  1792. 
Cette  augmentation  d  échange  produite  par  l'ac- 
croissement de  Tindustrie  et  les  avantages  de  la 
liberté  du  commerce,  s'est  également  fait  sentir 
en  Amérique;  quelques  observations  qui  m'ont 
été  communiquées  à  cet  égard  par  le  savant  M.  de 
Humboldt,  suffiront  pour  en  convaincre. 

Pendant  les  douze  années  qui  précédèrent  Tédit 
de  la  liberté  du  commerce,  c'est-à-dire  depuis 
1766  jusqu'en  1778  ,  on  frappa  au  Mexique 
203,882,000  piastres  fortes:  dans  les  douze  années 
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qui  suiviren  t,il  en  fut  frappe  a5  2,024,ooo,c'est-à-diré 
près  de  !i6o  millions  de  livrés  tôuriiois  en  sus  des 
années  précédentes;  on  verra  à  l'article  finances, 
'que  l'envoie  dé  ces  valeurs  en  Europe  augmenta 
dans  la  même  proportion ,  qui  a  été  bien  au-delà 
depuis  quelques  abnées  ;  le  commerce  seul  de  la 
Vera  Cruz,  eut  en  1802  j 

Importation^pour '.    .    .    *    *.  ^  ai,998,i^88P^»*• 
Exportation.   .* .  38,447>367 

'dontpourtroismillionsetaemidepiastresdecoche- 
nille ,  trois  millions  iV^^.d'indigo^un  million  et  demi 
id.  de  sucre;  il  est  intéressant  d'observer  ici  que  le 
sucre  n'avoit  point  été  cultivé  jusqu'à  présent  au 
Mexique,  ou  du  moins  en  très  petite  quantité; 
cet  accroissement  prodigieux  ne  date  que  des  mal- 
heurs de  Saint-Domingue ,  qui  on^t  fait  sentir  les 
avantages  de  cette  nouvelle  cultut*e.  C'est  sans  dou- 
te par  la  même  raison  que  lé  produit  du  sucre  a 
augmenté  aussi  énormément  à  l'isle  de  Cuba  (i)  ; 
il  produisit  en  1790,100,000  caisses  de  lôarobas 
chacune  «  et  en  i8o4,  ^So  mille. 

(a)  La  population  de  cette  îsle  en  iÔo4,  consîstoit  en  284,000 
blancs,  90,000  hommes  «le  l;ouleur,  et  tô8,ooo  esclaves.  M.  de 
Humboidt  offre  i  cet  égard  une  compai^a^n  singnliere  entr^  le 
genre  de  population  de  cette  isle^  «t  celle  de  la  Jamaïque  :  j'en  pré- 
sente le  tableau  » 

IsLB  DE  Cuba.  ^a.maïqùb. 

Sur  cent  habitants , 

54  blancs.     .     '.     .     •     ,'  i,     .     .  .     .'';     .     .     .     .10 

aï  gens  de  couleur  libres.     .     .     i  ; 4 

a5  esclayes    ........  w 86 

joo  100 
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Ports  qui  servent  au  conimeree  de  l'Espagne, 

L'Espagne  fait  son  commerce  par  une  multi*> 
plicité  de  ports,  qui  sont  répandus  dans  plusieurs 
de  ses  provinces  sur  l'Oce'an  et  sur  la  Me'diterra- 
née.  Les  premiers  sont  ceux  de  la  Biscaye,  du 
Guipuzcoa,  des  Asturies,  de  la  Galice,  et  du 
royaume  de  Sëville^  les  derniers,  ceux  de  la  Cata- 
logne et  des  royaumes  de  Grenade,  de  Murcie,  et 
de  Valence. 

Les  ports  de  la  Biscaye  sont  ceux  de  Santander^ 
de  Bilhao  ,  et  de  Lequeitio ,  dans  la  Biscaye  pro- 
pre ,  ceux  de  S. -Sébastien ,  de  Motrico ,  du  Plissage, 
de  De^^a ,  et  de  Fontarabie  dans  le  Guipuzcoa ,  et 
celui  de  Laredo  dans  le  pays  des  quatre  villes. 
Les  ports  de  Deva  et  dé  Bilbao  ne  sont  point  sur 
la  mer  ;  le  premier  est  sur  la  rivière  du  même  nom  ; 
le  dernier  sur  la  rivière  à^Ansa. 

Le  port  de  Lequeitio  (i),  celui  de  Fontara* 
hie  (2) ,  celui  de  Laredo  (3) ,  celui  de  Motrico  (4), 
celui  de  Deva  (5) ,  ne  font  presque  aucun  com- 
merce. Le  port  de  Santander  reçoit  de  la  morue 
et  de  l'huile  de  poisson  des  Anglais ,  et  divers  gen- 

(1)  Il  est  très  petit ,  et  ne  peut  recevoir  que  des  barques. 
(a)  Il  est  également  très  petit  ;  il  ne  peut  presque  y  entrer  que  des 
barques. 

(3)  Il  est  grand  et  beau ,  mais  peu  fréquenté. 

(4)  Il  est  dangereux  par  un  rocher  appelé  trico ,  qui  est  placé  à 
son  entrée ,  et  que  la  mer  couvre  et  découvre  à  son  flux  et  reflux. 

(5)  U  est  peu  sûr  à  cause  d'une  barre  que  la  rivière  de  Z>^f/a  forme 
en  se  débouchant  dans  la  mer. 

Statist.   I.  .  25 


?  ^.- 
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res  de  consommation  des  Anglais  et  des  Français  ; 
il  fournit  à  ces  deux  nations  des  laines  pour  leurs 
manufactures:  son  commerce  est  peu  considéra- 
ble. Le  port  du  Passage  ^  celui  de  Bilbao  (i)^ 
celui  de  S-Sébastieriy  sont  fréquentés  par  les  An- 
glais^  les  Français,  et  les  hollandais ,  qui  y  por- 
tent les  fruits  de  leur  industrie ,  et  y  chargent  du 
fer,  des  ancres ,  et  des  laines  :  le  dernier  fait  en- 
core le  commerce  de  Caracas.  Avant  la  dernière 
guerre ,  le  port  de  Biïbao  expédioit ,  année  com- 
mune, vingt  ou  vingt-deux  mille  balles  de  laine, 
la  plupart  de  deux  cents  livres,  quelques  unes  de 
deux  cent  cinquante,  et  celui  de  Santander  à- 
peu-près  le  tiers.  Ces  deux  ports  en  expédièrent 
encore ,  en  1792 ,  trente  deux  mille  balles ,  outre 
cinq  ou  six  cents  balles  d'agnelins  en  suin. 

Les  Asturies  ont  plusieurs  petits  ports  peu  im- 
portants; les  plus  fréquentés  sont  ceux  de  Gijon, 
de  Lourca  et  de  Cadillero  ;  ils  ne  peuvent  même 
recevoir  de  gros  navires.  Ces  ports  dommerçoient 
avec  les  seuls  Hollandais.  Les  Français  et  les  An- 
glais les  fréquentèrent  depuis  le  milieu  du  dix- 
huitieme  siècle;  ils  y  portèrent  des  toiles,  des 
lainages ,  et  des  clincaitleries ,  mais  en  petite  quan- 
tité. 

La  Galice  a  une  multiplicité  de  petits  ports , 
ceux  de  Maria ,  de  Gorcuvion ,  de  Bayona ,  de 


(i)  Bîlbao  est  à  Tembouchure  de  la  rivière  àHAnsa  ;  le  port  y  est 
formé  par  une  difrne  piagi)iiîque. 
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Pontevedra  i  de  Murosy  de  la  Guardia,  de  Pa- 
dron,  de  Redçndela ,  àe^Cambç.dos ,  de  Loya,  de 
Luxe ,  de  Betq^nzoSy  de  Vivero ,  de  Puentehume  ^ 
et  de  Rivadeo ;  ils  sont  tous  peu  importants,  et 
ne  font  presque  aucun  commerce.  Les  ports  les 
plus  reiiiarquable^  de  cette  province  sont  ceux  du 
Ferrol,  de  la  Coruna,  et  de  V^igo.  Celui  du  /fer-^ 
roi  1^1)  est  destiné  à  recevoir  les  vaisseaux  de  la 
jnarioie  militaire  ;  il  ne  fait  quun  commerce  acci- 
dentel, par  conséquent  incertain  et  très  borné. 
Celui  de  f^igo  (2)  n'a  presque  qu*un  commerce 
d'importation  ;  il  reçoit  tout  des  Français ,  des 
Anglais  f  et  des  Hollandais.  Celui  de  la  Coruna  (3) 
est  assez  important  :  son  commerce  avec  l'étran- 
ger est  assez  étendu;  il  reçoit  de  la  farine  de  la 
France  ,  des  draps ,  des  flanelles ,  des  molletons  de 
la  France  et  de  l'Angleterre,  de  la  morue  de  l'An- 
gleterre ,  des  toileries  de  l'Irlande ,  et  de  la  Hollan- 
de ,  du  beurre  salé  de  l'Angleterre  et  de  la  HoUan- 


(i)  Ce  port  est  un  des  plus  beaux  de  l'Europe  ;  il  est  grand ,  Tdste^ 
profond ,  bien  abrité  ;  son  entrée  est  étroite ,  au  point  qu'il  ue  peut 
y  entrer  qu'un  seul  yaisseau  à  la  fois.  On  y  a  placé  le  premier  dépar- 
tement de  la  marine  royale ,  ayec  une  école  de  marine  ,  un  bel  arse- 
nal ,  et  un  beau  cbantier  de  construction  de  yaisseaux  de  ligne  ;  mais 
le  climat  en  est  playieuz  et  insalubre  ;  ce  qui  ralentît  souvent  les 
travaux ,  et  on  ne  peut  en  sortir  que  par  un  vent.  On  a  projeté  plu- 
sieurs fois  de  transporter  le  département  de  la  marine  à  F'igo  ;  les 
frais  immenses  ,  nécessaires  pour  les  fortifications  ,  les  arsenaux ,  et 
les  magasins ,  ont  empêché  l'exécution  de  ce  projet. 

(a)  Il  est  grand  et  spacieux. 

(3j  II  est  beau  et  grand  ;  c'est  Xt  portas Brigantinus  des  Romains* 

a5". 
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de;  il  a  encore  un  petit  coinmerce  d'exportation 
et  d'importation  avec  rAniërique  espagnole  par 
la  voie  des  paquebots  ou  couriers  maritimes  qui 
en  partent  pour  les  colonies  ;  il  en  reçoit  du  cacao , 
du  sucre ,  du  bois  de  campêche  ;  il  y  envoie  du 
savon ,  des  peaux ,  des  cuirs,  des  corroieries,  des 
toileries  nationales,  du  linge  de  table,  des  bas  de 
fil  tricotes  ;  on  porte  à  huit  cent  cinquante  mille 
Taras  la  ^ile  et  à  cinquante  mille  paires  les  bas 
qu'il  y  exporte  tous  les  ans. 

Le  royaume  de  Séville  a  deux  ports  ;  celui.d'^/- 
gesiraset  celui  de  Cadix.  Le  port  SAl^esiras  (i) 
fait  un  commerce  très  borne  ;  il  reçoit  quelques 
chargements  d'eau-de-vie ,  et  du  bled  par  des 
barques  catalanes,  et  n'exporté  presque  que  du 
charbon  de  terre  ,  tiré  des  montagnes  voisines , 
qu'il  envoie  à  Cadix.  Le  port  de  Cadix  (2)  fait  un 
grand  commerce  d'importation  avec  les  ports  de 
France,  nommés  ici  selon  l'ordre  de  l'étendue  et 
de  l'activité  de  ce  commerce,  avec  Marseille  ,  le 
Havre ,  Rouen ,  Morlaix ,  S.  -  Malo  ,  Rayonne  , 
Nantes,  S. -Valéry;  il  reçoit  tous  les  ans  de  Mar- 
seille pour  plus  de  douze  millions  de  livres  tour- 
nois de  marchandises ,  dont  la  plus  grande  par- 
tie consiste  en  soieries  et  dorures  ;  il  reçoit  sur- 
tout  des  lainages  du  Havre  et  de  Rouen ,  des  toile- 

(i)  Il  est  à  l'embouchure  du  détroit  de  Gibraltar. 

(a)  Il  est  grand ,  beau  ,  dans  une  situation  très  heureuse ,  à  côté 
de  la  communication  des  deux  mers  ;  sa  baie  a  huit  lieues  de  circon- 
férence. On  y  a  établi  on  des  trois  départements  de  la  marine  royale. 
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ries  de  Morlaix ,  de  S.-Malo,  et  de  Nantes,  des  laina- 
ges d'Amiens  et  deS'-Valery  ;  il  reçoit  encore  quel- 
quefois des  farines  et  des  lards  de  Bayonne  et  de 
Bordeaux,  et  du  goudron  de  Bayonne.  Ufait  aussi  un 
commerce  d*importation  avec  les  Hollandais  e.t  les 
Anglais;  il  reçoit  de  ceux-ci  de  laclincaillerie,  de  la 
morue,  et  quelques  draps.  Ce  port  fait  encore  un 
grand  commerce  avec  les  colonies  espagnoles  ;  il  y 
envoie  et  en  reçoit  les  diverç  objets  qui  ont  été  déjà 
indiqués  en  traitant  de  ce  commerce  particulier. 
Il  y  entre  ordinairem^ent  environ  mille  navires 
tous  les  ans  ;  il  y  en  entra  neuf  cent  quarante- 
neuf  en  1776,  dont  deux  cent  soixante  -  cinq 
étoient  français  ;  il  y  entra  mille  dix  navires  en 
1791;  savoir: 

Anglais .   v •    .    .  180 

Portugais.  .    ^    .    •   > 104 

I^agusàins. ^    ....    «    24 

Vénitiens a 

Danois 4i 

Hambourgeois .    •    .       i 

Des  Etats-Unis  de  l'Amérique  .*.,...    90 

Impériaux i 

.Suédois .    ♦    .    .    aS 

Busses •       I 

Génois 9    •    •      6 

Hollandais 80 

Français 116 

Espagnols  de  Manilla.      ..........      x 
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Espagnols  venant  de  TAmérique  ......  176 

Espagnols  venant  de  divers  ports  de  l'Europe,  162 

Plusieurs  de  ces  bâtiments  espagnols  apparlîeii- 
nent  à  ce  même  port  :  on  compte  à  Cadix  cent 
propriétaires  de  navires  ;  on  y  compte  également 
sept  cents  maisons  de  commerce ,  sans  y  compren- 
dre les  marchands  en  détail:  la  plupart  sont  espa- 
gnoles ;  parmi  les  autres  il  y  en  a  de  hollandaises 
et  d'anglaisés ,  en  petit  nombre  ;  de  flamandes , 
d'allemandes ,  de  géiioises ,  sur-tout  d'irlandaises 
et  de  françaises;  celles-ci  étôient  au  nombre  de 
cinquante  avant  la  deriiiere  guerre  entre  la  France 
et  l'Espagne ,  outré  ti-ente-six  maisons  de  détail  et 
trente  boutiques  de  marchandes  de  modes. 

La  ville  de  Séville  fait  à-peu-près  le  .même  com- 
merce* que  le  port  dé  Cadix,  ûïais  à  un  degré  infi- 
niment âu-déssôuà.  Cette  ville  exporte  cependant 
encore  {)olir  environ  6o,ôoô,ot>o'  de  réaux  ou 
i5,ôoô,o'ôo  de  livrés  loùrtiois  tous  les  ans.  Elle 
fait  son  Cortimef  ce  par  la  -rivière*  de  Guadalquivir, 
sur  laquelle  elle  est  située,  et  qui  se  jette  dans 
rOcéan  à  éeiàlë  lieues  au-dessous,  entre  S.-Lucar 
de  Barameda  et  Val  dé  Vac'caS. 

Le  royaume  de  Grenade  a  trois  ports  sur  la 
Méditerranée;  celui  à'JtmUnecàr.,  delùi  dijâlme- 
ria ,  et  celui  de  Malag'a,  Le  port  àiAlmufiecar  ne 
fait  presque  àucuh  iiortiifiefcé.  Le *pôrt  d'^/mer/a 
fut  autrefois  le  plus  fameux  et  îe'plUô  fréquenté 
de  TEspagûe:  il  est  réduit  aujourd'hui  à  un  com- 
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merce  très  borné  qu'il  fait  principalement  avec 
les  Français;  il  reçoit  d'eux  quelques  productions 
de  leurs  fabriques;  il  exporte  du  plomb,  de  la 
soude,  de  la  barille  et  du  $part.  Le  port  de  Ma-  . 
laga  (i)  commerce  peu  avec  la  France  :  il  n'y  en- 
tra que  dix  navires  de  cette  nation  en  1785.-  Il 
fait  plan  d'affaire^  avec  la  Hollande,  et  principale- 
ment avec  l'Angleterre;  il  y  entra  plus  de  cent  na- 
vires anglais  en  1789.  jLes  navires  espagnols  y 
alloient  rarement;  on  n'e^  vit  que  deux  en  1785; 
ils  commencent  à  le  fréquenter  davantage  à  pré- 
sent :  il  y  en  entra  trente- trois  en  1 793.  Il  reçoit  des 
merceries  des  Hambourgeçis ,  des  épiceries ,  des 
rubans  de  fil ,  des  dentelles ,  et  des  ouvrages  de 
coutellerie  des  Hollandais,  des  lainages,  des  dra- 
peries et  des  clincailleries  des  Anglais  ;  il  fournit 
aux  Anglais,  aux  Hollandais ,  aux  pays  du  nord  et 
à  l'Italie  des  vins ,  des  fruits  secs,  du  sumac ,  des 
anchois  et  de  l'huile.  On  estime  la  valeur  de  ses 
exportations  annuelles  à  3,3oo,ooo  piastres  ou 
i6,5oo,ooo  liv«  .tournois ,  et  cellç  de  ses  importa- 
tions à  i,8po,ooo  piastres  ou  9,000,000  de  livres: 
l'évaluation  de  ses  exportations  est  trop  basse;  il 
en  a  été  déjà  parlé.  Cette  province  exporte  en- 

(i)  n  est  grand  et  commode  ;  il  peut  contenir  environ  quatre 
cents  navires  marchands ,  et  dix-nenf  vai/Bseanx  de  ligne  ;  on  y  entre 
et  on  en  sort  par  tous  les  vents  ;  son  entrée  est  fermée  par  deux 
moles ,  distants  l'un  de  l'autre  d'environ  trois  mille  toises  ;  mais  U 
mer  se  retire  tous  les  jours ,  et  la  rivière  de  Guadalmedinos  9  qui  en 
est  voisine  ;  charrie  beaucoup  de  sable;  il  est  à  craindre  que  ce  port 
ne  vienne  tôt  on  tard  à  se  combler  ou  à  rester  loin  de  la  mër*    .  . . 


) 
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core  des  vins  et  des  fruits  par  les  rades  de  Mar- 

bella  et  deVelez-Malaga. 

Le  royaume  de  Murcie  a  deux  ports  ,  celui  de 
las  Jquilas ,  et  celui  de  Caithagëne.  Le  port  de 
las  Âquilas  est  petit;  il  ne  peut  recevoir  que  de 
petites  embarcations  ;  son  commerce  n'est  presque 
riea.  Le  port  àeCarthagene  reçoit  des  HoHandais, 
des  Anglais,  des  Napolitains,  et  des  Français,  des 
'marchandises  de  divers  genres;  il  exporte  des 
laines,  du  spart,  sur-tout  beaucoup  de  soude  et 
de  barille. 

Le  royaume  de  f^alence  n'a  aucun  pOrt  ;■  il  fait 
son  commerce  pai'  les  rades  dijéUcante  et  de 
Cullera,  et  par  lés  plages  de  Detda  ,  de  Vinaroz , 
de  Garidia  ,  et  du  Grao ,  près  de  Valence.  La  plage- 
de  cette  provirice  est  plate ,  exposée  à  tous  lés 
vents,  et  très  dangereuse  par  les  vents  d'est.  Elle 
a  une  rade  très  sûre  à  Santa-Pola ,  mais  qui  ne 
sert  que  de  port  de  refuge,  et  qui  lïe  iùit  aucun 
commerce.  Gattdia  ^D^ia ,  et  yinarôz ,  u'ont  que 
des  pléiges,  qui  exportoieut  autrefois  des  laines, 
deseaux-de-vie,  des  fruits  secs,  etqutimportoient 
des  camelots ,  des  lainages,  des  draperies ,  des 
toiles ,  et  des  cUnciiilleries  de  France  ;  on  a  sup- 
primé leurs  douanes  depuis  quelques  années  ; 
toute  importation  y  est  prohibée;  on  n'y  exporte 
■  plus  que  quelques  eaux-de-vie  et  quelques  autres 
petits  objets.  Le  Grao  n'a  qu'une  plage,  dont  le 
commerce  est  assez  considérable  ;,  il  reçoit  des 
toileries,  des  lainages,  des  draperies ,  des  citncail- 
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leries,  des  bijouteries ,  des  ëpi<;eiy s ,  et  du  bled 
de  la  France  ;  il  exporte  des  vins,  des  laines,  des 
fruits  secs,  de  là  soude,  de  la  barriUe  pour  la 
France,  et  des  eaux^ de- vie, pour  la  Hollande  et  le 
nord  de  l'Europe:  ses  exportations  excédent  beau- 
coup ses  importations.  La  rade  de  Cullera  a  très 
peûrd'importatioil  ;  son  exportation  se  borne  pres- 
que au  riz  qu'on^y  embarque  pour  l'Andalousie  et 
pour  l'isle  de  Mayorque.  AUcante  {i)  est,  après 
Cadix  et  Barcelone ,  la  ville  la  plus  commerçante 
de  l'Espagne  ;  il  entre  tous  les  ans  dans  sa  rade 
neuf  cents  ou  mille  navires  ;  il  y  e^  eut  neuf  cent 
soixante -un  en  178a,  dont  six  cents  étoient  es- 
pagnols ,  et  la  plupart  catalans.  Cette  rade  reçoit 
des  lainages ,  des  draperies  et  des  bijouteries  de 
la  France  et  de  l'Angleterre,  des  çpiceries  de  la 
France  et  de  la  Hollande ,  des  toileries  de  la  France , 
de  la  Suisse,  et  de  la  Silësie;  elle  exporte  beau- 
coup de  fruits  secs ,  de  la  laine ,  du  vin ,  du  kermès , 
du  spart ,  du  sel,  et  beaucoup  de  soude  et  de  bar- 
riUe. Il  en  sort  année  commune  environ  cent 
cinquante  mille  quintaux  de  cette  dernière  pro^ 
duction,  dont  quatre-vingt  mille  quintaux  vont 
en  France  ,^  et  Ici  reste  en  Angleterre.  Son  com- 
merce est  assez  considérable. 

La  Catalogne  sl  cinq  ports ,  ceux  de  Balamos  , 
de  Cadaquex  ,  de  Mosas ,  de  Barcelone ,  et  de 
Salo,  et  deux  tades  ,  celles  de  Tortosa  et  de  Tar- 

(i)  La  rade  de  celte  tllle  est  grande  et  sûre  ;  mais^Ue  a  peu  de  fotid. 
/ 
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ragona.  Les  pgrts  de  Palamos^  de  Cadaquez  et  dé 
jRosas  lie  font  proprement  qu'un  commerce  de 
cabotage.  Le  port  de  Salo  exporte  une  très  grande 
quantité  d'eau-de^vie,  dont  le  principal  entrepôt 
en  Catalogne  est  à  Reus  ,  qui  n'en  est  éloigné  que 
de  deux  lieues.  Le* port  àe  Barcelone^  quoique 
plutôt  une  rade  qu'un  port ,  fait  le  principal  corn- 
i^erce  de  la  Catalogne;  il  y  entre  tous  les  ans 
environ  mille  navires  de  différentes  nations,  à- 
peu-près  le  tiers  français ,  un  ^bûeme  anglais ,  un 
huitième  hollandais ,  un  autre  huitième  italien , 
sur-tout  génoif^  les  autres  bambou£geoi;s ,  suédois , 
danois,  espagnols,  sur-tout  calal»iis.  Ce  port  re- 
çoit beaucoup  de  soieries  de  Lyon,  de  Nîmes, 
et  de  Ganges,  des  lainages,  d^  draperies ,  des  bi- 
jouteries ,  et  des  clincailieries  de  la  France  ,  des 
étoffes  de  coton  ,  et  de  la  morue  de^l'Angleterre , 
du  bled  delà  France,  de  l'Italie ,^de  l'Afrique^  et 
du  nord  de  l'Europe ,  différentes  productions  des 
colonies  espagnoles ,  et  beaucoup. d'argent  mon- 
noyé  des  mines  de  l'Amérique;  il  exporte  daps 
les  colonies  espagnoles  beaucoup  de  soieries,  de 
cotonnades,  d'indiennes  ^  de  Juas  desoie ,  de  papier 
à  écrire ,  du  papier  peint  pour  ^meublenusnts ,  des 
$ouliej;*$ ,  des  ordures  des  maisons  ^  des  vins;  il  ex- 
porte encore  du  vin  et  beaucoup  deau-de-vie  en 
Angleterre,  en  Hollande  ,  et  dans  JeJiord,  beau- 
coup de  liège  en  France  et  en  Angleterre,  des  noix 
en  Angleterre.  On.  évalue  son  commerce  à  qua- 
rante millions  de  livres  tournois  tous  les  ans.  Les 
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radés  de  Tortosa  el  de  Tarragona  foBt  à-peu-près 
le  métne  comiiierce,  ixiais  en  petit;  la  première 
emporte  encore  de  la-  soude  et  di&s  fruits  secs.  La 
plage  depuis  Cakila  jusqu'à  Mataro  présente  une 
image  de.jpIuiietBirs  petites  rades,  toujours  cou- 
.vertes  de  navires ,  qui  font  le  joabota^  sur  les  côtes 
d'JSspngne  et  de  Provence ,  qui  vont  même; souvent 
en  Amérique. 

Le  com perce  de  TEspagnë  en  général  est  plus 
passif  qu'actif;  il  J'ëtoit  encore  plus  autrefois; 
aussi  y  eomptôit'^on  très  peu  de  navires  nationaux  ; 
mais  ons'y  «t  livt^  insensiblenielat  4  cette  bran- 
che importante,  et  le  nombre  des  navires  natio- 
naux y  a  augmenté  ;  il  y  en  avoit  quatre  ou^inq 
cents  vers  l'an  1778 ,  dont  les  côtes  de  Catalogne 
fburnissoient  la  ^ih)itié,  et  celles*  de  la  Biscaye 
presque  tout  le  reste;  l'établissement  du  com- 
•  merce  libre  avec  TAmérique  a  donnéune  nouvelle 
énergie  au<î6tiimerce  de  r£spagne;  les  navires «^y 
sont  multipliée  ;  |p  Catalogne  seule  en  a  aujour- 
d'hui plus  de  ttûile,  et  la  ville  de  Cadix  compte 
plus  de  cent  pi^priétaires  de  navires. 
^  Le  commerice  de  l'Espagne  a  ses  tribunaux  par- 
ticuliers. Il  en  setA  parlé  en  traitant  des  tribu- 
naux d'excefplion  ,  à  l'article  de  Tadministration 
de  la  justice. 

La  probité  espagnole  éclate  sur- tout  dans  le  com- 
merce. L'exactitude  et  la  bonne  foi  régnent  géné- 
ralement parmi  les  négociants  espagnols  ;  les  exem- 
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pies  de  supercherie*,  d'inexactitude,  deinanege 
frauduleux ,  de  mauvaise  foi ,  sont  trèsrarjes  parmi 
eux.  Leur  probicé ^ estdëv^loppëea^eç ëqjai  dans 
plusieurs  occasions  importantes;  ilsuffîra  d'en 
citer  quelques  exemples.  Li'arriy ée  d«  flottes  à  Por  tp- 
Bello  y  attire  un  e^ncôurs  considérable  ;  on  y  fait 
les  échanges  des*  marchandisi^  du  ipontinent,  avec 
l'argent  monnoyé  de  l'Amérique  ;  on  n'y  ouvre 
jamais  une  balle  des  premières ,  ni  une  caisse  du 
dernier;  on  y  reçoit  tout  avco  une  noble  confiance 
sur  de  simples,  déç^avati^ns  verb^lçf  ;  dans  le  long 
espace  de  deux;  aieolesj  on  n'y  cppqpit  qu'un  sei^l 
exemple  defrandi^;  tQut  TargitnbJiio^noyé  qui  en 
partit  en  i654  /-^  ti^ou¥a  ^l%éré  p^r  le  mélange 
d'un  cinquième -^df^  mauvais  métal;  à  peine  la 
fraude  fut-.ellq,  gon^iue  que;  les  négociants  es*- 
pagnols  s'cunp^r^sserent  à.  supporter,  la  perte  en- 
tière, et  à«  indemniser  les  étrangejrs  ^yec  lesquels 
ils  traitoient.  Le.  trésorier  des  finances  du  Pérou 
fut  convAincn  d'être .  Fauteur  d^  l'aUération  :  il 
fut  brûlé  publiquement.  La  çoQtrehanfiedei'Amë- 
TÎque  -fournit  tous.l^  jours  de  rhouvelles  preuves 
de  la  probité  des  négociants  espagnols  ;  les  Fran- 
çais, les  Anglais,  les  Hollandais  l'éprouvent  delà 
part  des  négociant^  espagnols  qiji  leur  prêtent 
leurs  noms  ou  leur  ministère;  il  n'y  a  presque 
point  d'exemple  que  ceux-ci  aient  manqué  à  la 
fidélité  et  à  le^urs  engagements  ;  ni  la  crainte  du 
danger ,  ni  l'attrajt ,  du  gain  ne  peuvent  les  en- 
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gager  à  trahir  ou  à  tromper  les  étrangers  qui  leur 
donnent  leur  confiance. 


CHEMINS,  PONTS  ET  CHAUSSÉES. 

Il  y  a  peu  de  pays  où  les  chemins  aient  été  plus 
long- temps  négligés,  plus  mal  tenus ,  plus  mau- 
vais qu'en  Espagne  ;  ils  étoient  presque  imprati- 
cables ,  souvent  dangereux;  dans  quelques  parties 
même  à  peines  tracés.  Il  en  reste  encore  beaucoup 
qu'on  ne  parcourt  qu'avec  la  plus  grande  peine , 
une  fatigue  inexprimable ,  quelquefois  avec  dan- 
ger, même  dans  les  grandes  routes.  | 

La  Catalogne  ,  quoique  la  province  la  plus  / 
commerçante  de  TEspagne ,  est  une  de  celles  où 
les  chemins  sont  le  plus  mal  tenus  ,  et  le  plus 
négligés  :  personne  ne  les  surveille  ;  s'ils  se  dé- 
gradent on  ne  les  répare  jamais ,  aussi  deviennent- 
ils  de  jour  en  jour  plus  mauvais;  les  grandes 
routes  même  y  sont  quelquefois  impraticables. 
Le  chemin  qui  conduit  de  Gironne  à  la  rivière  de 
Tordera  ,  est  rempli  d'ornières  profondes  où  l'on 
est  exposé  sans  cesse  a  être  versé  ;  dés  boues  ac- 
cumulées y  forment  souvent  des  mares  dange^ 
reuses  où  Ton  s'embourbe  aisément  et  d'où  Ton 
ne  se  tire  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Le  chemin 
qui  menede  Barcelone  aux  frontières  de  l'Aragon 
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par  la  route  de  Zaragoza  et  de  Madrid  ,  est  encore 
en  plus  mauvais  état ,  des  ornières  profondes  et 
des  boues  accumulées  le  rendent  très  difficile  et 
dangereux  ;  les  ririeres  et  les  ravins  sans  ponts 
s'y  multiplient;  on  y  marche  quelquefois  dans 
Feaii  pendant  long-teiàps;  il  est  encore  très  pier- 
reux dans  les  endroits  où  il  n'est  point  boueux; 
les  montées  rudes  et  les  descentes  rapides  s^y 
retrouvent  souvent.  Le  chemin  qui  conduit  de 
Barcelone  aux  frontières  du  royaume  de  Valence, 
quoique  le  plus  fréquenté  de  tgus ,  étoit  le  plus 
mauvais  avant  le  voyage  de  Charles  IV  en  Cata* 
logne  :  il  fut  alors  rétabli.  Il  ne  le  cède  en  rien 
aux  plus  belles  routes  de  FEspagne. 

Si  nous  pénétrons  dans  Tintérieut  de  l'Espagne, 
nous  y  trouvons  des  grandes  routes  qui  sont  éga- 
lement mauvaises.  Dans  T Aragon,  la  route  des 
frontières  de  la  Catalogne  à  Zaragoza  est  très  pé- 
nible par  les  boues,  les  pierres,  les  montées  rudes 
et  les  descentes  rapides  qui  s'y  succèdent  conti- 
nuellement. Celle  qui  va  de  Zaragoza  aux  frontières 
de  la  Nouvelle  Çastille  est  très  cahotajate  par  les 
montagnes  qu'il  faut  franchir ,  ainsi  que  par  les 
pierres  dont  elle  est  parsemée.  Le  chemin  d'Al- 
bacete  à  Murciedansle  royaume  de  ce  nom ,  celui 
de  las  Casas  de  Benlcasi,  à  Alcala  de  Gis  vert,  dans 
le  royaume  de  Valence,  sont  capables  d'effrayer 
un  voyageur  hardi.  Celui  de  las  Pedreras  de 
Elche,  dans  cette  dernière  prôviow,  e&t  couvert 
de  pierres  et  de  rochers.  La  route  de  poste  de 
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Madrid  à  Valence  est  très  ine'gale  et  souvent  hé- 
rissée de  rocailles  ;  le  passage  des  montagnes  de 
las  Contreras  et  de  las  CabriUas,  qu'il  faut  y  fran- 
chir, est  dangereux. 

Il  n'a  été  parlé  jusqu'ici  que  des  grandes  routes , 
des  routes  le^  plus  fréquentées  ;  mais  si  l'on  s'en- 
fonce dans  les  terres,  les  routes  de  traverse  sont 
encore  en  bien  plus  mauvais  état  ;  la  plupart  sont 
presque  impraticables. 

'  Ces  mauvais  chemins  ne  sont  qu'une  foible 
image  de  l'ancien  état  de  tous  les  chemins  de  l'Es- 
pagne ;  on  n'y  voyageoit  qu'avec  des  peines  infi- 
nies ;  les  dangers  s'y  renouveloient  sans  cesse ,  on 
étoit  arrêté  à  tous  le:s  instants ,  on  y  étoit  exposé 
continuellement  à  être  versé  ,  à  être  renversé  dans 
des  fossés,  à  être  précipité  à  travers  des  rochers 
escarpés  dans  des  abymes  profonds. 

Les  règnes  de  Ferdinand  VI  et  de  Charles  III 
ont  opéré  de  grands  changements  dans  cette  parr 
lie  importante.  On  a  percé  des  routes  nouvelles , 
on  les  a  applanies  avec  soin ,  on  les  a  construites 
avec  solidité.  On  trouve  aujourd'hui  en  Espagne 
des  routes  superbes  qui,  par  leur  beauté  et  leur 
solidité ,  égalent  les  plus  belles  routes  de  l'Europe , 
elles  sont  même  faites  avec  plus  de  soin  et  plus  de 
magnificence. 

Le  beau  chemin  qui  traverse  le  royaume  de  Va- 
lence depuis  Castellon  de  la  Plana  jusqu'au  Puerto 
de  Almanza  par  un  espace  de  vingt-cinq  lieues, , 
mérite  d'être  cité  des  premiers.  Celui  qui  en  fait  la 
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continuation  et  qui  conduit  jusqu'à  Aranjuez  en 
traversant  une  langue  du  royaume  deMurcie  et  la 
Manche  est  beau;  mais,  construit  sur  un  terrain 
moins  ferme ,  il  a  moins  de  solidité  :  iî  est  pou* 
dreux  en  été,  boueux  en  hiver.  Tous  les  chemins 
qui  mènent  de  Madrid  aux  maisons  royales  ,  à 
Aranjuez ,  àlaGranja  ou  Saint*Ildefonse ,  à  l'Escu- 
rial,  sont  de  la  plus  grande  beauté.  Ceux  qu^on  a 
construits  depuis  peu  de  temps  dans  le  royaume 
de  Murcie  ,  de  Molina  àMurcie^  de  Murcie  à  Car- 
thagene,  de  Lorca  au  port  delas  Aguilas ,  ne  leur 
cèdent  ni  en  beauté  ni  en  solidité. 

Un  beau  chemin  conduit  de  Malaga  à  Antequera, 
dans  le  royaume  de  Grenade:  il  n'est  point  droit, 
il  ne  peut  l'être,  mais  son  irrégularité  en  augmente 
la  beauté;  il  serpente  pendant  sept  lieues  à  travers 
des  coteaux  chargés  de  vignobles. 

Un  chemin ,  très  beau ,  très  solide  ^  ouvert  en 
i^Sg,  construit  sur  un  terrain  ingrat,  prolongé 
sur  des  montagnes  hautes  et  escarpées  ,  fait  la 
communication  de  la  Vieille  et  de  la  Nouvelle  Cas- 
tilles  par  lePuerto  de  Guadarrama;  il -communique 
du  pays  de  Iqi  Montana  avec  Campos  ,  Burgos , 
Palencia ,  Valladolid  et  Madrid.    .. 

La  Catalogne  ,  quoique  traversée  presque  par- 
tout par  des  chemins  presque  impraticables  ,  a 
cependant  quelques  portions  de  routes  ,  dont  la 
beauté  fait  désirer  qu'on  les  continue  ;  tel  est  le 
chemin  du  col  de  Pertus  à  la  Junquera  ;  tel  seroit 
le  chemin  de  Barcelone  au  pont  de  Molinsde  Bey, 
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si  Vpn  en  raffermissoit  le  sol  ;  tel  est  celui  qui 
mené  aux  frontières  du  royaume  de  Valence  par 
Emposta  et  les  bords  de  TEbre  ;  te^es  sont  encore 
quelques  portions  du  chemin  qui  conduit  d'Arbos 
et  de  Villafranca  de  Panadez  ^  au  pont  de  Molins 
de  Rey.  Le  superbe  édifice ,  coupé  par  un  double 
rang  d arcs,  qu'on  a  construit  sur  cette  dernière 
route  pour  établir  une  communicationv^aisée  au« 
dessus  dune  fondrière  escarpée  et  profonde ^  et 
qui  vient  d  être  terminé ,  sert  à  présent  à  Tusage 
auquel  il  fut  destiné. 

La  Nouvelle  Castille  a  plusieurs  beaux  chemins» 
Il  a  été  parlé  déjà  de  celui  qui  fait  la  communi- 
cation des  deux  Castilles ,  et  de  ceux  qui  condui- 
sent de  Madrid  aux  différentes  maisons  royaleSk 
Celui  qu'on  a  ouvert  en  1787  au-dessous  de  Tor- 
rija  ,  celui  qui  conduit  d^Alcala  de  Henarez  à 
Madrid ,  celui  qui  va  de  cette  ville  en  Andalousie 
et  à  Cadix,  sont  également  beaux.  Le  passage  de 
la  Sierra  Morena ,  qu'on  trouve  dans  cette  der- 
nière route,  est  un  monument  des  succès  de  l'in- 
dustrie humaine  pour  aplanir  les  terrains  les  plus 
scabreux  et  pour  vaincre  les  obstacles  qui  parois- 
sent  le  plus  insurmontables. 

Un  beau  chemin,  ouvert  en  1784,  conduit  à 
Palencia.  Un  autre ,  encore  plus  beau  ,  va  de  la 
Coruna  à  Pontevedra  en  Galice  ;  une  autre  belle 
route  mené  de  Reynosa  à  la  mer. 

Les  chemins  qui  parcourent  les  trotijs  cantons 
Statut  !•  a6 
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^ui  forment  la  province  de  Biscaye,  la  Biscaye 
propre ,  TAlava  et  le  Guipuzcoa  sont  d'une  beauté 
qui  les  met  au  nombre  des  plus  belle*  routes  de 
l'Europe;  ils  ont  été  constriiits  cependant  sur  des 
terrains  où  Toii  rencontroit  à  tous  moments  des 
difficultés  qui  paroissbient  devoir  être  insur- 
montdblieà.  On  2(  pércë  dèâ  montâgiie^  ,  on  a 
adouci  les  montée*  trop  rudes  et  les  descentes 
trop  rapides,  ôri  a  évité  les  ptéeipices,  on  a 
tourné  avec  adressé  les  parties  escarpées:  on 
doit  ces  nouveaux  chemins  aiix  soins  attentifs  et 
éclairés  des  états  de  Biscaye.  Un.  chemin  ,  ouvert 
deptif*  peu  de  tém'p^,  est  destiné  à  conduire  le 
voyageur  à  la  càjvîtalé  -du  royaume.  Un  autre 
ï>éau  chemin  mené  de  Santandei*  à  Reynosa.  Une 
autre  route  êticore  plus  belle  cdminence  à  Mi- 
i^nda  de  Ebro^  et  côtoie  la  rivière  de  Zaddrra 
presque  judqu'à  Vittdria  ;  celle-ci  se  prolonge 
jusqu'à  la  frontière  dé-  France  ;  dans  ce  dernier 
trajet  elle  eit  embiellie  par  des  villages  nombreux , 
paT  des  maison^  éparéeà  de  toiis  côte's  i  par  des 
arïwres  ext^êitïement  mtiltipliés ,  par  une  popula- 
tion nombreuse ,  active  et  livrée  au  travail  ;  tout 
y  est  vivant ,  animé,  gâi  ;  tout  y  respiré  rindustt*ié 
et  r activité; 

Ponts. 

L'Espagne  est  remplie  de  rivières,  dont  la  plupart  de- 
viennent des  torrents  impétueux  au  moment  de .  la  fonte  des 
ndge$  e^  à  la  ^ûite  de  pluies  considérables  ;  il  y  a  cependant 
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beaucoup  de  parties  où  lès  ponU  manqueat  presque  absolument 
sur  les  routes. 

Le  royaume  ^le  Léon  a  très  peu  de  pionts  dans  les  grandei 
routes.  On  doit  cependant  y  distinguer  celui  d'Aranda  de  Duero ,. 
sur  la  rivière  de  Duero,  et  celui  de  Salamanca  ;  le  premier  est 
solide  et  beau  ;  le  dernier  mérite  une  attention  particulière  ;  il  est 
de  construction  romaine;  on  le  croit rejConMrûit  sous  Tempereur 
Trajan  ;  il  a  douize  pas  de  largeur ,  et*  cinq  cents  de  longueur , 
et  il  est  percé  dCVingt-sept  arcbes. 

On  passe  beajucoup  de  rivières  sur  les  grandes  routes  de  la 
Catalogne  sans  trouver  de  ponts;  le  LIobregat,  plusieurs  fois 
entre  la  Junquera  et  Figueras;  le  Fluvia,  entre  Figueras  et 
Gironne;  la  Tordera  et  la  Bellet,  entre  Gironne  et  Matarojle 
Bezos,  aux  approches  de  Barcelone,  toutes  sur  la  grande  route 
de  la  frontière  de  France  à  Barcelone;  la  Noya,  plusieurs  foi$ 
sur  le  chemin  de  cette  ville  en  Aragon  ;  la  Gaya ,  à  Altafulla  j 
deux  autres  rivières ,  entre  Arbos  et  la  Bordeta;  une  autre ,  entre 
la  Bordeta  et  los  Monges;  ces  quatre  dernières  sur  le  gran4 
chemin  de  Tarragona  à  Barcelone.  Cependant  toutes  ces  ri- 
vières ,  sur-tout  le  LIobregat ,  la  Tordera ,  et  le  Bezos ,  deviennent; 
souvent  très  dangereuses.  On  trouve  néanmoins  quelques  ponts 
sur  les  grandes  routes  de  cette  province ,  un  petit  pont  sur  la 
Muga,  au-dessus  de  figueras,  appelé j?oni  de  Malins -,  le  pçnt 
MayorsuT  le  Ter,  près  de  Gironne;  un  petit  pont  sur  la  Cenia , 
a  la  division  de  la  Catalogne  et  du  royaume  de  Valence;  un  pont 
de  six  arches  sur  le  Francoli ,  à  côté  de  Tarragona;  le  pont  de 
Molins  de Rey,  sup  le  LIobregat,  construit  s6us  Charles  III,  et 
qui  est  très  beau;  et  un  pont  assez  solide  sur  la  Segre ,  à  l'entrée 
de  Lerida.  On  passe  l'Ebre  à  Ëmposta ,  dans  un  bac ,  et  la  Fluvia 
au-dessous  de  Bascara,  dans  un  mauvais  bateau  où  les  \oitures 
ne  peuvent  entrer. 

L* Aragon  .n'a  que  des  ponts  de  bois  sur  la  grande  route^da 
Barcelone  à  Zarogoza  ;  ils  sont  sur  k  Cinca  à  Fraga,  et  sur  le 
Gallego ,  au-dessous  de  Zaragoza.  Sur  celte  de  cette  ville  aux 

26. 
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frontières  de  la  NouTelle  Castiile ,  on  trouve  un  petit  pont  sur 
le  Jalon  à  Techa  j  un  autre  sur  la  même  rivière  à  Alhama  ,  et 
quelques  autrej^  nouvellement  construits*  Ld  ville  de  Zaragozà 
a  deux  ponts  sur  TEbre  ;  Fun  est  de  bois ,  Vautre  est  en  maçon- 
nerie et  en  pierres  de  taille;  celui-ci  est  grand  et.  beau,  mais  il  est 
négligé  ;  il  est  cependant  seigneur  de  plusieurs  villages.  (  Voyez 
tome  II,  deuxième  partie  page  18  ). 

L'Andalousie  n'a  guère,  de  ponts  que  ceux  qu'on,  trouve  sur 
la  nouvelle  route  qu'on  a  construite  depuis  quelque»  années 
pour  aller  de  la  Sieira  Morena  à  Cadix  ;  tel  est  celui  qui  est 
sur  le  Rumblar,  entre  Baylen  et  la  Casa  del  Rey,  dans  le 
royaume  de  Jaen  ;  à  peu  de  distance ,  on  y  passe  le  Guadalimar, 
dans  ujx  bac ,  entre  Linares  et  Ibros.  Tels  sont  deux  ponts  sur 
le  Guadalquivir,  l'un  entre  el  Carpio  et  Cordoue ,  l'autre  pres- 
que avant  d'entrer  dans  cette  dernière  ville  ;  ils  sont  l'un  et 
l'autre  dans  le  royaume  de  Cordoue  ;  le  premier,  appelé/?o/if 
de  Aîcolea,  est  bâti  en  marbre  noir,  et  percé  de  vingt  arcbes; 
le  dernier  en  a  treize.  On  trouve  deux  ponts  dans  le  royaume 
de  Séville,  l'un  d'onze  arches  sur  le  Xenil  à  Ecija ,  l'autre  de 
neuf  sur  le  Guadalete ,  près  de  la  chartreuse  de  Xerez  de  la 
Frontera.  La  ville  de  Séville,  qu'on  laisse  de  doté  9  a  un  pont  de 
bateaux  sur  le  Guadalquivir,  par  lequel  elle  communique  avec 
son  faubourg  de  Triana. 

Le  royaume  de  Murcie  a  très  peu  de  rr?ieres  ;  la  Segura  est 
la  seule  qui  soit  un  peu  considérable  ;  on  la  passe  à  Murcie  sur 
un  beau  pont*  L'Arroyo  de  Betlem  et  le  Guadalentin  sont  ordi- 
nairement de  petits  ruisseaux ,  mais  qui  prennent  aisément  des 
accroissements  considérables;  on  les  passe  sur  la  route  de  Mur- 
cie à  Lorca,  le  premier  entre  Don- Juan  et  Lebrilla,  le  dernier 
avant  d'entrer  à  Lorca  :  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  de  ponts  ;  mais 
le  Guadalentin  en  a  un  très  beau ,  et  construit  de  nos  jours ,  à  la 
sortie  méridionale  de  la  piéme  ville,  sur  le  chemin  qui  conduit 
au  port  de  las  Aguilas^  . 

La  grande  route  qui  traverse  le  royaume  de  Valence  n'a  qu'un' 
seul  pont(  il  est  sur  le  Mijarez ,  au-dessous  de  Villareal;  il  est 
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beau  et  a  été' construit  en  1 794.  Cette  ronte  est  cepehclant  cou* 
pée  par  quelques  torrents ,  qui  deviennent  dangereux  dans  les 
temps  de  pluies,  entre  autres  le  Llombay ,  au-dessous  d'Alcu-* 
dia  de  Carlet ,  et  le  Servol,  au-dessolis  de  Yinaroz;  on  y  passe 
la  rivière  de  Jucar  dans  un  bac; .  mais  ce  passage  est  imprati- 
cable lorsque  cette  rivière  déborde.  Dans  la  route  d^Orihuda  à 
Yillena  et  à  Valence ,  on  passe  trois  fois  la  rivière  d'Ëld^ ,  sans 
ponts.  Dàbs  celle  de  Valence  a  Segorbe ,  on  passe  également  la 
rivière  de  Canales ,  entre  Andilla  et  Bexis ,  sans  ponts  ;  mab 
on  trouve  un  pont  sur  la  rivière  de  Palencia , .  entre  Xerica 
et  le  monastère  de  la  Esperanza.  La  ville  d'Oribuela  a  deux 
ponts  sur  la  Segura ,  et  celle  de  Valence  en  a  cinq ,  beaux  et 
solides ,  sur  le  Turia  ou  Ouadalaviar. 

La  Mancha  a  peu  de  rivières ,  et  elles  sont  peu  considérables. 
On  les  passe  sur  deux  petits  ponts  dans  la  route  de  Madrid  à 
Valence  )  sur  un  autre  p<Hit  dans  la  route  de  Madrid  à  la  Sierra 
Jilorena ,  et  sur  un  assez  beau  pont  dans  celle  de  Madrid  à 
Cindad'Real.  Les  deux  premiers  sont,  l'un  sur  le  Rianjarez,  à 
Corral  de  Almaguer;  l'autre  sur  la  Jixera,  entre  cette  dernière 
ville  et  Quintanar  de  la  Orden  ;  le  troisième  est  sur  la  Gisuela, 
à  Villarta;  le  dernier  sur  le  Guadiana,  après  Fernand-Car 
vallero. 

L'£str«madure ,  la  Vieille  et  la  Nouvelle  Castille  sont  les 
provinces  où  les  ponts  sont  le  plu»  multipliés  et  les  plus 
beaux. 

L'Estremadure  a  plusieurs  ponts  sur  la  grande  route  de 
Madrid  à  Lisbonne ,  un  pont  superbe  sur  le  Tage>  à  Almaraz., 
ouvrage  du  seizième  siècle  ,  un  pont  de  neuf  arches  sur  la  ri* 
viere  d'Alamante,  près  de  Jarayc^o,  un  pont  sur  le  Burdaio , 
près  de  Miojadas ,  un  beau  pont  sur  l'Albarregas. ,  à  la  sortie 
de  Mérida  ,.  de  •construction  romaine,  et  deux  beaux  ponts  sur 
le  Guadiana,  l'un  à  Merida,  Tautre  a  Badajoz  ;  le  premier  cou-* 
struit  par  les  Romains ,  sous  Trajan ,  le  dernier  à  la  fin  du 
seizième  siècle.  On  trouve  cependant ,  dans  la  même  route , 
quelques  petites  rivières  ou  simples  torrents  )  qui  ^eviçnnent 
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cftirfqUpfois  très  dangerebx ,  etqiiî  n'ont  point  de  ponts,  coHiiite 
le  Ferait-/ ,  a  fa  descente  du  Puerto  de  Santa  Crni;  le  Guadasira, 
près  de  Lobon;  le  Lentidn,  et  ]e  ItiviUa,  entEe  Meiida  et  Ba- 
dajoz.  On  passe  le  Tage  dansun  bac  Bu-dessas  de  Tala^era  la 
"Vieja ,  dans  la  route  qui  conduit  d'AImaraz  à  cette  dernière 
'Ville.  Celle  qui  mène  d'AImaraz  à  Alcantara,  et  a  Caceré*,  a 
trois  petits  ponts  sur  l'Ambroz,  dens  an -dessous  d'Aldea 
Nnera,  et  un'à  Caparra,  qui  est  de  qnatre  arches;  na  beau 
pont  de  sept  arches  sur  le  Xerte ,  entre  Aldehuata  et  Galisteo ,  et 
sn  superbe  pont  de  cinq  cent  soixante-seize  pieds  onze  pouces 
de  longueur  sur  le  Tage ,  à  Alcantara  :  celui-ci  est  un  ouvrage 
des  Romains. 

l.a  Vieille  Castille  a ,  sur  la  routé  qui  conduit  dea  frontières 
de  la  France  à  Madrid,  quelques  .ponts,  dont  quelques  uns 
spnt  d'une  belle  construction  ;  il  y  en  a  deui  snr  la  Piznerga , 
l'un  ,  de  dix-huit  arches,  qui  est  beau  et  àolide,  à  Quintanar 
del  Pnenle,  l'autre,  de  vingt-sîj  arches,  à  Olada;  il  y  enann, 
qui  est  beau  ,  sur  le  Duero  ,  prés  de  Puente-Ducro  ;  deux  sut 
l'Adaja,  entre  HornUtos  et  Vallsdolid.  On  trouve  encore  sur  la 
même  route  nn  beau -pont  de  huit  arcades  sifr  l'Ebre,  à  Mi- 
randa  de  Ebro;  trois  sur' l'Aria  mon ,  à  fiurgos;  trois  sur  l'Es- 
gueva.  à  Valtadolid  ;  à  une  demi-lieue  de  cette  ville ,  est  un  beau 
pont  de  huit  arches  et  de  trois  cent  dix-s^t  pieds  de  long ,  snr 
le  Piznerga;  on  le  passe  ep  allant  de  Valfadolid  à  un  couvent 
<lr  jéron  jmites.  Deux  autre's  ponts  se  voient  sur  la  route  de  la 
"ranja  â  Ségovie  et  à  Cuellar  ;  te  premier  est  sur  le  Valsîn ,  le 
;mier  sur  le  Pîron. 

On  trouve ,  dans  les  grandes  roules  de  la  Nouvdle  Castille, 
lelqucs  rivières  sans  ponts  ,  comme  le  Benarea ,  à  la  sortie  d« 
uadalaxara  ;  le  Canaritiilla  ;  et  le  Tototc ,  à  la  sortie  d'Alcala 
;  Henarez  ;  la  Guàdarrama ,  entre  Madrid  et  Talaveta  de  la 
eyna  :  mnis  aussi  on  y  trouve  beaucoup  de  ponts;  celui  de 
ivere/,  a  la  gauche  du  chemin  d'Alcala  àeSeoarez  à  Kadriâ; 
s  deux  ponts  de  Ségavie  et  de  Tolède  sur  te  Manzanarei,  près 
i  Madrid,  beaux  et  construits  sous  le  règne  de  Philippe  II; 
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celni  de  Talavera  de  la  Reyna  sur  le  Ta§e ,  d'une  étendue  con- 
sidérable, mais  mal  bàtietei).niaii¥j|^éta|;;  ^^  pont  sur  le«GuA- 
darrama ,  sur  le  chequin  de  Cel^^olla  M  Tale4ç  ;  PA  be^u  ppnt  sur 
le  Xaraïqpui ,  consjtruit  de  nos  jonr^  ^  fur  la  route  de  Madrid  À 
Aranjuez;  un  poi^t  appelé  de  Pajaju>  ^  ^^r  le  Cj^briel ,  ,dans  la 
rouiie  de  pc^ste  de  IMadrid  aui^  froj^tierj9S  à^.  proyausKe  d^  Yar- 
lence  ;  il  y  a  un  pont  4e  bateaux  sur  le  Tage  à  Aranjuez ,  et  up 
pont  de  boià  assez  bien  construit  et  ren^arcpiable  par  ^^  grande 
étendue.,  sur  TAlberche ,  à  une  lieue  de  Talavera  de  \a  Reyiv^, 
sur  la  route  de  Madrid  à  cette  ville.  <•       • 

Il  paroit  qu*on  apporte  beaucoup  de  négligence  en  Espagne 
dans  Tentretien  des  ponts  et  dans  la  reconstruction  de  ceux  qui 
se  détruisent. 

Le  pont  de  Talaverade  la  Reyna ,  sur  le  Tage ,  tombe  en  ruines 
depuis  long-temps  ;  on  ne  le  répare  point ,  on  se  contente  de 
substituer  des  planches  aux  arches  qui  croulent. 

Le  pont  de  Zaragoza  sur  FËbre  n'est  pas  mieux  joigne , 
quoiqu*il  jouisse  d'un  revenu  considérable  destiné  à  son  en- 
tretien. 

Le  GaUego  avoit  un  pont  sur  }a  rout^  de  Bai'oeU>ne.à  Zara- 
goza ,  à  une  lieue  de  cet^e  dernière  ville  ;  une  inonda^tion  l'em- 
porta^ on  y  construisît  un  pont  d'attente  en  bois  ;  celui-ci  sub- 
siste encore  :  on  paroît  avoir  oublié  que  cette  rivière ,  par  son 
étendue ,  son  volume ,  et  sa  rapidité  dans  les  crues  d*eau ,  en 
exige  un  plus  solide. 

Le  pont  de  Guadalaxara ,  sur  le  Henavez ,  lut  emporté  vers 
Fan  X774;  M  n*est  point  encore  ir^cvp/struit;  on  ne  lui  a  i>oint 
même  substitué  nrx  pont  de  boi^  ;  jà  ç^t  ^cependan^  sur  la  grande 
route  de  Madrid. 

Une  inondation  détruisit  le  pont  de  Castro- Gonzalp ,  sur 
r£sla ,  en  1789  ;  on  a  établi  et  perçu  plusieurs  fois  des  contribu- 
tions sûr  les^ peuplades  voisines,  destinées  à  le  réédifier;  on  s'est 
conteuté  d'y  porter,  il  y  a.déja  k>ng*^mp.s ,  /soixante  charretées 
de  pierres  :  x)n  n'a  pas  encore  commence  à  irayaVl^i*  ^  ^  ^recon- 
struction. 
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'  Le  pont  SUT  rAlbcrcbV,  à  une  lieuede  Talarera  d^  la  Réyna, 
snr  la  grande  route  de  Madrid  aixx  frontières  du  Portugal ,  fut 
emporté  par  la  riyiere  il  y  a  déjà  long-  tenq>s  ;  on  a  fait  contri- 
buer tontes  les  peuplades  à  dix  lieues  à  la  ronde  pour  sa  réédi- 
fication; les  peuples  ont  payé  trois  fois  les  mêmes  contribu- 
tions ;  Targfînt  a  disparu ,  et  le  pont  n'a  pas  été  reconstruit  :  on 
avoit  commencé  cependant  à  faire  porter  beaucoup  de  bois  pour 
établir  les  pilotis  ;  ce  bois  a  été  abandonné ,  et  se  perd  ;  on  le 
▼oit  encore  au  bord  de  la  rivière,  où  il  se  pourrit  sans  servir  à 
aucun  usage. 

Canaux  et  navigation  intérieure. 

Plusieurs  rivières  de  TEspagne  furent  navi- 
gables sous  les  Romains;  ces  peuples  s'avançoient 
çiveç  leurs  galères  et  leurs  barques  sur  l'Ebre  ^  sur 
le  Guadalquivir,  sur  le  Tage ,  sur  le  Jucar,  et  sur 
plusieurs  autres  rivières.  L'Ebre  ëtoit  navigable 
sous  lempereur  Vespasien ,  depuis  son  embou- 
chure dans  la  mer  jusqu'au  lieu  appelé'  Varia  ^  qui 
étoit voisin  deVendroit  où  est  aujourd'hui  Logroôo, 
à  une  distance  de  plus  de  soixante  lieues  dans  l'in- 
térieur des  terres-  Il  le  fut  encore  dans  les  temps 
postérieurs  ;  l'histoire  nous  apprend  que  les  Mau- 
res ,  faisant  des  incursions  sur  mer  vers  l'embou- 
chure de  ce  fleuve,  en  1126  et  en  n3i,  AlfonseP', 
roi  d'Aragon ,  fit  construire \in  grand  nombre  de 
navires  et  de  bateauiç  à  Zarragoza ,  pour  aller  les 
combattre  en  descendant  l'Ebrç  jusqu'à  la  mer. 

Ces  fleuves  furent  négligés  dans  la  suite,. et  la 
navigation  y  devint  impraticable*  On  çn  reconnut 
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cependant  Futilité;  on  forma ,  en  différents  temps , 
des  projets  pour  la  rétablir  et  pour  l'étendre  à 
d'autres  flé«ves  sur  lesquels  il  paroît  qu'on  n'avoit 
jamai3  essayé  de  naviguer. 

Vers  le  milieu  du  XVP  siècle,  on  projeta  de  ren- 
dre le  Guadalquivir  navigable,  depuis  la  mer  jus- 
qu'à Cordeue  :  on  cessa  bientôt  de  s'en  occuper. 

Peu  de  temps  après  on  se  proposa  d'établir  la 
navigation  sur  le  Guadalquivir  et  sur  le  Guada- 
lete ,  en  les  réunissant  au  moyen  d'un  canal  qui 
auroit  fait  leur  communication  ;  les  frais  en  furent 
estimés  à  quatre  cent  mille  duoats  (  ou  onze  cent 
mille  livres  tournois  ).  Cette  entreprise  devoit  être 
très  utile  à  TAndalousie ,  sur-tout  pour  le  com- 
merce des  Indes  ;  mais"^  le  projet  fut  abandonné 
presque  aussitôt  qu'il  fut  conçu. 

Les  projets  pour  établir  la  navigation  sur  le 
Tage  ont  été  multipliés  et  renouvelés  couvent. 

Ferdinand  V  voulut  rendre  ce  fleuve  navigable, 
il  s*en  occupoit ,  lorsque  la  mort  de  la  reine  Isa- 
belle ,  son  épouse  ,  arrivée  en  i5o5  y  empêcha 
réexécution  du  projet  de  ce  prince. 

La  navigation  sur  ce  fleuve  s'établit  en  i58o , 
sous  le  règne  de  Philippe  II,  après  la  réunion  du 
Portugal  à  la  couronne  de  Caslille;  eile^  s'ouvrit 
d'abord  depuis  Lisbonne  jusqu'à  Alcantara.  L'in- 
génieur, Jean -Baptiste*  An  tonelli,  dressa  un  plan 
pour  la  porter  plus  loin  ;  les  états  de  la  monar** 
chic  espagnole  l'approuvèrent  en  1684;  ils  deman- 
dèrent qu'on  rendit   le  Tage  navigable  jusqu'à 
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Tolède  ;  ils  offrirent  ua  secours  de  cent  mille 
ducats  (  ou  deux  cent  soixante-quinze  mille  livrer 
tournois).  On  exécuta  le  projet  d'Antonelli;  la  na- 
vigation fut  établie  jusqu'à  Talaveira  la  Vieja,  en 
i588,  et  enfin  jusqu'à  Tolède  ;  on  Voit  encore ,  au 
pied  de  cette  ville ,  remplacement  où  Ton  débar- 
quoit  et  où  Ion  déchargeoit  les  bateaux;  il  con- 
serve le  nom  de  Plazuela  de  Içts  barcas.  Cette 
navigation  cessa  entièrement  sou$  le  règne  de 
Philippe  III  ;  on  en  ignore  le  motif. 

L'Espagne  ^ayant  porté  la  guerre  en  Portugal, 
en  1640,  la  difficulté  du  transportées  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  fit  peo^r  à  rétablir  la 
navigation  sur  le  Tage.  Cette  i(}^  fut  suivie  avec 
chi^leur  ;  les  ingénieurs,  Louis  Car.dupbi^  et  Jules 
Mavteli,  furent  chargéff  de  lever  )es  plans;  leurs 
plans  et  leurs  prpj^ts  furent  publiés;  i]s  forment 
un  gros  volume;  mais  ils  n'eurent  aucune  exé- 
cution. 

On  reprit  le  n^éme  projet  à  la  fin  du  XVII*  siècle, 
sous  le  regAe  de  Charles  II  ;  on  se  proposa  en  même 
temps  d^ouvrir  de$  cianau?c  depuis  Ijilùadrid  jusqu'à 
Aranjuez,  et  depuis  Aranjuez  jusqi^a  Alcala  de 
Henarez  Les  frères  Ferdinand  et  Charles  Orunem- 
berg,  ingénieurs  -flamand^ ,  reconnurent  les  ter- 
rains, leurs,  plans  furent  publiés  ;  mais  ila  ne 
furent  pas  plus  exécutés  que  les  précédents. 
..  Philippe  Y  voulut  s'occuper  4u  même  objet  en 
1749  ;  1^  marquis  de  YiUadarias ,  secrétaire  d'état, 
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demanda  âu  chapitre  et  à  l'hôtel- de- ville  de  To- 
lède les  projets  de  Carduchi  et  de  Marteli  :  les 
suites  en  furent  les  mêmes. 

On  voulut  encore  les  exécuter  sous  Ferdinand  VI, 
fils  et  successeur  de  Philippe  V.  L'exécution  trou- 
va beaucoup  de  contradictions  ;  une  des  princi- 
pales objections  consista  dan$^  la  prétendue  nér 
cessitfi  de  conserver  beaucoup  de  moulins  qui 
étoient  construits  sur  le  Tage  ,  et  qnil  falloit  dé- 
truire^ Don  Joseph  de  Carvajal ,  ministre  d'état  j 
poiir  faire  voir  le  .vuide  de  cette  objection -fît 
^construire  des  moulins  sur  des  bateaux  ;  leur  suc* 
ces  fit  voir  qu'on  pou  voit  les  substituer  aux  autres 
moulins ,  dont  ils  avoient  les  avantages  sans  en 
avoir  les  inconvénients.  Lia  mort  de  ce  ministre 
fit  avorter  encore  ce  projet  utile,  qui  n'a  jamais 
été  repris  depuis»  cette  époque. 

On  navigue  cependant  sur  quelques  rivieresde 
l'Espagne;  mais  la  navigation  y  est;  très  bornée; 
on  ne  les  remonte  qu'à  très  peu  de  distance. 

Les  petites  barques  remontent  le  Tinto ,  depuis 
son  embouchure  dans  l'océan ,  jusqu'auprès  d^ 
Xaguera  ,  où  il  se  mêle  avec  l'Odiel-,  d^ns  le 
royaume  de  Séville,  en  Andalousie. 

Elles  remontent  encore  la  rivière  de  San^Pedro  , 
dans  le  royaume  de  Seville ,  depuis  son  embou- 
chure dans  Tocéan ,  jusqu'au  pont  de  Suazo. 

L'A  nsa ,  au-dessous  de  fiilbao ,  dans  la  seigneurie 
de  Bispaye ,  forme  iïïie  rivière  assez  considérable 
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pour  porter  de  gros  navires  ;  ils  remonteiU  de- 
puis son  embouchure  dans  l'océan  ,  jûsqu^à 
Bilbao. 

Le  Jucar,  à  son  embouchure  dans  la  Méditer- 
ranée ,  au  royaume  de  Valence ,  est  assez  considé- 
rable pour  porter  bateau;  mais  cette  navigation 
ne  s'étend  que  jusqu'à  CuUera ,  qui  n'est  éloigné 
de  son  embouchure  que  d'un  quart  de  lieue. 

Le  Guadalquivir  forme  un  fleuve  assez  consi- 
dérable entre  Séville  et  la  mer  ;  les  bateaux  et 
de  gros  navires  le  remontent  depuis  son  em- 
bouchure dans  l'océan ,  entre  San-Lucar  de  Bara- 
meda  et  val  de  Yaccas,  jusqu'à  Séville,  dans  une 
distance  de  seize  lieues.  C'est  par  ce  fleuve  que 
se  fait  le  commerce  de  Séville ,  qui  fut  autrefois 
très  considérable ,  mais  qui  souffre  beaucoup  au- 
jourd'hui du  voisinage  et  du,  commerce  de 
Cadix. 

On  a  reconnu  depuis  long- temps  l'utilité  des 
canaux  navigables  propres  à  établir  des  commu- 
nications dans  l'intérieur  de  l'Espagne  entre  Jes 
différentes  provinces  et  entre  celles-ci. et  la  mer; 
on  a  proposé  plusieurs  fois  d'en  construire  :  tous 
les  projets  sont  restés  jusqu'ici  sans  exécution. 

Le  canal  du  Manzanarez  paroit  être  celui. dont 
on  s'est  occupé  le  premier  ,  et  auquel  on  est 
revenu  sous  différents  règnes,  sans  succès.  On  a 
commencé  enfin  à  en  exécuter  le  projet  sous  le 
règne  de  Charles  IIL  II  devoît  &  étendre  depuis  le 
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pont  de  Tolède  »  à  côté  de  Madrid,  jusqu'au  Xa- 
rama,  .par  un  espace  de  quatre  lieues.  Il  étoit 
destiné  à  rapprovisionneznent  de  cette  capitale  de 
r£$pagne ,  et  ensuite  à  établir  une  communica- 
tion avec  le  Xarama ,  qu'on  se  proposoU  de  ren- 
dre navigable.  On  en  a  fait  la  moitié;  on  y  a 
construit  sept  écluses.;  mais  il  paroit  qu'on  la 
abandonné ,  il  y  a  long-temps  qu  on  n  y  travaille 
plus  :  toute  la  navigation  y  consiste  en  diiL-huit 
ou  vingt  bateaux  du  port  d'environ  neuf  cents 
quintaux. 

On  avoit  projeté  de  construire  un  canal,  qui 
devoit  traverser  une  partie  du  royaume-de  Mur^ 
cie  et  s'ouvrir  dans  la  Méditerranée  près  du  port 
de  las  Aguilas:  ce  projet  a  été  abandonné.  Il  en  a 
été  déjà  parlé. 

On  adopta,  il  y  a  peu  d'années,  le  projet  d'un 
canal,  qui  devoit  commencer  au  pied  des  mon- 
tagnes de  Guadarrama ,  près  de  l'Ëscurial ,  se  join- 
dre au  Tage ,  ensuite  au  Guadiana ,  et  aboutir  au 
Guadalquivir ,  au-dessus  d' Anduxar  ;  il  auroit  par** 
couru  une  grande  pavtie  de  TEspagne,  et  la  por- 
tion la  plus  aride  et  la  moins  peuplée  de  ce  royau* 
me  :  la  mort  de  le  Maur ,  qui  en  avoit  donné  le 
plan  et  qui  étoit  chargé  de  Tes^écuter ,  Fa  fait  sus- 
pendre. 

Le  projet  d'un  canal  non  moins  utile  avoit  été 
conçu,  et  son  exécution  commencée  sous  le  règne 
de  Ferdinand  VI.    Il  devoit  parcourir  la  VièUle 
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Castille  et  une  partie  du  royaume  de  Léon  depuis 
le  Duero  et  depuis  Segovte  jusqu'à  Rejnosa ,  à 
vingt  lieues  du  port  dt  Saotander.  II  devoit  com- 
nsencer  à  SegOvik,  côtoyer  l'Ëresma  ,  se  joindre 
eosùite  k  cette  rivière  ,  tombep  avec  elle  dans  le 
Duero,  entrer  ensuite  dabs  la/riviere  de  t'izuerga , 
au  -  dessous  de  Yalladolid  ,  communiquer ,  au 
moyen  de  celte  rivière ,  avec  un  autne  canal  qu'on 
devoit  creuser,  passer  à  la  Veruela,  à  Dueiias,  à 
Palencia,  à  Crisota  i  eu  il  devoit  recevoir  les  eaux 
de  Campcts,  qui  viennent,  de  Mediua  de  Rio  Se- 
co ,  à  Convento  de  Calahorra  ,  à  .Osorno  ,  k  Ber- 
rei^a  de  Pizuerga ,  à  Estrecho  de  Nogales ,  k  Estre- 
cho'de  Congosto,  à  Villa  Escusa,  à  Subria,  à  Co- 
mesaet  à  Olea,  prè»de  Fontibre  à  deux  lieues  de 
Reynosa.  Il  fut  commencé  en  1753.  On  a  fait  de- 
puis long-temps  une  partie  des  excavations,  on 
l'a  abandonna  dans Ka  suite;  où  néglige  même  la 
partie  qpi  eh  est  terminée ,  elle  se  comble  insensi- 
blement par  la  terre  qui  s'éboule  et  par  celle  que 
l'eap  entràtné  et  dépose. 

Le  projet  du  canal  d' Aragon,  conçu  depuis 
long -temps,  a  été  enfin  heureusement  mis  en 
exécution  -sous  tes  règnes  de  Charles  III  et  de 
Charles  IV  et  sou8)e  ministère  du  comte  de  Flo- 
ridablanca.  Il  en  a  été  déjà  parlé  avec  un  détail 
âsseé'étendu. 

La  plupart  des  rivières  de  l'Espagne  se  jettent 
us  l'océan  par  le  Portugal.  Les  difficultés  qui 
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e^istoient  toujours  entre  les  deux  pays  empé- 
choient  de  commencer  des  travaux  quâin  caprice 
d  une  des  deux  cours  pouvoit  rendre  inutiles.  A 
présent  que  ces  deux  pays  sont  soumis  à  la  même 
influence  i  et  que  l'Espagne  est  gouvernée  par  un 
prince  qui  s'occupe  de  l'améliorer ,  il  est  vraisem« 
blable  que  les  grands  travaux  commencés  vont  se 
continuer  avec  vigueur,  et  que  plusieurs  aussi 
seulement  projetés  seront  également  mis  à  exé- 
cution* L'Espagne  a  plus  besoin  que  tout  autre 
pays  de  canaux  et  de  rivières  navigables,'  autant 
pour  les  communications  du  commerce  que  pour 
Tarrosement  des  tefres./ 


■"-r 


GOUVERNEMENT. 

L' ESP  A  GUE  n'a  jamais  eu  de  roi  qui  ne  fût 
d'origine  étrangère.  Des  rois  Goths  ,  des  rois 
Maiires,  des  rois  d'origine  française ,  des  rois  <ie 
la  maison  d'Autriche,  des  nouveaux  rois  de  la 
maison  royale  de  France  çnt  occupé  le  trône 
<i'Espagne  depuis  l'an  411  jusqu^à  nos  jours.  Les 
Goths  régnèrent  en  Espagne  depuis  l'an  4i  i  jus- 
qu'à l'an  711,  les  Maures  depuis  711  jusqu'en  716 
dans  une  partie  des  Asturies ,  jusqu'en  8ao  en  Cata- 
logne, jusqu'en75odans  le  Sobrarbe ,  jusqu'en  9^3 
dans  le  Léon ,  jusqu'en  loyâdansdifférentes  parties 
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des  deux  Castilles,  jusqu'en  iii&en  Âragoii,  jùs-» 
qu'en  1256  dans  le  Cqrdoutï  et  dans  le  Jaen ,  jus- 
qu'en i24&dans  le  Séville,  jusqu'en  ia64  dans  le 
royaume  de  Y alence,  jusqu'en  126Ô  dans  celui  de 
Murcie^  et  jusqu'en  i49^  dans  Grenade.  Pendant 
les  guerres  contre  les  Maures ,  les  Goths  régnèrent 
dans  les  Asturies^laGalice,  et  enfin  dans  le  royaume 
de  Léon  jusqu'en  io38(i).  La  maison  de  Navarre^ 
issue  de  la  maison  française  de  Bigorre ,  qui  rëgnoit 
déjà  en  Castille  depuis,  dix  ans,*  y  réunit  la  cou- 
ronne de  Léon  jusqu'en  iia&  (a);  elle  fut  rem- 
placée par  la  laoïaison  de  Bourgogne ,  issue  de  la 
maison  royale  de  France ,  qui  régna  dans  ces 
mêmes  pays  jusqu'en  i555  (3).  La  maison  de 
Charlemagne ,  ensuite  une  maison  françs^ise  des* 
cendante  de  ce  prince ,  régnèrent  en  Catalogne 
depuis  802  jusqu'en  1 152  (4)  ;  la  maison  française 

(1)  A  la  mort  dç  Bermudo  III,  le  dernier  d'entre  eux. 

(a)  Sanche  I  fut  le  premier  de  la  maison  de  Navarre ,  qui  régnai 
en  Castille ,  par  son  mariage  avec  Nuna  Mayor ,  sœur  et  héritière 
de  Garcias  ,  dernier  comte  de  Castille ,  et  il  en  fut  le  premier  roi. 
Ferdinand  I*'  ^  son  fils  ^  fut  le  premier  de.csertte  maison  ,  qui  régna 
dans,  le  royaume  de  Liéon ,  par  son  mariage  avec  Sancha ,  sœur  et 
héritière  du  roi  Bermudo  Ill«  Cette  maison  finit  en  Castille  et  en 
Léon ,  en  iia6  ,  eh  Urrâca ,  fille  et  héritière  d'Alphonse  I**" ,  roi  de 
Castille  et  de  Léon. 

,  (3)  Par  le  mariage  de  Raimond  de  Bonrgogpe ,  avec  Urraca ,  dont 
il  a  été  parlé  dans  la  note  précédente  ;  la,reine  Jeanne  la  folle,  filU 
de  FerdînandV,épouse  de  Philippe  d*Àutriche,et  mère  de  Chai-Iesl" , 
morte  en  1 5 55,  en  fut  le  dernier  rejeton. 

(4)  Guifre  le  Velu ,  gouyerneur  de  la  Catalogne  pour  les  rois  dt 
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4e .  Ëigôrre  régna  d'abord  dans  le  Sobrarbe ,  en* 
suite  en  Aragon,  depuis  750  j.Uj5qu'en  1 16a  (i)  ;  la 
maison  française  de  Barcelprie  lui  succéda  à  cette 
époque  (aj;  elle  réunit  à  celte  couronne  la  Cata-  | 

iogne  et  ensuite  le  royaume  de  Valeiice  ^  et  goii^  ^ 

yernai ces  états  jusqu'en  lê^iQ  (3);   ils  passèrent  | 

alors  a  un  des  j^rinces  de  la  br^pche  française  de  \ 

Navarre  qui  régnoit  en  CastîU.e  (4),  et  restèrent  sous 
l'autorité  de.^.es  descendants  jusqu'en  i5i5  (5), 
époque  où  les, états  de  la  monarchie  espagnole  se 
trouvèrent  réunie  sous  la  domination  de  Jeanne  là 
folle  (6),  qiii  les  conserva  jusqu'à  sa  mort,  ea 
i5â5  (7).  La  ipaiso|i  d'Autriche  occupa  alors  I9 
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t*ràiice,  usarj[iaia  sotiferayië  puissaixçé  iers  l'an  874,  et  fût  le  pr^ 

inier comte  héréditait«  Ae .Barcelone-;  94i«99Pd  Y ,  un  de  sè^  c^scéhr 

dants^  mort  en  11 6a  9  fui  le  dernier  ».^tnn(  dwiBnu  roijd* Aragon  pajr 

son  mariage  avec  ^héritière  de.ce  i:oya,ume^.  lia  Catalogne  fit  ^ès-lors 

partie  de  la  fcburonné  d^Aragoil. 

(i)  Garci  Ximenez  fnt  le  premier  roi  de  Sobrarbe.  en  7^0,  et 

Ëamiret"  le  premier  roi  d' Aragon^  en  io35.  Leur  tige is*éteignit  en 

I  i6a ,  à  la  mort  de  la  reine  Pétronille . 

(a)  Par  le  mariage   de  Raimond  Y,  comte  de  Barcelone,'  avec 
■■?     •  •  .".''•■  .'f    -•  ■  \ 

Pétronille,  fille  et -héritière  du  roiRamirelI^  Alfonse  II,  leur  fild  9 

guccéda  à  sa  mère  en  ïi7a. 

ï      '      *  '  ' 

.  (3)  Jusqu'à  la  mort  du  roi  Martin ,  dernier  mâle  de  cette  r^ce* 

(4)  A  Ferdinand  I*'' ,  fils  d'Eléonor  d'Aragon ,  soeur ,du  roi  Martin , 
et  épouse  de  Jean  1^' ,  roi  de  Castille.    '       . 

(5)  A  la  mort  de  Ferdinand  tl ,  d'Aragon ,  et  Y ,  de  Castille. 

(6) Fille  de  Ferdinand  II,  d'Aragon,  et  V,  de  Castille,  dit  le 
Catholique,  et  d'Isabelle,  fille  de  Jean  II,  roi  de  Castille,  et  sôéi^r 
de  Henri  IV,  dit  l'Impuissant,. déclarée  héritière  des  états  de  ce 
prince.  "     î  ^ 

(7) Elle  avoit  épousé  Philippe,  archiduc  d'Autriche,  qui  mourut 

Statist  I .  '^7 
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trône  d'Espagne  (i)  jusqu'en  1700(2);  depuis  ce 
temps  il  fût  ôcfcupé  par  une  branche  de  la  n^aisÀn 
de  Bourbon  (3) ,  jusqu^à  la  dernière  révolution  i» 
qui  vient  d'y  placier  le  rdi'de  Nàples,  Joseph  I*, 
frère  de  Tempeteur  des  Français. 

Le  gouvernement  espagnol  est  détenu  absolu  , 
de  moharchiè'Hitiitéë  qu'il  ^tbît  d^  tetiaps  dfe^  rois 
de  Castille  et  tt'À^agon.  ta  puiskàiice  de  ces  princes 
ëtoît  bornée  autant  par  les  lois  du  pays  que  par  la 
forme  de  l'administration  que  ncius  avons  fait 
connoître  dans  la  description  des  provinces  de 
Çàstille  et  d'Aragon.  '  Les  privilèges  de  ces  pro- 
vinces exiistereht  quelque  temps  encore  après 
leur  réunion  ;  mais  Tautorité  royale  ne  tarda  pas 
à  en  avoir  de  Tombrage.  Lçs  priiic^s  de  la  maisoii 
d'Autriche,  sans  lesàttaquer  oUVert«hiienl  k^tnin^»- 
rerit  sourdement,  ^t  les  ditnitin^t'ettt  de'  t^llè  sorte 
qu  à  la  fin  du  XVIr  siècle  us  ne  çqnsistoient  plus 

deux  ans  après ,  et  <)al  porta  le  titre  de  roi  saiis  presque  auciint 
autorité.  ...      * 

(i)  Charles  I*' ,  dît  Charles-Qiijnt ,  comme^enapereur,  fils  de  jèaDÔê, 
gpuyérna  pendant  )a  Vie  de  sa  inere;  mais  il  n*éiit  la  propriété  de  ses 
états  qu'après  la  iiîôrVde  cette  prmcesse. 
•  (2)  Â  la  most  de  Charles  II ,  dernier  roi  de  cette  maison. 

(3)  11  resuite  que ,  depuis  rînVâsion  des'Goths  \  en  ^n  >  |u^qtt*en 
'179S,  dans  l'espace  de  ï 087^ ans  j  le  trône*  d*Espagne  fût  Occupé 
par  les  Goths  seuls  pendant  trois  cents  ans  ,.  en  partie  par  les  Goths^ 
en  partie  par  les  Maures  pendant  trois  cent  Vingt-sept  ans  ;  par  la 
maison  d'Autriche  durant  cent  quarante-sept  ans ,  et  par  des  maisons 
françaises  pendant  six  cent  yingt-cinq  atis.  Les  Çràhçkis  tegnerent 
encore  en  Sobrarbe  ,  en  Aragon ,  et  en  Catalogne ,  durant  les  trois 
cent  yingt-sept  ans  que  le  reste  de  TEspagne  fut  partagé  entre  les 
Haurês  et  les  Goths. 
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qu'en  de  .vaines  formalités.  L'adhésion  de  la  pro- 
vince d'Aragon  au  parti  de  l'aichiduc  (.barles,  fut 
pour  le  premier  monarque  espagnol  de  la  maison 
royale  de  France  un  motif  de  les  abolir  entière- 
ment. Philippe  V,  comme  nous  Tivons  déjà  dit, 
ayant  soumis  TAragon,/ supprima  les  états  dont  les 
derniers^  tenus  en  1702,  à  Sarragoce,  fifrent  prési- 
dés par  là  reine  Marie-Louise-Gabrielle  de  Savoie^ 
en  l'absence. dé  Philippe  son  mari ,  qui  étoit  passé 
en  Italie.  Il  ne  reste  plus  maintenant  aux  cartes  Ae 
Castille  et  d'Aragon  que  le  droit  de  nommei;des 
députés  aux  états  généraux  du  royaume  lorsqulls 
$ont  convoqués. 

Toute  rautorit«  est  aujourd'hui  entre  les  mains 
du  roi  et  des  ministres-:  les  * afifaires  se  traitant 
dans  les  différents  conseils  qui  en  dépendent  :  lU 
siègent  dans  la  capitale.  Quelques  uns  d'eux  iont 
à  la  fois  conseils  du  roi  et  tribunaux  de  justice* 
Le  conseil  de  Castille  est  le  plus. puissant  sous  c^ 

deux  attributions  ;  ^es  arrêts. sont  aussi  dédisifs 

• 

fiur  les  tribunaux  que  ses  conseils  sont  influants 
auprès  du  roi.  Ils  sont  transmis  aii  iuoharque.par 
un  nombre  de  membres  qui^  satisle  nom  de.Ckaih' 
bre  de  Cmtilte  ,  exercent*  une  grapde  influence. 
Ce  conseil  est  ainsi  nommié  parcçque  ses  mem- 
bres, choisis  par  le  roi^  aràstoient  jadis  au  tra- 
vail des  ministres ,  et  à  Tiespddition  des  affaires 
dans  la  chambre  du  roi  :  ils  jsui\oient  la  cour.  Les 
uns  se  disent  érigés  en  tribunal  par  Charles  V^  en 
.i5i8,  les  autres  par  Philippe  II  en  i588..  Cette 

27. 
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chambre  est  composée  aujourd'hui  du  président 
du  conseil  de  Castille ,  du  gouverneur  ,  ou  du 
doyen  de  ce  conseil,  et  de  quelques  conseillers  du 
même  conseil ,  qu'on  distingue  par  le  nom  de  ca- 
maristas  ;  le  nombre  de  ces  derniers  est  indéter-» 
miné  ;  il  n'a  jamais  passé  celui  de  cinq  ou  six.  On 
donne  à  cette  chambre  les  mêmes  qualifications 
qu'au  roi;  on  met  senor^  c'est-à-dire  seigneur  on 
sire  y  en  tête  des  placets  qu'on  lui  présente,  et 
votre  majesté  dans  le  corps  de  ces  placets  :  chacun 
des  «membres  qui  le  composent  a  le  titre  d'illus- 
trissime. 

Cette  chambre  est  proprement  une  émanation 
du  conseil  de  Castille.  Elle  propose  au  roi  les  su- 
jets pourles archevêchés,  les  évêchés, les  dignités, 
les  canonicats,  les  prébendes,  et  les  autres  bé- 
néfices; elle  propose  au  roi  également  pour  toutes 
les  places  des  conseils ,  de  chancelleries ,  des  au- 
diences, des  corrégidorats ,  des  alcaldies  majeures, 
et  des  autres  offices  de  judicature  du  continent 
de  l'Espagne,  ainsi  que  pour  le  tribunal  de  la  rote 
établi  à  Madrid  ;  elle  est  chargée  de  Texamen  des 
demandes  qu'on  fait  de  titres  de  grands  d'Espa- 
gne, de  ducs,  de  comtes,  de  marquis,  de  vicom- 
tes ,  de  barons,  et  de  lettres  de  noblesse;  elle  s'oc- 
cupe de  la  convocation  des  états  du  royaume  pour 
la  prestation  de  l'hommage  et  du  serment  aux 
rois ,  et  aux  princes  héritiers  présomptifs  de  la 
couronne  ;  elle  çonnoît  de  toutes  les  affaires  rela- 
tives au  patronage  du  roi  sur  les  bénéfices ,  de  Im 
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fondation  des  majrorazgosj  des  dispenses  qu'on 
demande  au  roi ,  de  la  rémission  des  peines  im- 
posées pour  crimes  et  délits. 

Cette  chambre  a  un  fiscal ,  établi  en  1735 ,  qui 
est  chargé  de  poursuivre  et  de  défendre  toutes  les 
affaires  qui  intéressent  le  roi ,  sa  couronne  et  ses 
droits  réguliers  sur  les  bénéfices.  Elle  a  encore 
trois  secrétaires ,  un  pour  les  affaires  ecclésiasti- 
ques des  provinces  de  la  couronne  de  Castille ,  un 
autre  pour  les  affaires  séculières  du  même  arron- 
dissement ,  le  troisième  pour  les  affaires  ecclé- 
siastiques et  séculières  des  provinces  de  la  cou- 
ronne d'Aragon.  Le  pouvoir  et  le  crédit  de  ces  se- 
crétaires sont  très  étendus  ;  ils  correspondent  di- 
rectement avec  le  roi,  ils  décident  et  expédient 
beaucoup  d'affaires  importantes  sans  en  rendre 
compte  à  la  chambre;  ils  sont  les  dépositaires  de 
beaucoup  de  grâces. 

Formé  à  l'instar  du  conseil  de  Castille ,  le  con- 
seil  royal  et  suprême  des  Indes  ^  exerce  les  mêmes 
fonctions  pour  les  colonies  que  celui-ci  pour  le 
continent  de  l'Espagne  ;  il  fut  établi  en  i5ii  par 
le  roi  Ferdinand  V  et  la  reine  Isabelle  son  épouse, 
et  porté  à  sa  perfection  en  1.524  par  Charles  P'. 
Il  a  un  président  particulier ,  mais  cette  fonction 
est  le  plus  souvent  remplie  par  un  simple  gou* 
verneur;  il  est  divisé  en  trois  salles,  dt;ux  de 
gohiemo  ou  administration ,  et  une  de  justice  qui 
est  chargée  des  affaires  contentieuses  :  il  est  com- 
posé de  21  conseillera^  de  deux  fiscaux,  de  deux 
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aecré taire»  ,  d'un  ^aod  chancelier ,  d'un  vice* 
chancelier,  d'un  alguasil  major ,  d'uo  tré$opier , 
de  quatre  contadores,  et  de  beaucoup  de  grefSers^ 
*  Sa  jU'risdiction  s'étend  sur  le  civil,  le  orimiilel , 
le  militaire ,  Vëcohomie ,  la  pais^  i  la  g'Uerré  ,  et 
Tadministration  de  ta  justice ,  rèlattveniérit  à  la 
mer,  et  aux  possessions  du  Mexique  et  du  Pérou. 
Il  connoît  de  lapprobation  des  ordonnances ,  des 
constitutions,  sinodes?  chapitres,  couvents  de 
religieux ,  vice-rois  ,  audiences ,  et  communautés 
des  Indes ,  des  procès  des  encoiniendcis  des  Indiens 
dont  l'objet  excède  mille  ducats  ou  2760  livres 
tournois  de  rente ,  de  la  résidence  et  dçs  visites 
dès  gouverneurs  ,  auditeurs  ,  alcaldes  mayors  , 
généraux ,  amiraux,  capitaines,  et  autres  officiers 
de  la  flotte  et  armée  des  Indes ,  des  appels  par  ré- 
vision des  jugements  rendus  par  les  tribunaux  du 
commerce  des  Indes,  des  procès  et  des  demandes 
sur  les  repartimientos  des  Indiens ,  dii  commerce 
des  nègres,  des  objets  ecclésiastiiques  des  Indes;  Il 
a  aussi  quelque  jurisdiction  sur  le  continent  dé 
l'Espagne  ;  il  connoît  de  ta  fondation  et  des  droits 
de  la  loge  ou  bourse  de  Séville,  des  sentences  des 
consulats,  et  des  juges  des  alzadas  de  toute  l'Es- 
pagne, mais  par  voie  de  recours  de  seconde  sup* 
plication  ou  d'injustiee  notoire.  Il  connoît  encore 
des  permissions  pour  les  embarquements  et  pour 
Texpédition  des  flottes,  armées  navales,  galions, 
etc. 
Ce  conseil  a  une  junta  de  gmrra\  composée  de 
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son  président  ou  gouverneur  y  de  quatre  de  ses 
conseillers,  et  de  quatre  toçn^brçs.ducpn^il  su- 
prême de  la  g^^ffe*  Ce  trilj>mj al  particulier  ççn- 
noîjt  par  ap^^l  .çu  repojuw>  dç^  jugepjents  des 
vipe^-roi^^  autres.  çhjcIijL^  ftt  trib^i^si^x^  touch^çt 
ks  causes  ,ciyiles^t  crimineUes  des  pjef^op.^es 
qui  jpuîs^eçtt  dp,^  privilèges,  milltjaire^  4^^?  ^^9 
Indes* 

Il  a  aussi,  à  Yïxx^ieiv  du.çp^43^il  de  Çastille,  une 
chambre  des  Jnde^  ^  créée  pj^  lôqp^  et  coniposée 
de.sept  npi,en;U)res  4p  çe  conjspiL  Çellcrci  çowfloît  ^e 
la  nomiqaûp9  »ujç  P?;%ture^^.^)J^^éAces,  places  de 
magistrature  ^  go^ye^nel^çfll^,  P9F^€^4P.Wt^  »  ^^ 

c^ldies  in^jiçure^  di^  I^yici?»  ^ 


«1,1      « 


•  »  r  ... 

■     ••'    Minisirejr:^  -■•.•. 

Les  ministres  sont  au  nombredepii^q:  leprêiqier 
f^îs^nt  les  ^of^ctiçQ^  de  ministre  des  affaires  étran- 
gères ;  le  min jstre' de  grâce  et  justice,  qui  répond  à 
notreministre  de  l'intérieur^le ministre  de  Igiguerre^ 
le  ministre  de  la  njariné,  et  le  ministre  des  finances* 

Les  conseils ,  qui  ont  des  rapports  avec  les  dif- 
férents ipiî^içtj^çs  yQmv^  li^  deux  dont  nou^^vons 

parié,  SQWt;  ;  :  ..  /    . 

I  Le  Conseil  suprême  de  la  guerre^  qui  ?  occupe 
des  objpt^  rftlaJlfç'au  milijairg^  ij  en  sera  p,^lé  à 
Farticlç  (^e  Tadipipistration  piili taire. 

'^.  JuC  Çqf\^eil  royal  4e  hqciend^  ou  des  finances , 
établi,  en  i^p;?^  par  Philippe  III,  est  présidé  par 
un  président ,  et  le  plus  ^ojjiyent  par  un  gpuver- 
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neur,  qui  est  ordinairement  le  ministre  des  finan-* 
ces  ;  il  est  divisé  en  trois  salles,  ùtie  de  gobiemo  y 
c^est-à-dire  d'administration,  une' de  contribution 
unique  y  et  une  de  justice.  Il  est  composé  de  vingt 
conseillers,  de  deux  trésoriers  généraux,  d'un 
contrôleur  général  de  valeurs ,  d'un  contador  gé- 
néral de  millonesy  d'un  contador  gëàéral  de  dis- 
tribution ,  de  trois  fiscaux ,  et  de  deux  secrétaires. 
La  salle  de  gobiemo  connoît  dès  revenus  du  roi^ 
des  traités  et  marchés  pour  les'dépenses  ordinaires 
et  extraordinaires  dé  liai  maisoîi  du  roi^  de  la  con- 
servation des  droits  du  roi  dans  les  jurisdictions 
dés'  seigneurs,  deà  fertrïes ,  traites,  ventes  d'offices , 
cens ,  et  autres  objets  de  la  trésorerie  générale ,  de 
l'administration ,  à$\^  distribution  et  du  recou-^ 
vrement  des  revctnus.du  roi.  La  salle  des  millones 
est  chargée  de  l'administration  ,  du  recouvrement 
et  de  la  distribution  de  l'impôt  qui  porte  ce 
'nom.*  Les  fonctions  de  ces  deux  sall^  sont  pur- 
rement  administratives  ;, celle  dé  justice  connoit 
et  juge  les  affaires  contentieu'sés  relatives  aux 
jfinances.  * 

3®  Le  conseil  royal  des  ordres ,  qui  est  établi  en 
faveur  des  ordres  militaires  ;  il  en  sera  parlé  en 
traitant  de  ceux-ci.  (  tome  V,  page  1 15  ). 

Quant  au  Conseil  d'état ^  institué  en  i5i6  par 
Gharles  I*'  y  et  qui  devroit  être  supérieur  à  tous 
lés  autres ,  et  proprement  le  Conseil  intime  du 
roi  \  il  est  devéïlu  purement  un  corps  honorifique; 
Il  est  composé  d'un  noitibre  peu  considérable^ 
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înais  indéterminé ,  de  membres.  On  n'y  parvient 
qu'après  avoir  occupé  les  premiers  postes  de  la 
monarchie,  <?omme  les  vice-royautés,  les  gou- 
vernements des  provinces,  lecommandemeiit  de» 
armées ,  lea^  présidences  des  autres  conseils ,  les 
ambassades.  On  y  traitoit  autrefois  les  affaires 
qui  sont  proprement  les  affaires  de  l'état;  mais 
depuis  le  ministère  du  cardinal  Alberoni ,  sous 
Philippe  V,  ce  conseil  est  sans  fonction;  il  ne 
s'assemble  plus;  il  sert  seulement  à  récompenser 
les  personnes  que  le  roi  veut  distinguer ,  en  leur 
accordant  les  honneurs  et  les  appointements  con- 
sidérables, qui  sont  attachés  au  titré  déconseiller 
d'état*  Ce  conseil  avoit  été  rétabli  dans  ses  fonc- 
tions au  mois  de  février  179:1;  mais  il  ne  les  a 
point  reprises  encore ,  et  la  plupart  même  de  ses 
membres  sont  absents. 
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Le  métier  des  armes  fit  pendant  long-^temps  la 
principale  occupation  des  Espagnols  ;  ils  ëloient 
tous  soldats,  toujours  prêts  à  défendre  leurs  fron« 
tieres  et  à  attaquer  celles  des  ennemis.  Us  four- 
nirent à  leurs  princes  des  armées  nombreuses  et 
aguerries ,  qui  se  répandirent  au  loin  et  portèrent 
par-tout  la  gloire  du  nom  espagnol  ;  les  XV*  et 
XYI^  siècles  en  furent  l'époque  la  plus  brillante  i 
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mais  ces  troupes^  autrefois  si  fameuses^  sem- 
bloient  avoir  dégénérées  sous  les  règnes  désas- 
treux des  derniers  rois,  de  la  maison  d'Autricbe. 
Dès  Tan  16x0  ^  Crfstokal  Pere:^^  leur  comj^triotej 
ne  plaignoit  de  cette  décadence;  et^  en  1688, 
Ozorio  écrivoit  qyCd  n'ji;  avqit  presque  personne 
en  Espagne  qi^i  fut  en  état  d'enseigner  les  prin- 
cipes de  la  guerre,  {^orsque  Philippe  Y  monta  sur 
le  trône ,  au  commenceo^ent  du  siede  dernier  ^ 
l'Espagne  n'ayoit  pas  quinze  mille  hommes  de 
troupes  dans  tout  son  territoire ,  et  ne  possédoit 
pas  un  seul  vaisseau  en  état  de  tenir  la  mer. 

A  peine  ce  porince  fut-il  ti^n<)uiUe  possesseur 
de  la  ppnrontie ,  qu'il  s'occupa  des  moyens  de  ré- 
tablir les  troupes  espagnoles  et  la  discipline  mili- 
taire ;  ses  successeurs  out  s\iiyi.  ses  maximes  ;  il 
s'est  formé  un  corps  considérable  de  troupes ,  et 
le  rétablissement  de  la  marine  a  rendu  l'Espagne 
une  puissance  maritime  redoutable^ 

ÉTAT  MILITAIRE  ACTUEL  DE  L'ESPAGNE. 

XROUPfiS  PE  TJERJIE. 

Etat' major  de  r armée. 

\  On  comprend,  dans l'état-major  de  l'armée,  les 
pffiiçiers» généraux^  et  plusieurs  autres  classes 
^'o^eiers ,  dpnt  la»  fonctions  les  font^  participer 
k  Vdi^xn^&lT9iùon  géuérale* 
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Il  y  a  quatre  classe^  d'officiers.- généraux  «  les 
capitaines 'généraux,,  dont  le  ^9Àft  répond  à  c^kli 
de  maréchal  dé  Freqce,  le$  iietitefmntS'généraux  ^ 
leà  maréchaux  de  camp ,  tt  le^  hrigadiet^  ;  c6s 
trois  derniers  ^radios  onl;  les  mêmes  fiofeiclions 
qu'ils  avoient  anIcicniieBient  en  Franoe. 

Les  inspecteur»  ^  généraux  sont  priB  top  jour» 
parmi  las  offitmrpogénéraux  ;  il  y  en  »  pottv  ehaî* 
cune  des  classes  des  troupes  de  terre.  Ils  sont 
membre»'  nés  dn  conseil  suprême  dé  guerre  ;  ils 
tiennent  la  correspondance  immédiate  des  trou- 
pes de  leur  departoinent  ;  îb  reçoivent  les  ordres 
du  roi  et  des  ministres ,  et  lesP  coiDmuniquéol  aur 
chefs  des  corps;  ils  propos6int  au  roi  les  sujets 
pour  les  emplois  vacï^ftts. 

Les  intendants.d' armée  ont  les  mêmes  fonction^ 
qu'iU  avoîeiit  ètï  France.  Il  y  en  a  toujours  un 
certain  nombre  en  acliTÎté,  quoiqu'il  n'y  ait  point 
de  corps  d'armée;  ce  $ont  toujours  les  intendants 
de  quelques  proviuce&  auxquels  cette  qualité  est 
affectée.  Ils  ont  chacun  Un  département  composé 
d'une  ou  de  plu  sieurs  provinces. 

Les  ve^dor^f  sont  d.e^  espèces  de  viwt»urs  ou  in- 
specteurs particuliers ,  attachés  à  quelques  places. 

Les  contadores  sont  des  espèces  de  contrôleurs 
ou  examinateurs  des  comptes  des  trésoriers  ;  ils 
sont  distribués  dans  les  provinces. 

Les  commissaires  des  guerres  ont  à-peu-prè$  les 
mêmes  fonctions  qu'en  France;  ils  parviennent, 
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ordinairement ,  par  rang  d'ancienneté ,  au  grade 
de  commissaires-ordonnateur. 

Les  trésoriers  sont  les  dépositaires  des  fond^ 
destinés  au  paiement  de  Tannée;  ils  sont  ^ale* 
ment  distribués  dans  les  provinceB* 

Les  auditeurs  de  guerre  sont  les  juges  de  cer-^ 
tains  procès  et  délits  des  officiers  et  des  soldats  ; 
ils  sont  aussi  répandus  dans  les  prorinces. 

Tableau  de  l^état^major  de  l'armée,  en  1798* 

ÎGapitaiii«s-généraax. ......     B  1 
J^igadiers ,  • •  « .  • .  .3oo  J 

D*infanterife x   '\ 

De  cairaierie. x    I 

liispecteaw-géiiéniux....^-gf^*^J«^'^;;;;;;-;;;;;;;    \  \   e 

Du  génie i    I 

Des  milices , x  ) 

.Intendants  d'armée < .  « lo 

.  Ministre  de  Ceuta ,  avec. les  mêmes  fonctions i 

VeedoreS. , .  '. ►. .^  •  a 

Contadores ../...  ^ ... , 13 

con.mi««,..degu««,..{  g^^t""::::::::::::  t }  *^ 

Trésoriers  d'armée '. . .  • 10 

Auditeurs  4e  guerre • , x5 

ToT4Xi.  ..<.....,,..<.,..« ^  « .  .700 


(x)  Il  n'y  AToit  plus  en  XB07  que  duq  eaptlaines-géoénux  9  cinq 
inspecteurs ,  quatre-vingt-sept  lieutenants-généraux  «cent  yingt-bui  t 
maréchaux-de-camp ,  et  deux  cent  treize  brigadiers. 
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Maison  militaire  du  Roi.  * 

La  maison  militaire  du  roi  est  composée  de 
quatre  compagnies  de  gardes-du-<2orps ,  qui  font 
le  service  intérieur  et  extérieur ,  à  pied  et  à  che- 
val  I  d'une  compagnie  de  cent  hallebardiers ,  qxti 
font  le  sei^vice  dans  l'intérieur ,  du  régiment  d'in- 
fanterie des  gardes  espagnoles ,  du  régiment  d'in* 
fanterie  des  gardes  wallonnes  ^  et  du  régiment 
de  cavalerie  des  carabiniers  royaux.  Tous  ces  corps 
ont  été  fotmés  au  commencement  du  XY III<^  siècle  ; 
trpis  compagnies  de  gardes-du-corps ,  les  gardes 
espagnoles  et  les  gardes  wallonnes  en  1704  9  les 
hallebardiers  en  1707 ,  les  carabiniers  en  lySo,  La 
quatrième  compagnie  des  gardes-du-corps  ,  sous 
le  nom  de  compagnie  américaine,  a  été  créée  par 
Charles  IV,  en  1793  ,  en  faveur  de  ses  sujets  de 
TAmérique  espagnole. 

Philippe  V  forma  ces  différents  corps  sur  le 
modèle  des  gardes-du-corps,  des  cent  suisses  de 
la  garde,  des  gardes  françaises^  et  des  gardes 
suisses,  qui  faisoient  partie  de  la  maison  militaire 
du  roi  de  France.  Il  leur  donna,  comme  à  ces 
troupes,  un  habit  bleu,  doublure,  collet,  pare- 
ments et  vestes  rouges,  le  tout  galonné  en  grands 
galons  d'argent  pour  les  officiers  et  les  gardes-du- 
corps,  et  des  grandes  boutonnières  larges  et  blan- 
ches, appliquées  en  forme  de  brandebourgs  pour 
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les  soldats  des  gardes  espagnoles  et  wallonnes  ^ 
qvi  sont  distingviécis  par  leurs  cocardes  :  elles  sont 
rouges  pour  les' gardes  espagnoles,  et  rouge  mélee 
de  noir  pour  .4e&  gardes  iWallonUôs.  : 

Ûna  faijtqiiekfiiéfrcbangenlenls  à  ces  uniformes; 
on  a  ajouté  :un  irerers  rouge  à  l'babit  des  officiers 
et  des  gardes'^du  cbifps  ;  on  a*  supprimé  ks  grands 
galons  des  habit^d ,  on  y  à  substitué  un  galon  d  ar-^ 
gient  d'une  largeur  moyenne  sur  les  collets,  les 
parentents ,  et  les  revers,  hes  carabiniers  ont  le 
même  unifoTme^.kh^àiiïénnce.ifaiehs  parements 
de  l'habit  sont  bimis. 

Les  quatre ^mpa^ni es  di^  gardes-du-<;orps  sont 
divisées  en. espagnole,  en  américaine,  eaifalienne, 
et  eli  wallonne  .^  et  composées  de  sujets  de  ces 
quatre  nations;  elles  portent. des  bandoulières, 
galonnées  ern  argent,  mais  différentes  en  couleurs; 
«Hes  sont  rouges  pour  la  coinpagnîe  espagnole, 
viplettes  pour  la  compagnie  an^rioaine ,  Vertes 
|]our  la  compagnie  italienne,  jaunes  pour  la  tom<- 
fïUgnte  waUoiatne.  ' 

i  L>a:coi»pagnie  wéllomi^  admet  les  Français  qui 
iM  sont  point  îFlahiinds,  surft<mt  ceux  qui  sont 
rfiës  dans  le  ilqnAsiUbtti  Chaque. compagnie  a  un 
4^itaine  )  trois  lieuteoaBts ,  un  alférez  ,  huit 
escKnpls^  quatre  brigadiers ,. :<{itat're  sous-briga- 
dtèrs  ,  vt|)gitd^le^»!i  et  deucx  cents  gardes,  sans 
compter!  les  aumuinéraires ,  dont  le  nombre  est 
tadétermioé.    Les  cadets  sont  les  premiers  des 
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compagnies  après  les  sous-brigadîers  ;  ils  sont  dis-» 
tingués  par  une  aiguillette  qu'ils  portent  sur  Vé* 
paule  gauche ,  et  ont  une  paie  plus  forte.  Les 
gardes  deviientient  cadets  par  rang  d'ancienneté  ; 
niais  on  donne  souvent  laprëfér^noe  à  des  surnu- 
méraires, qui  sont  ordinairetnent  favorisés.  Les 
gardes  n'avoient  jamais  eu  aucun  grade  supérieur; 
ils  étoient  sittiples^dldats^  à  moins  qu  on  ne  leur 
donnât  uti  gpade  iipfès  quelqu^e  temps  de  service; 
mais  le  roi  Charles  IV  leur  a  aci^ordé»  eh  1790,  lu 
grade  d'alférejs  ou  s^u»- lieu  tenant,  et,  après  un 
temps  déterminé  de  service ,  ceux  de  lieutenant 
et  de  capitaine.  Leur  paie  avoit  toujours  été  de 
cinqréaux  devellon  (  ou  vingt ^cinq  sous  tournois) 
par  jour,  oillre  le  logement,  la  lumière ,  le  char- 
bon, le  grand  uniforme,  et  le  blanchissage;  le 
tùêtM  toi  a  doublé  leur  paie  en  1791.  Ils  font  le 
€etvïce  de  la  eour  petidavirsix  loois  tous  les  ans; 
il^  sont  «n- quarfitÊ»  dans kfor  caserne ,  à  Madrid, 
pendant  les  amfés  six  mois.  Les  eadets  et  les  an- 
ciens ]gék^dë$'  devtfâtMieni;  à  leirr  tou^  capitaines  et 
1ietirtet>ants  Aé  cavalerie  ôu  de  dragons.  Lesquatse 
éo^Vtpagnies  réunies  put  deii^  ^ifdes  major ,  et  sont 
(^^mj^tidée^  par  Xfn  majot*,  qui  enisst  en  même- 
tèfà^s  rind|}^<âtei!ir  let  let^hd'. 

On  a  €^éé  une  brigade  d'artillerie  volante ,  ;attfi(* 
^hée  à  ce  corps;  elle  est  composée  d'un  commaùi- 
âant ,  qui  est  colonel  ou  lieUrteKlan^•oôlonel ,  d  un 
capitaine,  de  trois  lieutenaats ,  de  deux^aideav 
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major,  de  deux  sergents,  de  quatre  caporaux,  de 
cinquante-quatre  soldats,  et  d'un  trompette;  elle 
a  huit  pièces  d'artillerie.  Son  uniforme  est  un 
habit  court,  bleu  ^.doublé  de  rouge,  à  collet, 
parements  et  gilet  rouges ,  les  revers  galonnés  en 
argent  pour  les  officiers,  et  en  Uine  blanche  pour 
les  soldats* 

La  compagnie  des  hallebardiers  est  composée 
d'un  capitaine )  d*un  lieutenant,  d'un  sous-lieu- 
tenant, et  de  cent  gardes.  On  choisit  ceux-ci  dans 
les  troupes  de  terre  |  et  toujours  parmi  les  plus 
beaux  hommes. 

Chacun  des  deux  régiments  des  gardes  espagnol 
les  et  des  gardes  wallonnes  est  composé  de  .si:i^ 
bataillons ,  commandés  par  un  colonel ,  un  lieu- 
tenantrcolonel,  et  un  matjor  ;  chaque  bataillon  est 
formé  de  sept  compagnies ,  une  de  grenadiers ,  et 
six  de  fusiliers;  chaque  compagnie  a  un  capitaine, 
un  lieutenant,  un  sous-lieu  tenant ,  un  porte-en- 
seigne ,  et  cent  sergents ,  caporaux  et  soldats.  Cha^ 
que  compagnie  a  son  drapeau,  et  chaque  bataillon 
a  un  aide -major.  Les  capitaines  ont  le  grade  de 
colonel ,  les  lieutenants  celui  de  lieutenant-colo- 
nel ,  les  sous  T  lieutenants  et  les  portes  -  enseignes 
celui  de  capitaine  ;  les  sergents,  après  un  long* 
-temps  de  service,  ont  les  grades  de  lieuten^^it  et 
de  sous-lieutenànt  d'infanterie.  Les  compagnies 
sont  pour  le  compte  de&  capitaines ,  qui  les  con- 
4iervent  quoiqu'ils  deviennent  officiers-générauiu 
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Ces  deux  régiments  sont  toujours  en  garnison  à 
Madrid  et  à  Barcelone,  ou  en  quartier  à  Leganez, 
près  de  Madrid ,  et  à  Reus  en  Catalogne  ;  il  y  a 
deux  bataillons  de  chacun  à  Madrid ,  deux  à  Bar- 
celone ,  et  un  dans  chacun  de  leurs  quartiers  ; 
ils  passent  alternativement  d'une  de  ces  villes  à 
l'autre ,  de  la  garnison  au  quartier ,  du  quartier  à 
la  garnison.         * 

Le  régiment  des  carabiniers  royaux  est  à  che- 
val; il  a  un  premier  commandant,  un  second  com- 
mandant, un  major,  et  quatre  aides-majors;  il  est 
composé  de  quatre  escadrons,  chaque  escadron 
de  cent  cinquante  hommes,  formant  quatre  com- 
pagnies, dont  chacune  a  un  capitaine,  un  lieute- 
nant,  et  un  alférez.  Les  officiers  et  les  cavaliers 
sont  tirés  des  .régiments  de  cavalerie  et  de  dragons  ; 
leur  paie  est  un  peu  plus  forte  que  celle  de  la  ca- 
valerie. Quoiqu'ils  fassent  partie  de  la  maison  mi- 
litaire du  roi ,  ils  ne  se  tiennent  jamais  à  Madrid, 
leur  garnison  est  dans  la  Mancba. 

Nota,  Il  s'est  fait  quelques  changements  dans  la  maison  du  roi 
en  i8o3;  elle  a  été  réduite  à  sept  mille  trois  cents  hommes.  Cette 
réduction  s'est  faite  dans  là  force  des  deux  régiments  des  gardes, 
qui  ne  sont  plus  chacun  que  de  trois  bataillons  de  mille  hommes , 
et  les  quatre  compagnies  des  gardes ,  qui  n'ont  plus  que  cent  quatre- 
vingts  hommes;  les  carabiniers  avoient  conservé  leur  non;ibre^  mais 
ils  étoient  divisés  en  six  escadrons  ,  quatre  de  grosse  cavalerie ,  et 
deux  de  chasseurfla^t  hussards  destinés  à  la  garde  particulière  du 
prince  de  la  Paix. 

Statut  1.  a8 
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Tableau  de  la  maison  mititaire  du  rdi  en  1798. 


OFFICIERS. 


Gardes-du-corps. 
4  compagnies. 


Artillerie  volante 
attachée  aux 

gardes-du-corps. 
I  compagnie. 


I  maJQr-inspecteur.  .  • 
4  capitaines  .  «  •  •  • 
1  aides-majors  .  •  •  *  • 
12  lieutenants    .     .     •*    • 

'4  alférez \   87 

3a  exempts  .     .     .     •     • 

16  brigadiers 

16  sous-brigadrers  .     . 
80  cadets ...... 

.800  gardes 

'i  commandant  ...     * 

I  capitaine I 

3  lieutenants.     .     .     •     •    >  ' 
3  aides-i|iajo(rs»  «     .    .% .    • 
61  bas-oCficiers  et  soldats. 


Hallebardicrs 
I  copopagnie 


il  capital 
icrs.  1 1  lieûlfeï 
nie.      1 .1  sous-lî 

1 100  gard 


Gardes 

espagnoles. 

6  bauillons. 


me 
iieùf^Ei^nt 

lieutenant, 
des 

I  colonel 

I  IJeutenant-colonel    .     . 

I  major  ' 

|2  capitaines.,  .... 
4a  lieutenants  .... 
4a  sous-lieutenants. 
'4a  porte-^enseignes .  .  - 
4aoo  sergents,  caporaux 
et  soldats 


17] 


Gardes  wallonnes.  CMéme  formation  que  celle  1   171 
6  bataillons.      \     des  gardes  espagnoles  .  J 


Carabiniers 

royaux. 
4  escadrons. 


'a  commàixdants .     .     . 

I  major 

16  capitaines..     .     .     . 
16  lieutenants   .     .     . 
16  alférez.     .     .     .     . 
,600  sergents  et  caTaliers 


Si 


490 


BA.S-0FFIC. 
et  soldats. 


880 


61 


xoo 


4aoo 


4aoo 


.<)oo 


10,041 


io,53i 
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I 

Qskvalerie^ 

L'Èdpagne  à  quinze  régiments  de  cavalerie,  sous 
le3  noms  du  Roi,  de  la  Reàie^  du  Prince^  de 
X Infant,  de  Bourbon,  à&Farnese^  à'^lcantara, 
à' Espagne  ,  à! Algarve ,  de  Calatrava ,  de  Sani^ 
lago ,  de  Montesa ,  de  la  Côte  de  Grenade ,  de 
Volontaires ,  et  de  Carabinier  de  la  Reine  Marie-- 
Louise.  Ils  SDnt  tous  de  trois  escadrons,  à  Tex- 
ception  de  ceux  de  la  Côte  de  Grenade  et  de  Fo* 
lontaires^  qui  en  ont  quatre.  Chaque  régiment  a 
un  colonel,  u^  lieutenant  -  colonel ,  un  major; 
chaque  escadron  a  un  commandant ,  le  colonel 
pour  le  premier,  le  lieutenant r colonel  pour  le 
second ,  et  un  commandant  particulier  pour  cha- 
cun des  autres,  et  un  aide-major,  qui  est  choisi 
parmi  les  lieutenants. 

Chaque  escadron  est  de  troiç  compagnies,  com- 
posées chacune  d'un  capitaine ,  d'un  lieutenant , 
d'un  alférez,  et  de  qu'arànte-six  sergents,  caporaux , 
et  cavaliers.  Le  colonel ,  le  lieu  tenant- colonel ,  et  les 
commandants  d'escadron,  ont  chacun  une  com- 
pagnie; ce  qui  diminue  le  nombre  de» capitaines. 

La  paie  est  de  mille  cinquante  réaux  (ou  deux 
cent  soixante-deux  livres  dix  sous  tournois)  tous 
les  mois  pour  les  capitaines;  dequatre  cents  réaux , 
et  quarante-cinq  pour  un  domosi^tique  (ou  cpnt 
on^e  liv.  cinqtMUSitûucmois'l^pdur  ies  Jieutenànlà; 

a8. 
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de  deux  cent  soixante  reaux  ,  et  quarante- cinq 
pour  un  domestique  (ou  soixante-seize  liv.  cinq 
sous  tournois)  pour  les  alférez;  elle  est  de  treize 
quartz  (ou  sept, sous  sept  deniers  tournois )  par 
jojir  pour  les  Cftvahers. 

Tonte  ]a  cavalerie  est  habîHée  de  blanc ,  à  collet ,  parements 
et  revers  de. diverses  couleurs. 

Tableau  de  la  cavalerie  en  1798. 


Deux  régiment» 
de  ijuatt^  encadrons. 


I  colonel  .... 
I  lieutenant-colonel 
I  commaiiilaiit   d'eK 

^6  capitaines  .     .     . 

Î  alférez   .... 
14  bas-officiers  et  c 

valiers 

1  colonel .... 
1  lieulenant-colonel 
a  commandants  d'esc 


1  lieutenants 
lalférei.      . 
[  553  bas-officieri  et 


o.,.c. 

bu-offic. 
«dng. 

364 

S33i 

74 

1104 

438 

6486 

Depuis  ce  temps  la-  cavalerie  a  été  rédaile  à  douze  régiments 
cinqceata  hommes  cliacan,lbniiant  cinq  escadrons,  et  im 


lai  de  six  mille  chevaux. 
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Dragons. 

La  formation  des  dragons  a  été  changée  en 
1792*^ Les  régiments  éloiehf  de  quatre  escadrons  ; 
ils  ont  été  rédlûts  àfroià  :  on  à  laissé  à-pèu  près  le 
même  nombre  de  soldats  ;  on  a  diminué  celui  desi 
officier».  Il  y  en  a  huit  régiments  ,  sous  les  noms 
du  Boi^j  Ae\2i'Réine  ,'à'^lmanza^  de  Pas^ie ,  de 
Villa  '  Viciosa  i  de  Sagontè  ^  de  Numance ,  et  de 
Lusitanié.  Chaque  régiment  est  de  trois  escadrons , 
chaque  éscadfoii  de  trois  compagnies ,  chaque 
compagnie  composée  d'un  capitaine,  d'un  lieute- 
nant, d'un  alférez,  et  de  «soixante-deux  bas  offi- 
ciers et  dragons;  chaque  régiment  a  un  colonel,  un 
lieutenant-colonel  et  un  major,  qui  commandent 
chacun  un  escadron.  La  paie  est  la  même  que 
pour  la  cavalerie. 

,   L'uniforme  des  dragons  est  jaune,  à  collet,  reyers,  pare- 
ments ,  yeste  et  doublurp  de  différentes  couleurs. 

Tajbleau  des  dragons  ^  ei}  1798. 

Huit  régiments,  composés  chacun  d'an  colonel,  d'un  îieute- 
nant-colonel ,  d'un  major,  de  neuf  capitaines,  de  neuf  Iieute- 
nants,  de  neuf  alférez,  de  cinq  cent  cinquante  deux  bas  officiers  et 
dragons.  Total  des  buit  régiments  :  qaatre  mille  six  cent  iï:ente- 

six  hommes. 

•  » 

Depuis  ce  temps  on  a  mis  ces  huit  régiments  en  cinq  esca- 
drons, comme  ceux  de  la  cavalerie,  mais  sans  les  augmenter; 
chaque  escadron  de  cent  hommes. 
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Cavalerie  légère. 

I 

'  L'Espagne  a  quatrcf  r^gim^ts  cle^valerie  lé- 
gère de  cinq  escadrons  chacui^,  et  d'a|)^s  ia  même 
formation  que  les  dragons;  savoir  :  d^uk^égimeutâ 
de«chasseurs ,  ceux  à'Qliveneiay^t  les  volontaires 
d'Espagne;  leur  uniforme  est  veft  >  tivéc  le  collet 
et  les  parements  rouges.  Deux  rég\meot$  de  hus- 
sards, dont  Tunifornie  est  bleu  céleste;  ils  portent 
le  nom  de  Marie-Louise  ^  et  de  hussards  espagnols^ 
et  composent ,  avec  l€6  dritgOns ,  un  t^oiips  de  six 
mille  hommes  de  cavalerie  légère.  # 

Total  àt  la  cavalerie ,  en  x8o3 ,  1 2.9O00  hommes. 

s 

Irifanterie  de  ligne. 

L'infanterie  comprend  rinfanterie  espagnole , 
n nfan ter ie  étrangère ,  les  milices,  les  inralides, 
l'artillerie ,  et  le  génie. 

L'infanterie  ^espagnole  a  éprouvé  de  grands 
changements  en  1791,  et  dcjS  augmentations  assez 
considérables  dans  les  trois  années  suivantes.  Son 
ancienne  formation  étoit  la  inéme  que  celle  qui 
existe  encore  ipour  rin£aiiterie  ëtrâilgere  ;  maïs 
elle  est  aujourd'hui  sur  le  pied  suivant  : 

Il  y  a  trente-huit  régiments,  sous  les  noms 
àuRoi,àe  la  Reine,  dix  Prince,  de  la  Princesse, 
de  Ceuta,  de  Malaga^  de  Savoie  ,d^  laOamvnne , 
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A' Afrique^  de  Zaïfiqra,  de  Sorla ,  ônd  Cqrdoue j 
de  Guadataxara  •  de  ^Séville .  de  Grenade ,  de  Fa- 
lençe ,  de  Zaragozq,  à! Espagne^  de  Tolède^  de 
Mayprque ,  de  Burgos ,  de  Murcie ,  de  Zeo/z ,  de 
Cantabria  ,  à!\dsturias ,  de  Navarre  ^  ^ Aragon  ^ 
^Amérique ,  à^ Estremadure ,  de  /ae/2  ^  de  volon- 
lontaires  dEtat^  des  Ordres  militaires ,  de  volon- 
tow^  je  Castille ,  des  volontaires  de  la  Couronne , 
de  Bourbon .  ^Irlande ,  diHibernia  .  d' Uttonia  :  ces 
iroi#derniers  étoient  Irlandais  -,  ils  sont  incor- 
pores  aujourd'hui  avec  Finfanterie  espagnole. 

Infanterie  légère. 

Douze  bataillons  de  sept  cents  hommes,  que 
Ton  porte  à  raille  en  temps  de  guerre ,  sous  les 
noms  de  premier  d'Aragon  ^premier  de  Catalogne , 
deuxième  d'Aragon ,  deuxième  de  Catalogne,  de 
Tarragone ,  de  Gironne,  premier  de  Barcelone, 
deuxième  de  Bâircelone,  chasseurs  de  Barbastro, 
volontaires  de  Valence,  de  Campo  mayor  ,  de 
Navarre.    ^  ^ 

Le  régiment  de  Ceuta  est  fixe  et  attaché  à  cette 
placé  :  il  a  trois  bataillons  ;  sa  composition  est  la 
même  que  celle  des  régiments  espagnols; 

Les  trente -huit  régiments  étoient  chacun,  en 
1798,  de  trois  bataillons,  deux  de  campagne  et 
un  de  garnison;  celui-ci  est  fixe  et  demeure  dans  la 
ville  dont  le  régiment  porte  le  nom  :  il  est  destiné 
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à  recruter  les  deux,  premiers.  Chaque  Régiment  a 
un  colonel  qui  commande  lé  premier  bijtaillon  , 
un  lieutenant-colonel  qui  commande  le  second  , 
un  commandant  de  bataillon ,  avec  grade  de  lieu- 
tenant colonel,  qui  commande^  le  irôisieme  ,  et 
un  major.  Les  deux  premiers  bataillons  ëtoient 
composes  chacun  d'une  compagnie  de  grépadiers 
et  de  quatre  compagnies  de  fusiliers  :  chaque  com- 
pagnie de  grenadiers  avoit  un  capitaine,  un  lieu- 
tenant, un  sous-Ueu  tenant,  deux  sergents,  sra  ca- 
poraux,  cmquante-quatre  grenadiers,  et  un  tam- 
bour. Chaque  compagnie  de  fusiliers  avoit  un 
capitaine,  un  premier  lieutenant  avec  grade  de 
capitaine,  un  second  lieutenant ,  un  sous-lieute- 
nant, quatre  sergents,  dix  caporaux,  cent  trois 
fusiliers ,,  et  trois  t^^mbours.  ' 

Les  cadets  sont  les  por.te-enseigues.     ; . 

P'aprèsles  changementssurvenus  dans  jla  forma- 
tion de  ces  trente-huit  régiments ,;  ils  jçnt  encore 
trois  bataillons,  mais  les  bataillons  n  ont  plus  qup 
quatre  compagnies  où  les  grenadier^  ^9^}^  réunis 
aux  fusiliers;  chaque  compagnie  a  quatre-vingt- 
quatre  hommes ,  dont  sçixante  ^u^iliç^s ,:  chaque 
bataillon  trois  cent  trente^six ,  chaque  régiment 
mille  huit  hommes.      , 

Les  appointements  d^s  officiers  par  luois  et  la 
solde  des  soldats  par  jour  sont  fixés  aujXr  sommes 
suivantes.  .    , 


.«*■"■.-•       '■    c  ^      ..f. 
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j4pj)ointements  de  l'infanterie. 


réaux 

lîvres 

de-TeJion. 

toîirjicns. 

léaax ,  maj-av. 

1.  s.  d. 

1 
1 

f 

lOOO 

a5o 

800 

aoo 

700 

175 

480 

lao 

400 

100 

330 

80 

3^ 

62   10 

t 

^ 

I    10 

6  6 

• 

^u  colonel  ........     ^     .     . 

Au  lieutenant -colonel 

Au;  majo*  .  .  .'>!.'..  .  .  •  . 
Au  commandant  du  troisième  bataillon.  . 
A  cliaque  capitaine  de  grenadiers*  .  .  i 
A  chacun  des  autres  capitaines.  .  .  ; 
A'  chaque  lieutenant  de  grenadiers  . 
•A  chacun  des  premiers  li<J menants  .'■.•, 
A  chacun  des  seconds  lieutenants. 

A  chacun  des  sous-lieutenants 

y^  chaque  sergent  de  grenadiers  ,  par  joui' . 
A  chaque  caporal  de  grenadiers ,  par  jour  . 
A  chaque  grenadier,  par.  jour  .  .  .  -  .  . 
A  chaque  sergent  de. fusiliers ,  par  jour . 
A  chaîne  caporal  de  fuàïliers,  par  jour.  . 
A -cliiAque  soldat ,  par  jouj>  >  ï  .  .  .  . 
A  chsrque  tambour ,  par  jour   .     .     .  .  •   . . 


*  L^infanlerie  étrangère  ëtdit  composée  de  douze 
régiments,  trois  régiments  wallons,  appelés  les 
petits  %vallons ,  avec  les  noms  de  Brabant ,  de 
Flandres  et  de  Bruxelles;  trois  régiments  irlan- 
dais ^d'Irlande ,  à!Hibernia ,  et  àiTJltonia;  deux 
régiments  italiens,  de  Naples  et  de  Milan;  et 
ijuatre  régiments  suisses  portant  les  noms  de  leurs 
colonels.  Les  petits  wallons  et  le  régiment  de  Mi- 
lan ont  été  réformés;  les  trois  régiments  irlandais 
ont  été  incorporés  avec  l'infanterie  espagnole;  les 
régiments  suisses  ont  été  portés  à  six.  Il  reste 
donc  aujourd'hui  le  régiment  de  Naples  et  six  ré- 
giments suisses,  avec  ks  noms  de  Wimpffen,  de 
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Traxler,  de  Preux ,  de  Reding  un  et  deux,  et  de 
Betscharù  ^  qui  $opt  les  uonia  d^  leurs  colonels. 
Le  régiment  de  Naples  est  à%  trois  bataillons  :  il 
a  la  même  fprjpiation  que  les  r^iments  espagnols. 
Chacun  des  régiments  suisses  est  de  deux  batail- 
lons; chaque  bataillon  d'une  compagnie  de  grena- 
diers et  de  huit  compagnies  de  fusiliers  î  chaque 
compagnie  a  un  capitaine,  un  lieutenant  ,*un  al- 
ferez  ou  sous-lieutenaut ,  et  soixante-dix-sept  bas- 
officierset  soldats.  Chaque  régiment  est  commandé 
par  un  colonel,  un  lieutenant-colonel,  et  un  ma- 
jor: lés  deux^j^repiiers  put  chs^cun  i|ne  cQçppagpie. 
L'administration  de  ces  régiments  est  absolumei^t 
différente  de  celle  des  troupes  espagnoles,;  elle  est 
entièrement  entre  les  mj^ins.des  offiqiers,  sur-tQut 
ties  chefs  des  corps;  les  compagnies  y  sont. pour 
le  compte  des  capitaines. 

Les  apppipte^ientp  des  offic^^ys  jç^r  mQ\3  et  la 
solde  des  |)as  officij^rs  ^^t  ,^olda^,  p^^r  jopr  SQat  kjs 
suiys^Ote. 
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jéppointements  et  paie  des  huit  régiments  suisses. 


Au  colonel    . 

Au  lieutenant-co- 
lonel   .     . 

Au  major. 

A  chaque  capi- 
taine de  grena- 
diers   . 

A  chacun  des  au- 
tres capitaines 

A  chaque  lieate- 

•  nant  de  grena- 
diers    .     . 

A  chacun  des  aif- 
^res  lieutenants 

A  cha<]ue  sous- 
lieutenant  de 
grenadiers.     . 

A  chacïi»  des  au- 
tres sous-lieu- 
tenants.    . 

A  chaque  secgeut 

A  chaque  caporal 

A  chaque  soldât. 


Tean< 
de  Tellon^ 


teajix  mar. 


600 

5oo 

400 

3oo 

190 

aSo 


livres 
tournois. 


1.  s.  d, 


10 


l5o 
100 

75 

72    10 
6-^  10 


ponr  domestique. 


reaux 
dpvelloo. 


xi^rx%  mar. 


6  6 


ai 

ai 

II 
II 


livres 
t,ouraoU. 


1    s.  d. 


5    5 
5    5 


a  i5 


a  i5 


TOTAI.. 


reaux 
de  vel. 


livres 
tourn. 


réau.  m. 


4al 
3  2,1 


Soi 


a6i 


1.  %. 


io5  5 
80  5 


75  5 


65  5 


Les  milices  sont  dÎ6tin£;iiees  en  milices  provin- 
ciales  et  milices  urhanas  ou  de  villes. 

îLes  milioes  proK^iniciales  SQnl  divisées  en  batail- 
lons, au  nombre  de  quarante-deux,  qui  sont  dis- 
trîbuës  dans  les-  provinces,  et  qui  partent  les 
DOOèS  de  ces  provinces  ou  d'une  de  leurs  villes. 
Chaque 'bataillon  a  .un  colonel ,  un  lieutienant* 
colonel,  un  major,  une  compagnie  de  grenadiers, 
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une  compagnie  de  chasseurs,  et  six  compagnies 
de  fusiliers;  chaque  compagnie  est  d'un  capitaine, 
d'un  lieutenant,  d'un  alfei'ez,  et  de  soixante  et 
quinze  sergents,  caporaux,  et  soldats.  Ces  mi- 
lices ne  sont  point  en  activité;  elles  demeurent 
dans  chaque  province;  les  officiers  et  les  soldats 
chacun  dans  leurs  maisons,  sans  faire  aucun  ser- 
vie." Elles  s'assemblent  tous  les  ans  dans  le  lieu 
principal  du  département,  et  demeurent  assem- 
blées pendant  vingt  jours;  mais  elles  marchent 
au  premier  ordre  pour  entrer  en  campagne  ou 
pour  former  des  garnisons.  Leur  paie  est  la 
même  que  celle  de  l'infanterie;  mais  elles  ne  la 
reçoivent  que  pendant  les  vingt  jours  de  l'assem- 
blée et  lorsqu'on  les  met  en  activité;  pendant  le 
reste  de  l'année  les  seuls  officiers  de  grenadiers  et 
■le  chasseurs  sont  payés,  mais  ils  ne  reçoivent  que 
e  quart  de  la  solde  ordinaire.  Les  provinces  de 
a  couronne  de  Castille  sont  les  seules  dans  les- 
jurfles  on  levé  des  milices;  ces  levées  n'ont  point 
lieu  dans  celles  de  la  couronne  d'Aragon  ,  c'est-à- 
^ire  en  Aragon,  en  Catalogne,  et  dans  le  royaume 
ie  Valence, 

Les  milices  urbanas  sont  propres  aux  villes 
iont  elles  portent  les  noms  ;  elles  n'ont  ni  service 
ni  solde;  elles  ne  sont  obligées  qu'à  la  défense 
les  villes  de  leur  résidence;  elles  ont  toutes  leurs 
rfficiers  ;  la  plupart  ont  leurs  commandants  par- 
ticuliers. Il  y.  en  a  cent  vingt-une  compagnies , 
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neuf  au  port  Sainte-Marie ,  quatorze  au  camp  de 
Gibraltar,  quatre  à  Carthagene,  cinq  à  Ceuta, 
quatorze  à  Badajoz ,  huit  à  Albuquerque ,  six  à 
Alcantara ,  sept  à  Valencia  d'Alcantara ,  douze  à 
le  Coruna,  six  à  Ciudad-Rodrigo,  quatre  à  Tarifa, 
une  à  Rosas,  une  en  Aragon,  dix  à 4a  côte  de  Gre- 
nade, vingt  à  Cadix. 

Les  invalides  sont  de  deux  classes;  les  uns  ha- 
biles, c'est-à-dire  propres  au  service ,  et  qui  en 
font  un,  mais  peu  fatigant;  les  autres  inhabiles, 
c'est-à-dire  hors  d'état  de  faire  aucun  service.  Il  y  a 
quarante-cinq  compagnies  des  premiers  disper-  . 
sées  dans  diverses  provinces ,  et  vingt-six  des  der- 
niers fixées  à  Sieville ,  à  Lugo ,  à  Toro ,  et  à  San- 
Felipe.  Les  premières  ont  deux  commandants , 
l'un  à  Madrid ,  l'autre  à  Valence  ;  les  dernières  en 
ont  quatre ,  un  dans  chaque  département ,  et  un 
major. 

L'artillerie  est  composée,  depuis  la  nouvelle  for- 
mation ,  de  cinq  régiments  de  douze  compagnies 
chacun.  Les  régiments  ont  chacun  deux  compa- 
gnies d'artillerie  légère.  Trois  de  ces  régiments  ont 
en  temps  de  paix  douze  cents  hommes ,  et  deux 
autres  n'en  ont  que  neuf  cents  en  temps  de  guerre  ; 
ils  sont  portés  au  même  nombre  que  les  trois  pre- 
miers ,  ils  comppsent  £^-peu-près  un  corps  de  trois 
cents  officiers  de  différents  grades. 

Le  corps  du  génie  est  commandé  par  dix  di- 
recteurs^ qui  ont  au  moins  le  grade  de  colonel. 
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Il  a  ensuite  dix  chefe  avec  le  même  grade  ^  vingt 
autres  chefs  avec  celui  de  lieùtenanvcalonel , 
trente  ingénieurs  ordinaires  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine ,  trente  inge'nieurs  extraordinaires  avec  le 
grade  de  lieutenant ,  et  quarante  ingénieurs  aides 
avec  le  grade  de  sous  -  lieutenant»  A  ce  corps  est 
adjoint  un  régiment  de  sapeurs  et  mineurs  de 
deux  bataillons  formant  en  tout  i^oo  hommes. 

Il  a  été  créé ,  en  1796 ,  tm  nouveau  corps  d'in- 
génieurs cosmographes  d'état,  qui  est  composé 
de  capitaines,  de" lieutenants,  el4e  cadets. 

Il  a  été  créé  eticore,  en  1792,  une  compagnie 
dite  de  Nouvelle  Castille^  destinée  à  donner  la 
cfaa3se  aux  contrebandiers  et  aux  inàlfaiteurs  dans 
le  voisinage  de  Madrid,  des  maisons  royales,  et  du 
Tage;  elle  est  commandée  par  un  capitaine,  et 
composée  de  cent  liommes  d'infanterie  et  de 
trente  hommes  de  cavalerie. 

Tous  les  régiments  d'infanterie  espagnole  et 
celui  de  Naples  sont  babifllés  de  blanc,  avec  le 
collet,  les  parements,  les  revers  de  diverses  cou- 
le«rs ,  et  les  noms  des  régiments  sur  les  boutons  ; 
les  seuls  régimefftts  des  volontai-res  d'état  et  de 
Boarfeon  soat^nWeu.  Les  TcAonlâir^s  de  Tar^a- 
gtma ,  de  <ïirotiwc ,  -de  Valence ,  d'Aragom ,  de  Ca- 
talogne «t  ^  Bal'oekNne,  aind  qoe  les  chasseurs  de 
Barbastix),  soiit  en  bleu  ou  vert  bouteille  ^oncé 
-pour  les  officiers,  en  gris-blanc,  ou  rnarron,  ou 
bleu  po  ur  1  es  soldats  :  ceux-  cfi  n'oiït  ^point  d'bîibit  ; 
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ils  portent  une  casaque  ou  espèce  de  redingotte 
lâpge  et  courte ,  appelée  garhbeto. 

L'infanterie  suisse  est  eu  bleu  ^  à  collet,  pare- 
iriènts  et  revers  de  diverses  couleurs. 
«  Les  milices  sont  toutes  en  bleu;  les  provinciales 
portent  la  veste  et  la  culotte  blanches,  le  collet, 
les  parements  et  les  revers  rouges,  avec  le  nom 
de  leur  ville  principale  sur  leà  boutons.  Les  ûr- 
bansts  ont  le  collet,  lèô  pareïnents  et  la  veste  de 
^verses  couleurs;  quelques  une*  portent  le  collet 
de  velours  noir,  les  seules  milices  d'Alcantara 
sont  en  blanc. 

Lés  compagnies  fixes  sont  également  en  bleu. 

L'artillerie  est  en  bleu,  avec  la  veste,  les  pare- 
ments et  le  collet  rouges;  les  officiers  portent  Tha- 
bit  galonné  en  oV. 

Le  génie  a  le  mêmfe  uniforme  que  Fartillerie , 
à  la  différence  que  le  galon  est  en  argenl. 

Les  ingénieurs  cosmographes  ont  l'habit  vett, 
avec  la  veste ,  fca  culotte^  le  collet ,  les  parements 
et  leis  revers  rouges. 

Lès  invalides  sont  en  habit  et  culotte  bleus , 
parements  et  veste  blancs. 

A  cet  état  général  de  Varmee ,  il  faut  ajouter 
quatre  régiments  de  grenadiers  ptovitioiaux  d'tm 
bataillon,  cfaacun.de  âept  cents  hotnmes ^  et  les 
états-majors  des  difféi'en tes  places  fortes ,  etc.  : 
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Tableau  général  de  V infanterie  espagnole  en  1798. 


bas- 
offic.  I  ofBciers 

et  sold. 


•       -3 

n 

% 


1  commandaDt. 
10  rëgim.  1 1  major 


cana 


I  colonel     .     .     . 
I  lieutenant-colonel 
I  comniand.debatail 
38  régtm.  1 1  major  .... 

à3bataU./ 14  capitaines    •     • 
composés^  a  lîenten.  dêgrmad. 
chacun    J  12  premiers  lieuten. 
12  seconds  lieuten. 
14  sous-lieotenant.8 
i566bas-ofGc.  et  sold 

à  I  batail.  J  8  capitaines. 

dont  cha- j  9  lieutenants    . 
1 9  fioos-lleutenants 
V.693  bas-offic.  et  sold 

I  régim.  f  officiers.     .     .     . 

italien.   \  bas-  offic.  et  sold  . 
6 régim.  ('officiers.     .     .     . 

suisses.  (^  bas-offic.  et  sold  . 

1  colonel     .     .     . 

I  lieutenant-colonel 

I  rnajor.     .     j-    . 

10  capitainea 

10  lieutenants 

I  o  alférez   . 

770  bas-offic>  et  sold 

X  capitaine. 

I  lieutenant. 

I  alférez.     . 

•jl  bas  -  offic.  et  sold 

1    1  -1        /'commandants 

babiles.  ^  capitaine  . 
45  çomp.  I  ^  Y,L^^^^^^ 
Danscha-j  j  jjjf^^^^ 

*^"°®     (^70  bas-offic.  et  sold 


provin- 
ciales. 
[4^  batail.< 
Chaque 
bataiî.  a 

urbanas. 
lai  com. 
Dans  cha- 
cune 


inhabiles  l 


(commandants 
I  capitaine  . 
r  lieutenant. 
I  alférez.     .... 
70  bas-offic.  et  sold 


58 
33o 


total. 

des 

ofEciers. 


5g558 


6930^ 

i536 
7658 


.    .    3^340 

121'} 

lai  >.     .     . 

laij 


9^»7 


3 1^0 


i8so 


âaio 


aSo 


388 


1470 


363 


137 


Sa 


4930 


total     ( 
des  bas-     Total. 
officiers 
et  sold. 


34340 


93 


I 


358 10 


9680 


u 


3i5o< 


1830 
124264 


8287 


'  190a 


129194 


ïtflLITAïaE, 


oâic. 


d-contPê,     .     . 

r  colonels.     .     ...     17 

I  Ueuteuants^cplonels  .     17 

^lAïajor     .  ' .     i     .    '.       ^ 

^  ^officiers.  <  capitaines  .   T.     .     .     80 

j  lieutenants .     .     .     .     So 

pg  ^  ^1  sous-lieutenants    .     »  ijg^ 

■g  V  *    ^cadets  gentilshommes  100^ 

!4batail.  à;  comp  *  .  .' 
2  batail.  à  6  comp  .  .  . 
I  comp.  proYiiieiele  .  . 
3  comp.  d'invalidefi.  .  , 
{direoCeura  ■.  *  /  ,  »  '  io' 
chefs  colonels .  .  .  10 
chefs  lieutenants-col .  ao 
capitaines  .  .  .  .  3o 
lieutenants ....  40 
sbas-lieutenaati  .    .    40^ 


Génie 


•    «     •  < 


bas 
et  sdid. 


total 

des  - 
officiers. 


\ 


4950 


404 


total  des 
bas-ofBc. 

et  sold . 


i5o 


134264 


4^9 


TOTAL* 


fi   II  i 


I29194 


4804 


4400 


5484  I  128664 


i5o 


134148 


'Tableau  général  de  l'armée  de  terre  en  1798* 


Ëtat-inftjor  de  rarmë*.     ,     •     .     .     . 
Maison  militaire  du  roi   .     ,     ,     ,     , 

GâMialerie -  «     .     . 

Dragons  . .     «     . 

Hussards.     ..'....«.. 

Iiiir«.terie  ./"pagnole  . 
I  étrangère  . 
Milices  .      ÎP^ovinciales 

Infanterie  ./  .    lu  u?,"*"*     ' 

V'i^alides    i?TtV     • 

Artillerie    .     ,     . 
.Génie" .     .     ,     ,     .     . 


i 

officiers. 

gardes, 

bas-offic, 

soldats. 

TOTAL. 

.701 

491 

83;^ 

a4o 

a8 

a47î> 
•  388 

z4tk8 

363 

8a 

4p4 
i5o 

4   *    . 

lOOil 

4416 

414 
6487a 

916g 

3a34ô 

f? 

3i5o 
i8ao 
4400 

•      •      • 

7oJt 

io53a 

73a3 

4656 

'    44.a 
67344 

9567 
33768 
9680 
3a87 
rgoa 

4804 
i5o 

7681 

i454a5 

i54i46 

i    D'après  ce  tableau ,  Farinée  espagnole  paroît 
assez  considérable 9  mais  on  doit  en  distraire. 
Statut  lé  ug 


f 
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Les  milices  provinciales ,  qiii  ne  sont  en 

âctiTÎtfî  qu'en  temps  de  guerre    .     .     .  33768 

Les  milices  urbanas,  qui  n'ont  aucun  ser- 
vice hors  dies  places  auxquelles  elles  sont 
attachée^ ;     .     .     •     .     96^0 

Les  invalides,  qui  sont  hors  d  état  d'entrer  '  » 

en  campagne  •     .     »«  %  '  •     •     •     .     .     SiBg 

tJue  partie  des.  troisièmes  bataillons  de 
trénte^huit*  régiments^  qui^  loin  d  être 
cotnplets ,  ne  sont  point  à  la  moitié.     •   1 1 160 

Total.   ..     .     .     .     .     .  ■  ,     .69797 


I 

>     ,         .  ,       •'I    'S'. 


Les  troupes  ëe  trouveroient  ainsi  réduites  à 
74i63  hommes;  mais  les  mikces  provinciales,  au 
nombre  de  358 1 6  hommes,  sont  toujours  prêtes 
à  marcher  en  teÈaps  de  guerre  comme  les  trou- 
pes de  ligtie  ;  ce  qui  porte  l'armée  espagnole  à 
409973  homm^. I  • 

,!Les  capitaines >  lieutenants,  et  aÙerez  ou  sous-^ 
K^utensrifits ,  sont  distinguéls  pat*  les  épâulettes 
dans  toute  Tarmée  espagnole;  les  deux  derniers 
la'eîi  portent  qu'une,  les  alférez  ou  spUs-lieu te- 
nants sur  répaule  gauche,  le&  lieutenant 'Suri^^ 
paule  droite;  l^s  capitaines  en  portent  deux,  une 
Strr  chaqtre  épaule.  Les  majors,  les  lietitenants- 
eoloneb  ^  les  colonels  n'en  portent  point;  ils 
sont  distingués  par  un  galon  de  la  largeur  du  pe- 
tit doigt  dur  les  pareittents  de  l'habit;  les  majbrs 
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en  ont  un  rang ,  les  lieutenants-colonels  deux ,  les 
colonels  troia»  Lorsque  les  colonels,  qui  sont 
brigadiers,  sont  en  uniforme  de  leurs  régiments  , 
ib  portent  sur  le^  pareip.«p^.  c^*  trois  rangs  dé 
petit  galon,  et  au-dessoius  la  broderie  du  gradé 
djB  brigadier. 

Les  officiera  généraux  qui  de.  tâoot  point  ea 
uniforme  pprtent  unie.  •oeinX.ure  rouge  avec  des 
band^  perpeiidiculairos  d^  broderie  en  or  de 
deui(  ou  trois  travers  du  ^doîgA  de  large  ;  les  laa* 
réchaux  <le  camp  portent  une  baad«  de  broderie; 
les  lieutenants^gténéraux  deux  ;  les  capitaines  g^** 
néraux  trois.  Les  <cadets  sont  habillés  comme  les 
soldats  ;  ils  en  sont  distiogués  pair  une  longue  alir 
guillette  en  or  ou  en  argent  sur  Tépaule ,  par  les 
boucles  et  Té^e ,  d  argent  ou  dorées  selon  l'unie 
Ibrime,  et  par  va  dmp  plus  fin;  cm  appelle  ees 
ûiiguillettes  cordones. 

Les  troupes  espagikoies  portepiia  cocarde  nosï- 
ge, à  Texeeptioi)  des  gai^des  wjaUcmnes  et  des  Suis^ 
#eb;  les  preJOQtieiB  la  portent  roioge  et  noire,  les 
derniers  rouge  et  jaune«  -  ' 

Marine  royule  ùu  H^Uitàirïè* 

.  .  -  * 

La  tnarine  royale  com|><pectd  les  troupes  de  itn^- 
driae,  le  ministère  ou  administration  de  la  marine, 
Je  service  des  vaisseaux ,  le  service  des  arsenaux-, 
jGt  Jes  hôpitaux. 

»9* 


t  j 
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tTroupes  de  la  marine. 

Les  troupes  de  la  marine  sont  composées  de 
l'état  major,  du  corps  d'officiers  de  marine,  du 
corps  des  cadets-gardes  de  la  marine,  et  des  trois 
corps  du  génie,  de  l'artillerie,  et  de  l'infanterie  , 
destinés  spécialement  au  sei^vice  de  la  marine. 

L'état  major  comprend  les  officiers  généraux , 
divisés  en  quatre  classes,  capitaines  généraux, 
lieutenants-généraux,  chefs  d'escadre  et  briga* 
diers,  dont  les  grades  répondent  à  ceux  de  capi- 
taines généraux,  lieutenants- généraux,  maré- 
chaux de  camps  9  et  brigadiers  de  l'armée  de 
terre.    « 

Le  corps  des  officiers  de  marine  est  composé  de 
six  classes  ou  grades,  auxquels  on  parvient  par 
rang  d'ancienneté,  capitaine  de  vaisseau,  capi- 
taine de  frégate,  lieutenant  de  vaisseau,  lieute- 
nant de  frégate ,  alférez  de  vaisseau ,  alférez  de 
frégate.  Leur  nombre  est  indéterminé  ;  il  Varie 
eu  égard  aux  circonstances  et  aux  promotions. 

Le  corps  des  cadets-gardes  de  la  marine  est  com- 
posé de  trois  compagnies ,  une  dans  chacun  des 
trois  départements  du  Ferrol,  de  Carthagene,  et 
de  Cadix.  Chaque  compagnie  a  un  capitaine ,  un 
lieutenant^  un  alférez,  et  deux  aides-niajoris ,  qui 
sont  choisis  dans  le  corps  des  officiers  de  marine , 
et  de  cent  cadets,  dont  quatre  sont  brigadiers,  et 
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quatre  sous-brigadiers.  Les  cadets  deviennent  of- 
ficiers par  rang  d'ancienneté. 

Un  corps,  particulier  de  gënic  est  attaché  à  la 
marine  ;  il  est  composé  de  directeurs  et  d'ingé- 
nieurs de  différentes  classes;  ils  ont  tous  un  grade 
^de  la  marine.  Les  directeurs  ou  ingénieurs  en 
chef  ont  le  grade  de  capitaines  de  vaisseau;  les  in- 
génieurs en  second  celui  de  capitaines  de  frégate; 
les  ingénieurs  ordinaires  celui  de  lieutenants  de 
vaisseau;  les  ingénieurs  extraordinaires  celui  d'al- 
férez  de  vaisseau ,  les  aides-ingénieurs  celui  d'al- 
férez  de  frégate.  Ce  corps  est  commandé  par  un 
directeur  général,  qui  est  toujours  un  officier 
général.  . 

La  marine  a  aussi  un  corps  d'artillerie ,  com- 
posé de  seize  brigades,  distribuées  dans  les  trois 
départements;  six  à  Cadix,  six  au  Ferrol,  quatre 
à  Carthagene.  Ce  corps  a  un  état  major  dans  cha- 
cun de  ces  départements;  il  est  composé  d*un 
commissaire-général-capitaine  de  vaisseau,  d'un 
major-capitaine  de  frégate,  de  deux  commissaires- 
provinciaux  -  capitaines  de  frégate ,  et  de  deux 
commissaires -ordinaires -lieutenants  de  frégate. 
Chaque  brigade  est  formée  d'un  premier  chef, 
d'un  second  chef,  d'un  lieutenant ,  d'un  alférez , 
d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  capitaines 
et  de  lieutenants»  de  bombardé ,  de  capitaines  et 
de  lieutenants  de  brûlot,  de  huit  connétables, de 
seize  caporaux,  de  seize  bombardiers,  de  quarante-* 
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huit  <*ânbnnier5,  de  soixante ^ quatre  aides,  de 
huit  jeunes  gens ,  et  dé  deux  tambours. 

I/înfanterîe  de  marine  est  composée  de  douze 
lifatâiflons,  qui  sont  distribués  dans  les  trois  dé- 
partements ,  dans  chacun  desquels  il  y  a  un  état- 
major  pour  cette  infanterie,  avec  deux  comman- 
dants et  un  inspecteur-général,  qui  sont  officiers- 
généraux,  et  un  n>ajor- capitaine  de  frégate.  Cha- 
(Jue  bataillon  a  un  commandant  particulier,  deux 
^ides-major ,  et  si^  compagnies  ;  chaque  com- 
pagnie est  composée  de  deux  capitaines,  d'un 
lieutenant ,  d'un  alférez,  et  de  cent  soixante-huit 
officiers  et  soldats  ;  les  officiers  sont  tous  choisis 
dans  le  corps  des  officiers  de  marine. 

*  r 

Tableau  des  troupes  de  la  marine,  en  1798. 


!  Capitaines-généraux  . 
LieoteiMints^générBUX' 
Chefs  d'escadre     . 
Brigadierê   .... 
/Capitaines  de  yaisseau 
1  —  de  frégate    .     .     . 
Offièiéf  s     I  Lienteitânts  de  vaisseau 
de  marine.  I -•>  de  frégate     .     .     . 
I  Alférftz  de  vaiââéaa     . 
v^  de  frégate    ,     .     . 
Gadets-gardes-marine  .  ,  .     .     .     . 

{Directeur*  en  chef  . 
Ingénieurs  en  second. 
—  ordinaires  .  .  . 
-^extraordlnairQs..  . 
Aides-ingénieurs  .     . 


<}fficierl. 

bas. 

etsold. 

Xfftk^. 

"9 

... 

• 

i3\ 

• 

1    *    . 

l3l3 

3o8 

•    •    * 

3o8 

39 

•    •    . 

.   39 

1778 

... 

1778 
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Artillerie 


f%iavi. 


Ci^contre  .......        1776^ 


CapItai^^A  dç  brûlot 
—^e  bombarde     .     . 
I^iQiit6f)ajit0^c  bnilot 
—  de  bombarde    .     • 
Dans  chaque  brigade 
|a  Cb^fs  .     •     .     .     . 
,1  Lieutenant    .     .    ,« 
f  Alféfldz     .... 

8  Coné  tables    .     .     , 
16  Caporaux    ,     .     . 
16  BoimbardieF*    ,     . 
48  Canonniers .     . 
64  Ai4e8. ....     .     . 

^  /eunet  geun  r     .     * 
a  Tambours     .     .     . 


Jafanterie 


a 

8 
8. 

3J 

là' 

ia8i 
356 
a86 
768 
1014 
ia8 
3a 

,*^^i68bas.offi6iers| 
acun.     :\parcompaçHies.| 


9« 


{la  b 
de6comp.< 
cb< 


bafl- 

et  soldats. 


1874 


«0X4^, 


»77^ 


•fi7« 


?>09* 


t€(6« 


Ministère  de  marine. 


Le  ministère  de  jqiarine  comprend  les  prépo&e^ 
aux  différentes  branches  de  Fadnrinistration  de  la 
marine»  On  peut  les  diviser  en  neuf  classes  ;  les 
intendants  de  marine,  un  à  chacun  des  trois  dé« 
partements,  ordinairement  offîciers-généraui^  de 
marine;  les  contadors principaux^  iin  ^ussi  dans 
chaque  département;  les  trésoriers^  deux  daqs  cha- 
cun  des  trois  départements  ;  les  commissaires  or^ 
donnateursj  do^t  le  nombre  varie  ;  leç  commis- 
saires  ordinaires  de  guerre  j  dont  le  nombre  est 
aussi  indéterminé;  l«s  commissaires  des'provinces y 
les  offlciales  y  employés  en  aous -ordre,  dans  les 
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parties  principales  de  Fadministration ,  et  divises 
en  premiers  et  en  seconds  ;  les  auditeurs  de 
guerre,  distribues  dans  les  différentes  subdelëga* 
tions  des  départements  ;  les  contadores  de  vais- 
sean  ;  les  contadores  de  frégate ,  et  les  officiales 
surnuméraires.  Les  fonctions  de  chacune  de  ces 
classes  sont  à-peu-près  les  mêmes  que  celles  des 
classes  pareilles  dans  les  troupes  de  terre. 

Tohleau  du  ministère  de  la  marine,  en  1792. 


A 
Cadix. 


Intendants  .  .  ;  .  .  . 
Contadores  principaux    . 

Trésoriers   , 

Commissaires-ordonnateurs. 

—  ordinaires  de  guerre   .  . 

—  de  province .  .  ,  . ,  . 
Premiers  o^ciVs/«5.  .  .  . 
Seconds  o^cfVi/ffj  .  .  .  . 
Auditeurs  de  guerre  .  •  . 
Contadores  de  raisseaii  .  . 
T—  de  frégate  .  •  .  .  . 
O^ciales  sur^uipéraires. 

Total.     . 


An 
FenoL 


A 

Cardia- 

gène. 


I 
I 

a 


a5 

*7 


90 
%o 
36 


I 
I 


ai 

^9 


38 

37 


I 
I 
a 


a3 
a6 


34 

18 
a5 


TOTÀ&. 


3 
3 
6 
6 
3a 
36 

69 
8a 

3i 

73 

53 

78 


•  •  • 


•  »■  • 


4?o 


Il  y  a  eticore  une  quantité  considérable  d'em? 
ployés  subalternes  qui  ne  sont  point  compris  dans 
le  tableau  précédent. 

Service  des  vaisseaux  et  ports. 

he  service  des  vaisseaux  comprend  tous  les  inr 
dividus  qui  sont  employés  dans  leur  manœuvre. 


\~ 
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On  les  divise  en  deux  classes;  ceux  qui  sont  en 
activité  et  actuellement  employés,  et  ceux  qui 
sont  désignés 'pour  remplacer  les  premiers ,  pour 
être  employés  en  cas  de  besoin.  La  première  ^com- 
prend les  capitaines  de  ports,  les  pilotes,  les  petits 
pilotes,  les  pilotes  cô  tiers  9  les  :  pilotes  déport, 
les  matelots  et  les  mousses;  la  dernière  revientà 
ce  qu'on  appelle  classes  en  France  :  elle  comprend 
un  nombre  d'individus  distribués  dans  les  terres, 
et  sur-tout  aux  environs  des  cotes  ;  ils  sont  enrô- 
les et  classés  pour  être  employés  lorsqu'on  le  juge 
nécessaire. 

Les  capitaines  de  port  sont  distribués  dans  les 
différents  ports,  au  nombre  de  trente- trois  :  '  ils 
sont  tous  officiers  de  la  marine,  lieutenants  ou 
alférez  de  vaisseau  et  de  frégate. 

Les  pilotes,  les  petits  pilotes,  les  pilotes  cô tiers  et 
les  pilotes  de  port  forment  un  corps  particulier , 
qui  a  son  commandant  résidant  à  Cadix,  et  un  état 
major  dans  chacun  des  trois  départements  \  celui- 
ci  est  composé  d'un  directeur  et  de  deux  aides- 
major.  Les  pilotes  de  haut  bord  sont  divisés  en 
deux  classes  ;  ceux  de  la  première  parviennent  à 
avoir  des  grades  d'çfficiers  de  la  marine  ;  ceux  de 
la  seconde  passent  à  la  première  par  ancienneté 
ou  par  mérite  particulier;  les  petits  pilotes  deviens 
nent  pilotes  de  la  seconde  classe;  les  pilotes  côtiers 
et  les  pilotes  de  port  sont  destinés  à  diriger  les 
vaisseaux  qui  ont  besoin  de  secours. 


/ 


^  ' 
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Le  nombre  des  matelots  et  des  mousses  est  très 
considérable;  mais  comme  il  varie  continuelle^ 
ment ,  il  n*est  guère  possible  de  l'indiquer. 

La  seconde  classe  forme  une  administration 
particulière  :  chacun  des  trois  départemeiits  e&t 
divise  en  provinces,  qui  sont  dirigées  par  un 
commissaire  de  guerre ,  ou  par  un  commissaire 
de  province ,  ou  par  un  autre  officier  principal 
BOUS  le  nom  de  ministre  ;  celui*ci  ^  avec  un  asses- 
seur, et  plusieurs  officiers  subalternes,  forme  un 
tribunal  qui  connoît  des  objets  et  des  contesta- 
tions relatifs  au  choix  et  à  l'emploi  des  matelots 
classés.  Chaque  province  est  sousrdivisée  en  sub  • 
délégations ,  qui  sont  administrées  chacune  par 
nn  subdélégué  particulier.  Le  département  de 
Cadix  comprend  neuf  provinces ,  ceipi  du  Ferrol 
onze ,  et  celui  de  Carthagene  dix.  Les  matelots 
classés  sont  distribuée  dans  chacune  de  ces  sub- 
dél^ations  ;  ils  restent  dans  leurs  maisons ,  mais 
ils  sont  prêts  à  s'embarquer  au  premiev  signal. 
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Tableau  dés  ^rttplôyis  au  sers^iùê  des  *ùai$seituvc 

et  parts  ,eni  ^Cfct. 


i  Pilotes    àe  Ç  |>f enrîere  tlMêé*    i  ^  |  r3^)     ^g 
Pjlotins '  .     .  176 


[  Pilotes  de  port 


:1- 


j  '<<jl«».«      <  [■»!      »itHi 


Commissaires 

de  guerre     . 
—  de  province. 
Classes  pour  JjMinistres    . 
les  matelots. \  Assesseurs  '. 

Subdélégués    . 
Matelots    clas- 
sés     .     *     » 


A 


a 

4 
36 

I73a3 


Au 


A 
gène. 


■t     to  <  »  ti«  « 


TOtitb. 


3 

8 


»— Ma*«#i»i« 


4^4 


3i    41    981 
19685  36733  6374iJ 


68363 


Service  des  arsenaux^ 


Chacun  des  trois  dëpartemenCs  àt  Cadix ,  du 
Ferrol^  et  de  Cartbagene  a  ua  arsenal  con&îdé^ 
rabld,  dqnt  les  différentes  braacbes  .exigent  un 
grand  nombre  d'employés  de. tous  lès  genres.  Ils 
sont  commandés  par  un  inspecteur -général  de 
marine  et  par  un  ingénieur-général  :  Tun  et  l'autre 
est  toujours  un  officier-général.  Chaque  départe-» 
ment  a  ensuite  trois  chefs  particuliers ,  un  sous« 
inspecteur,  qui  est  chargé  de  l'inspection  de  tout 
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ce  qui  se  fait  dans  l'arsenal  ;  un  commandant  « 
qui  y  est  charge  spécialement  de  la  police ,  et  un 
ingénieur  en  chef,  dont  l'objet  principal  est  la 
construction ,  la  réparation ,  le  carénage  des  na- 
vires, les  réparations  intérieures,  la  fabrication 
et  l'entretien  des  agrès  et  voiles,  et  la  construction 
des  digues  et  autres  édiûces  relatifs  à  la  marine. 

Chacun  de  ces  trois  chefs  a  sous  ses  ordres  des 
officiers  principaux,  des  officiers  subalternes,  des 
artistes,  des  mécaniciens,  des  ouvriers,  et  des 
employés  dans  tous  les  genres.  Le  tableau  suivant 
en  fera  connoitre  Fétat  et  le  nombre. 

Tableau  des  emplqyés  dans  les  arsenaux^ 


Cbe£s. 


Officiers 
princip. 


{Sous-inspecteurs  . 
Ingénieurs  en  chef. 
Commandants  .  . 
Aides  da  sons-inspecteur 
— (lu  commandant 
Seconds  ingénieurs 
[ngéniears  ordinaires 

—  extraordinaires  ; 

—  aides  .... 
Commissaires  dé  dép6 

-  de  construction. 
Contadnria  .  .  • 
Gardes*m4gssîn.     . 


TOTAl.. 


Total 
des  trois 

dépar- 
tenients* 
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officiers 

et 

employés^ 

siibalt. 


Artûtei  .' 


461 

total 
des  trois 

dépaT" 
tements. 


OttTiiers. 


Employés 

au  servie^ 

de  la 

marine. 


..  Travail- 
leurs non- 
ottvriers. 


Ci-contre.  •  .  .  .  ,. 
Subalternea  do  sons-inspect. 
<—  du  commandant  •  .  . 
Officiera  agrégés  an  génie 
Aides  de  construction.  .  . 
Contre-malt,  agrégés  au  génie 
Antres  contre-maîtres.  .  . 
Employés  au  carénage  .  . 
Subalt.  du'com.  des  dépâts  . 

—  du  chantier  de  constrnct.  . 
.Gardiens.     ...'... 

^baucheurs  pour  les  bois.     . 
Sculpteurs.  .«.;... 
Peintres ........ 

Constructeurs  dlnitruments 

nautiques 

.—  de  taies  pour  vitrages.     . 
Charpentiers-constructeurs , 

et  aides     .     .     .     ."  .  ' 

Calfateurs 

Charpentiers  en  blanc.     .     . 
:Constrncteurs  de  poulies  et 

moufles    •     •.    •     •     •     . 
iRemouIeurs.     ..... 

«anternièrs  ...'..' 
Forgerons,  serruriers,  fon 

deurs  .     .     .  -  •     .  -    . 
Constructeura  de  pompes 
iTonneliers  .     .     J     .     . 
Scieurs    ...:», 

1  •  •  •  . 

Maçons 

Raccommodage  des  armes 
•— desâ^ets    .     .     .     .- 

—  des  voiles     ...     . 
Fabriques  d^agrets      .     . 

—  de  toile  pour  voiles    . 

Plongeurs 

Artilleurs  de  mer  ..     .     . 
Matelots  ...'... 

,Mousses 

Maures  esclaves   v     •     • 
Service  de  la  pom^e  à  feu 

—  du  nétoyage  du  port  .     . 

—  du  fourneau  de  réverbère 
Ronde  pour  la  police.  '  .  . 
Présidiaires .  .  .  .  '  •  '  • 
Journaliers 

Total. 


4% 


ADMINlSXUAnON 


Hôpitaux  de  la  marine. 

-  <îfeat5tm  ëes  t«n^  <iëpartements  de  la  marine  a 
un  hôpital ,  où  il  y  a  mi  4ssiç?  grand  ttombre 
d'eni|)loyés« 


teTAt, 


Alédecinsl 


.4     ; 


!Protoxnédlc«>^ou  pfenûer 
médecin  /de     r.armée 
nairaile      .     .     .     .    .4 
Premiers  «nédeclns   ^les 
h6|ykau3t:    .     .     .     . 
Autres  médecins  .     .  -  . 
"Chirurgien  *  maj  or  '  de  là 
HcxCte  .:..'.', 
Chiruijgîeas.-cClijrui^eiiB  -^flides  -  ^^- 
\     »jors     ....... 

^ —  premiers  «t  seconds  .. 
Apothicaires 

Maître     .     ij^PÎT'?"!     '     .    :    Z 
!(aebot9niqae    .... 

Bibliothécaire      .....      '.     \    \ 

lOùMé^éé^   ou  jieunes  geii9  éler^s  gu^ 

frais  dfi  roî»  . 


••  •  •.  '  s 


ToTÀi,. 


*       •       •       • 


Table€tu  général  de  l'état  de  la  mairirte  espagnole 

•en  1793. 


•■(< 


Troupes    .     .     .     .     .     .    •. 

Finistère  ile  Ha  marine  .     •    '. 

Service  des  vaisseaux  i»t  pprt6 

Service  dea  arsjeijaus  .  »     .     . 

*H6ptt«uz. 


Offici«s  •!    •  Ba9«--     ■ 
et       .|  officieri,- 


i    I*  I*  Il  »' 


Total. 


174a 


9         « 


9. 


■uni    J'i     " 


i^tmmm^mmÊmtàta 


AtttMS 


Total. 


•         •  k 

455 
64363 
aoi88 

327 


re4no 
455 
64363 
20197 
227 


10166a 
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£tat  génétal  des  vaisseaux  en  1793. 

70  Vaisseaux  de  ligne  de  1 112  à  54* 

46  Frégates  de  4^  à  18. 

.  3  Corvettes  de  ao  à  18. 

16  Chebecks  de  36  à  i4* 

i3  Balandres  de  ao  à  lô. 

a8  Brig^ntios  de  ^4  à  lo. 

la  Ourques  de  40  à  ao. 

4Galei:esde,3t    .       . 
^     4  Galiotes  de  3. 
3  Bombardes  de  10. 

8  Paquebots. 

*  .  ... 

7  Goélettes» 
2  Brûlots» 
'  £n  tout  ^16  bâtiments  de  guerre. 

Oî^idon  militaire  dé  TÊspàgnè. 


tj 


I . 


.  £.'£spagiie  '  est  dit^isëe  en  iWM  i^ands  gouret^ 
»elnent8  unilitaires^  oeuat  de  Vieille  Castilk ,  d'Aray 
gcm^  de  Catalogne.,  de  Yalepee  et  Miircie,  ^H 
Navarre ,  de  Guipuzcoa ,  d'Andalodsie ,  dé  la  c&xk 
de*  GrenaMle;^  de  Claltce/,  jd'Ëstremadure ,  et  de 
Madrid^  dcbtlè  gouvernement  particulier  est  as-^ 
similé  auK  gbands  ^uvernemenitâ  militaires.  li 
n'iefit  jpoiBt  question  ici  des  gouvarnemeiits  qoî 
soxit  hors  du  continent  de  TEspagne. 

ijes  giM'mrneurs  dfes  pm^^nces  sont  les  chefs 
etiessilpiérieurs  inuntniielts  du  militaii^;  iU  pvé^ 


y 
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sident  les  tribunaux  supérieurs;  ils  ont  la  surveil- 
lance de  la -grande  police  :  ils-oot  le  titre  de  capi^ 
taines  généraux,  auquel  celui  de  la  Navarre  joint 
la  qualité  de  vice-roi.  ■  .    r     . 

Chaque  grand  gouvernemeiït  comprend  plu- 
sieurs gouvernements  militaires  particuliers,  qui 
sont  bornés  à  une  seule  place,  et  qiii  ont  dès  états 
majors  plus  ou  moins  Considérables. 

La  Vieille  Castille  a  Un  g'ouvernenr ,-  un  lieute- 
nant de  roi  et  un  major  à  tâimorkl  titi  âeiiiblable 
état  major  à  Ciudad-Rodrigo,  Un  gouverneul*  et 
un  major  à  Sanabria,  un  gouvfetnenr  aux  quatre 
villes  de  la  côte  de  Santandei^;  à  chacune  des  pla- 
ces de  Puente  de  la  Concepcion ,  de'  San-Felices , 
de  Fermoselle ,  et  à  chacun  des  châteaux  de  Tre- 
vejo  et  de  S.-Charles. 

L'Aragon  autî  liieiitêtiank  de  roi  et  un  major  à 
Sarragoce,  un  gouverneur,  uu  }ieu tenant  de  roi 
et  un  major  â  Jàca,  un  gouverneur  et  un  major  à 
]VfQia^on>  un  gouvei^neur^chiacun  des  châtearux 
derla  iAlj4ler«a ,  près  de i  Sarragoce ,  du  col  de  La- 
dcone*  etd^  Benasque,  un  gqiïVEfiienr  pour  Tor-  ^ 
dré  d'Alcantàra  à!  Aloafiiz.       •:  :  c:      ; 

'XaX^atalognei'ai  uni  état  ihâjor  composé  d'u» 
gouverneurs  d'un  lieutenant  da^pi  ëe  d  nn  major  ^ 
à  chacune  des  piaoeâ  de  Barcelone v>de  la  citadelle 
de  cette  villci,  de  Tarragonà  y  '  dé  '-'Bortoôa ,  -  de  Le- 
rida,  de  Girone,  dIJrgel,  et  dé.Rosas;  un  gou- 
verneur et  un  major  à  chacune  de  celles  d'Hos- 
talric ,  de  Gardona  ^  de  fièrga  ^  et  a^u-  château  d% 
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Monjuy,  près  de  Barcelone;  un  gouverneur  à 
chacun  des  châteaux  de  Tortosa^  de  la  Trinité ,  et 
de  MoDJùy ,  près  de  Giroae;  un  à  la  tour  de  Salon  ^ 
un  à  la  tour  de  S.-Jean  ^  un  au  col  de  Balaguer  ; 
ua  à  chacun  des  forts  du  Connétable  et  de  Saint- 
George  ;  un  i  chacune  des  places  de  Puycerda , 
de  Castel-Léon,  de  Vich,  de  Cervera,  et  de  Ma^ 
taro. 

Lé  gouverneiiient  de  Valence  et  Murcie  a  uii 
gouverneur  ^  uia  lieutenant  de  roi  et  un  n^jor  à 
chacune  des  places  de  Peniscola ,  de  Dénia  ^  d'Ali- 
cante ,  et  de  Carthagene ,  un  lieutenant  de  roi  ^ 
un  major,  et  deux  aides-major  à  Valence;  un  gou- 
verneur à  la  citadelle  de  cette  ville,  un  gouver* 
neur  à  chacun  des  châteaux  d^Alicante ,  de  Santa- 
Pola  et  de  las  Aquilas  ;  un  au  Grao ,  et  un  pour 
Tordre  de  S. -Jacques  à  Cieza. 

La  Navarre  a  un  gouverneur^  un  lieutenant  de 
roi  et  un  major  à  Pampelune,  un  Ueutenant  dé 
roi  et  un  major  à  la  citadelle  de  cette  ville. 

Le  gouvernement  du  Guipuzcoa  a  un  gôuver^ 
neur,  un  lieutenant  de  roi  et  un  major  à  chacune 
des  places  de  Fontarabie  et  de  Sé-Sëbastien,  et  un 
gouverneur  au  fort  de  Santa -Isabel  del  Passage  ^ 
et  à  chacun  des  châteaux  de  la  Mo  ta  et  d'Yguez. 

Le  gouvernement  d'Andalousie  a  un  gouver- 
neur, un  lieuten<int  de  roi  et  un  major  à  Cadix  J 
un  gouverneur  et  un  major  à  Ayamonte,  un  eom"- 
mandant  et  un  major.au  camp  de  Gibraltar ,  un 
Statist.  \é'  3ô 
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gouverneur  à  chacune  des  places  dé  Fort  -  Louid , 
de  Sati-Lucar  de  Barameda,  du  Port-de-Sâinte- 
'Marie,  de  Mattos,  de  San-Lucar  de  Guadidi^a,  de 
Payenago,  de  Tarifa ,  et  à  chacun  des  châteaux  de 
Malagorda,  de  San-Sebastian ,  de  Puntal^  de  San- 
Pedro,  de  rEspiritu^Santo ^  de  âanta-Catalina  et 
de  )a  Puebla  de  6u2tnan. 

Le  gouvernement  de  la  côte  de  Grenade  a  un 
gouverneur,  un  lieutenant  die  roi  et  un  major  à 
Malaga,  un  gouverneur  au  <ïhâteau  de  S] Joseph^ 
un  au  fort  de  S^-Louis  de  MarteUa^  un  à  TAlhanTi- 
bra  de  Grenade,  un  à  Almeria,  un  au  Gabo  de 
Gâta,  et  uniMotril; 

Le  gouvernement  de  Galice  a  un  commandant 
particulier  pour  la  province  de  Tuy ,  un  gouver-^ 
iaeur ,  un  lieutenant  de  roi  et  un  major  à  la  Con 
rogne,  un  gouverneur  et  un  major  au  Ferrol,  un 
gouverneur  à  Bayona^  un  à  Salvatierra,  un  à 
Goyan,  un  à  Monterey,  un  à  chacun  des  Torts  d« 
Sainte-Croix  et.de  Marin  ^  un  à  chacun  des  cbâ^ 
teaux  de  S«*Martin  de  la  Palma,  de  S.^PhiUppe^ 
de  Sainte-Croix  ^  de  S.-Diego,  et  de  S«-Antoine« 

Le  gouvernement  d'Ëstremadure  a  iin  gouvèr-* 
neur  ^  un  lieutenant  de  roi  et  un  major  à  chacune 
des  places  de  Badajoz^  d'Alcantara  ^  et  d'Albuquer'- 
que ,  un  gouverneur  et  unmajor  à  Yalencia  d'Al* 
cantara,  un  gouverneur  au  fort  Saint-Cri^tobal , 
tin  au  château  d'Alcanchel^  et  taft  à  chacune  déè 
villes  de*Merida,  de  Llerena^  de  Yillanueva  de  la 
Serena^  de  Gâta  et  de  Xerez  de  los  Caballeroi»:  les 


/ 


gôutei*netiW  de  Mefidà ,  dé  Xefet ,  d'Alcaûtatâ  et 
de  Gâta  fecrût ,  les  dlbti±  pr^ethiëH  polir  l'ardre  de 
S.- jâd^tieè ,  lefe  deui  dertll^rft  piytir  celui  d'Alcâti- 
tâfâ. 

Lé  gdùvei^fleitièiit  de  Madrid  a  un  rtiàpf  dëWè 
dette  villfe,  et  dans  sôfâ  distHct  trois  gaiiVèi^tieiirà 
pour  l'ordre  de  S. -Jacques,  à  Ocana,  à  Almagt^ô 
et  à  los  Irtfetiteé.      . 

Lst  pluffaft  de  éésl  gouvettieuM  sâttt  ùhAtgé»  à 
la  fols  du  lùili taire  et  du  citil  >  et  léé  chefs  des  itlti^ 
lïieipalitës. 

Les  troi^  dëpârtetfierfté  de  }â  ttisfine  èoftt  tfiissi 
éOmtTïe  (fols  gfaridîJ  gôuverttetoentîi  ittîîîtafrèS  > 
cjili  ùtii  cfcacùù  letir  capitaine  gëfteYàl  ,*  uttittâjW  < 
et  tjti  nombre  plU^  oit  nfifôins^  gfàhâ  â'à^ë^tcÉhjiSffi 

THbUhàUoè  Tnaitéitéé. 


heê  âi iliimn^  ne  ^oi^t  poiil t  %uje%s  ^  eii  Espagne  4 
à  la  jurisdiction  de9  tribunaux  ordinaires  ;  ils  nt 
perIVètit  êtfè  jufés  qtre  par  des  tribnilaiix  li^ili- 
tÀlf'ès:  Gi^aqiM  f  égiment  a  son  cdnseil  de  guerre 
pontjj^jtget  iëé déiit€f  niilitaîres  de  ses  offieieM et 
MlâàHéj  ttiài^  les  |dgf  îiteff ts  qoi  partent  peine  d« 
iàofl  ne  femeni  être  eiéôuiés  qu'avec  l'ap^îrobaf 
ti6il  éti  fat  on  celle  an  oapttaiiye  géuéraL.de  la 
jj^jhotiiice ,  tbttÈmë  tëptéÉettiàtit  là  personne  àa 
Ètàh^ét^iû.  Darid  léS  Aïkif^»  ëh'ilm  et  persèniielles 
let^  àéifditet^fs  de  ^n€jfté  s^ikilm  jugesn^s ei n* 
(MfÀfy  de*  tf  otpeé*  / 

5o* 
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Les  régiments  des  gardes  espagnoles  et  wallon- 
nes ne  reconnoissent  d'autres  juges  ,  dans  les  af- 
faires civiles,  ou  les  officiers  et  soldats  sont  dé- 
fendeurs ,  que  leurs  colonels  ;  mais  ces  officiers 
doivent  se  faire  assister  par  un  assesseur  gradué  : 
Les  appels  de  leurs  jugements  sont  portés  direc- 
tement au  roi. 

Les  capitaines  des  quatre  compagnies  des  gar- 
des du  corps  exercent  la  .même  jurisdiction  qui 
leur  fut  attribuée  par  le  roi  Philippe  V^  le  a  no- 
vembre 1728.  Ils  sont,  au  civil  et  au  criminel, 
les  juges  des  gardes  et  des  employés  subalternes 
dans  leurs  compagnies,  à  l'exception  des  cas  de 
concours  de  créanciers ,  de  partages  de  succes- 
sions à  des  mayorazgos,  qui  sont  de  la  jurisdiction 
ordinaire.  Ils  ne  peuvent  prononcer  leurs  juge- 
ments sans  Tassistance  d'un  assesseur  gradué^  ni 
les  faire  exécuter  sans  avoir  obtenu  la  confirma- 
tion du  roi  ;  les  appels  vont  directement  au  sou- 
verain, f 

Un  tribunal  supérieur  siège  à  Madrid  sous  le 
nom  de  conseil  suprêtiie  de  guerre  ;  il  est  pré- 
sidé par  le  secrétaire  d'état  au  département  de  la 
guerre ,  et  composé  d'un  nombre  indéterminé  de 
membres;  tous  les  inspecteurs  généraux  des  trou- 
pes en  sont  membres  nés.  Il  a  un  fiscal  ou  pro. 
oùreur-général ,  qui  est  homme  de  robe,  quatre 
agents  fiscaux,  un  alguasil  mayor,  et  trois  rap- 
porteurs. Il  est  divisé  en  deux  salles ,  celle  du  gou- 
vernement et  celle  de  justice.  La  première  oon- 


■■iwiVM^nra 
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noît  (le  tout  ce  qui  regarde  la  guerre  offensive  et 
défensive,  des  levées^de  troupes,  de  la  promotion 
aux  grades  militaires ,  de  la  nomination  aux  eîli- 
plois  de  terre  et  de  mer,  des  arme'es  navales,  de 
la  construction  et  de  l'équipement  des  vaisseaux  , 
des  vivres,  des  munitions,  de^l'artillerie ,  des  for- 
tifications ,*  des  naufrages,  des  consulats  ,  des  pri- 
vilèges de  ceux  qui  jouissent  du  for  militaire.  La 
salle  de  justice  connoit  de  Tadministration  de  la 
justice  pour  ceux  qui  y  ont  leurs  causes  commi- 
ses,  des  délits  des  gens  de  mer  étrangers  ,  des  in- 
ventaires après  leur  mort,  des  appels  des  sentences 
des  intendants  de  marine  contre  les  matelots  ma- 
tricules ou  autres  du  corps  de  la  marine. 

Ce  conseil  est  à  la  fois  un  tribunal  et  un  corps 
permanent  d'administration  ;  il  Tétoit  encore  da- 
vantage avant  le  règne  de  Philippe  V  ;  il  nommoit 
alors  aux  grades  les  plus  supérieurs  de  la  hiérar- 
chie militaire;  mais  les  rois  de  la  dynastie  actuelle 
se  sont  mis  en  possession  d'ua  droit  aussi  pré- 
cieux; ils  nomment  aussi  à  tous  les  emplois  des 
régiments  sur  la  seule  présentation  des  inspec- 
teurs, sans  le  concours  du  conseil  de  guerre,  dont 
ceux-ci  savent  éluder  l'entremise. 

La  jouissance  du  for  militaire  n'est  point  bor- 
née aux;  officiers  et  soldats  des  troupes  de  terre 
et  de  mer  en  activité  ;  elle  s'étend  jusqu'au^  offi- 
ciers et  aux  soldats  retirés  du  service  avec  conces- 
sion de  retraite,  aux  matelots  en  activité,  à  touA 
les  employés  pour  des  objets  concernant  les  trou- 
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pes  dp  tpire  ,et  da  mer ,  la  guerre  jejt  1^  msiriae  » 
^yant  4^s  sippoint^ments  sur  l^s  trésoriers  46/ 
gy^rre  ou  ^e  mgripe ,  k  lem:s  YPUye3  ,  à  celles 
des  Qffipiers  et  soldais  peiid^nt  Jeqr  vidiiit^  , 
et  ^u^  sold^t3  de  milipe^  j  eUe  est  })orn^e  i  poUP 
ces  derniers  au?  affaires  çjpimipelle s.  Il  y  a  ce- 
pendant  d«*s  c>s  .où  tous  ces  priyilegiég  dpviep-^ 
nent  justiciables  des  juges  eivi)$;  ce  ^oi\\  If  s  ^^i-. 

v^nffii  :  tou^  délits  çopimis  ^^ps  le  eppimerce  et 
d?n?  J  exercice  de  pharge^  publiques  ^  tout  \q1 

f^il:  à  h  cour;  le§  jeu^^  prpbibés,  le  duel,  le  cop^ 
çubin^ge  et  la  débauche  ^  l^pour ,  Ja  résisiUpp^  à 

Ig  justice^  tous  primp?  çftpitavy  çpxnmis  ay^Rt 

d'entrer  aq  service,  et  tpu3  priipes  ppQimis  par  le^ 

ij^serteurs  aprè^  leur  désertipp. 

Il  y  ^  en  E§PPg»«  bef^upyup  d'étatlis^pw^ms , 
les  uns  ppur  Ip^  qbjets  rel^itifs.  k  U  guprre  et  à  l» 

](pap»p,  Ip§  SM^re?  pp\ïr  les  utilitaires,  t^es  pre^ 

niiers  soni:  de^  arspu^Mi?  et  des,  f^^rique;»  dc  W^'■ 
nitiqns  de  guefrp  p\  iï'agrè^  dp  WWPç;  Ips  der^ 
niers  sont  destinés  ^  riustructiPU  d^S  jÇUPCg  m- 
lifîifre^;  et  4  des  étabjjsi^emiputf  dp  bipaf^isauce 
pour  Içs  veuyes  deg  pfQpip rs. 

\\y  ^  trpis  çollpge^  pu,  écoles  militçiires ,  k  Ça- 
di^^  ^  B^çcelQUP  pt>  Zampr?;  Pn  y  euseigue  le 
çjes^iu  ^  les.  W8tbpqi4tiqup^,;iç  géftiç,  \^^  fç^rûJti. 
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cations,  £Ue3  sont  destinées  aux  jeunes  gens  qui 
suivent  la  carrière  du  génie  :  on  y  reçoit  aussi  les 
jeuues  offiojprs  des  autres  troupes  »  infanterie ,  ca- 
valerie^ et  dragons» 

Sous  le  règne  de  Cbarlea  III  il  fut  établi'  une 
école  d  artillerie  à  Ségovie  pour  l'instruction  des 
jeunes  officiers  et  soldats  d'artillerie;  on  y  a  réuni 
des  maîtres  de  tous  les  genres ,  et  on  y  donne  Tin^ 
struçtion  la  plus  complète, 

Charles  lU  avoit  établi  aussi  une  école  militaire 
à  Avila;  mais  elle  n'a  point  également  réussi. 

La  marine  a  aussi  ses  écoles  particulières;  il  y  en 
a  dans  chacun  des  trois  départements»  de  Cadix , 
du  Ferrol  »  et  de  Carthagene.  Léa  unes  sont  desti- 
nées aux  cadets  gardes-marines,  il  faut  être  gentil-» 
homm^  pour  y  être  admis  ;  les  autres  sont  éta- 
blies pour  l'artillerie  de  la  marinet  Les  premières 
ont  des  maîtres  de  mathématiques ,  de  physique, 
d'artillerie ,  et  de  manœuvré  ;  dan^  les  dernières 
on  enseigne  le  dessin ^  le&  mathématiques,  toutes 
lea  parties  relatives  à  l'artillerie  «  la  pyrotechnie , 
les  fortifications,  la  statique,  l'hydraulique^  l'hy- 
drostatique, et  Vaérométrie. 
.   Des  écoles  de  pilotage  et  de  nautique  sont  dia-» 
tribuées  et  multipliées  sur  les  o^qs  ;(  il  y  en  a  au 
Ferrpl ,  à  la  Corogne ,  à  S.-Sébaatien ,  à  Bitbao ,  à 
Plasencia  en  Biscaye,  à  t>aredo>  à  Cadix,  à  Séville^ 
k  Machereviata  s  à  Carthagene ,  à  Arensrdel-mar , 
à  Mataro  9  à  Barcelone, 

On  a  établi  dea  fonderies  de  canons  de  bronze  à 
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Séville  et  à  Barcelone,  des  fabriques  d'armes  à 
feu  à  Oviedo,  à  Igualada,  à  Ripoll,  à  Plasencia,  à 
Helgoivar ,  des  fabriques  d*armes  blanches  à  To- 
lède ,  des  fabriques  de  munitions  de  guerre ,  de 
fer  coulé  ou  fondu ,  de  bombes  et  boulets  à  Sar- 
gadelos  et  près  d'Oviedo,  des  fabriques  de  poudre 
à  canon  à  Murcie ,  à  Grenade ,  près  d'Alcazar  de 
San-Juan  dans  la  Manche,  à  Manresa  et  autres 
lieux  de  la  Catalogne,  en  Aragon,  sur  tout  à  Villa- 
fétiche,,  où  il  y  a  cent  soixante  et  dix  motilins  en 
activité ,  des  fabriques  d'ancres  à  Arens  del  Mar , 
à  Calella,  à  Malgrat,  à  Sau-Pol,  à  Heranni,  à  Ar- 
yazubia,  des  fabriques  de  voiles  et  agrès  de  na- 
vires snx  Ferrai,  à  Cadix,  à  Carthagene,  à  Castelloa 
de  la  Plana. 

Chacun  des  trois  départements  de  la  marine  a 
tm  arsenal,  dont  il  a  été  parlé;  on  trouve  aussi 
deux  superbes  arsenaux  d'artillerie  à  Baî'celone  et 
à  Séville. 

Les  veuves  de  tous  les  officiers,  depuis  le  capi- 
taine jusqu^au  capitaine  général ,  ont  des  pension3 
proportionnées  au  grade  de  leurs  maris,  pourvu 
cependant  qvte  le  mariage  ait  été  fait  après  que 
les  maris  sont  parvenus  au  grade  de  capitaine  ; 
les  femmes  qui  ont  épousé  des  lieutenants  n'ont 
aucun  droit  sur  les  pensions.  Leur  fixation  varie 
selon  les  grades;  ellessont  de  1 8,000  réaux  (4j5oo  1. 
tournois)  pour  les  veuves  des  capitaines -géné- 
raux, de  j  2,000  réaux  (  3,poo  liy.  )  pour  celles  des 
lieutenants-généraux,  etc.  Ces  pensions  ne  sont 
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point  à  la  charge  de  Tëtat;  elles  se  prennent  sur 
différents  fonds ,  dont  radministration  se  fait  à 
Madrid  sous  le  nom  de  raont-de^piétë..  Ces  fonds 
consistent ,  1^  en  une  fondation  de  6,000  dou- 
blons (90,000  liv.  tournois) ,  affectée  à  cet  établis- 
sement ;  a®  un  droit  de  vingt  pour  cent ,  que  le 
roi  a  cédé  sur  les  espolios  des  évêques  et  sur  le 
revenu  des  évéchés  vacants  ;  3^  en  la  moitié  des 
appointements  d'un  mois  de  tous  les  officiers  de 
Farmée ,  qu'ils  ne  paient  qu'une  fois  à  chaque 
changement  de  grade  ;  4^  en  une  retenue  de  8 
maravedis  (1  sou  21  d.  tournois)  pour  chaque  écu 
d^  10  réaux  (a liv.  10  sous)  sur  les  appointements 
des  militaires  ;  5^  en  une  retenue  pareille  sur 
les  pensions  militaires  accordées  par  le  roi;  6®  en 
un  produit  incertain  des  successions  des  officiers 
qui  meurent  sans  héritiers  naturels  et  db  intestat 

Observations  sur  la  constitution  militaire  de 

V  Espagne. 

On  a  vu  par  les  tableaux  précédents  que  l'in- 
fanterie espagnole  étoit  portée  à  environ  iS^yOOO 
hommes;  mais  les  milices  provinciales,  lesurba- 
nas,  les  invalides,  et  les  troisièmes  bataillons  qui, 
dans  chaque  régiment ,  ne  sont  jamais  au  com-r 
plet,  donnant  une  diminution  d'à-peu-près  29,000 
hommes ,  le  nombre  effectif  n'étoit  guère  que  d'en- 
viron 104,000  hommes. 

C^tte  infanterie  n'étoit  point  suffisante  pour  les 


•  __ 
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ya$t^é  possessions  de  la  monitrol^ie  espagnole.  Elle 
devpit  fournir  im  ga^aiiona  itu^  colonies  de  TA» 
Pdériqyç.  Il  y  ç»  a  voit  trent^-d^ux  bataillons  hors 
de  l'Eurppe  en  17761  et  35  en  1781;  mais  il  a  été 
forma ,  depuis  quelque  temps  «  dans  chacune  des 
colonies  espagnoles ,  un  grand  nombre  de  corps 
de  troupes  de  ligne,  infanterie  %  cavalerie ,  et  dra* 
gona ,  destinées  >  les  garder  9  outre  des  corps  eoa*- 
sidérables  de  milices;  il  n'y  P^Ase  plus  aujourd  hui 
de  troupes  de  l'Espagne;  aujourd'hui  même  Tinfau' 
terie  suffit  à  peine  k  h  g^rde  du  continent  de  V£a- 
pagne  :  elle  doit  cependant  fournir  pluaieura  gar^ 
oisons  ^u  dehors,  k  l'isle  d'Iviz^ ,  k  l'isle  de  Ma* 
jorque,  ^  ^i^le  de  Minprque»  aux  isles  Can^^ries, 
^ux  deux  présides  de  Cent?  et  dp  MeliW».  La  cause 
en  est  dans  la  répugnance  naturelle  des  Espagnols 
pour  le  service  militaire  j  on  n'a  jamais  pu  <?om- 

pleter  un  régiment  national ,  il  n'y  a  que  les  régi- 
ments étrangers  qui  soient  complets* 

Nul  ne  peut  parvenir  au  grade  d'officier  dans 
les  troupes  espagnoles  s'il  n'a  été  d'abord  cadet 
d^ns  le  même  régiment.  Le  nombre  des  cadets 
est  indéterminé  dans  Tintanterie  et  dans  la  cava- 
lerie ;  il  y  est  souvent  très  considérable  ;  il  est  fixé 
à  quatre  par  régiment  dans  les  dragons.  Il  en  ré- 
sulte que  leur  ^avancement  est  très  lent  dans  l'in* 
fanterie  et  dans  la  cavalerie ,  qu'on  y  resie  quel- 
quefois  cadet  pendant  cinq  ou  six  ans,  tandis  que 
dans  les  dragons  l'on  parvient  au  grade  dcfQcîer 


4^ps  un  ai|  ou  deux  ^u  plus  :  Wur  QhQii^  dépeça 
du  çolp Wt  de  abaque  r^imçpt  ;  ijs  daiveut  être 

approuvas  pgr  rin^pept^uy  ;  on  pe  p^çut  y  è\rf  reçu 
av^«t  Tage  d^  Sieige  4ns ,  çt  le»  p|LPç|Q|#  du  nouvfîftft 
cadet  doivent  SQbljgey  à  luj  4ire  W»^  p^n$iop  à^ 
d^iiif,  livras  tpiirftois  p4P  jour  tapt  qu'il  restera 
da«s  e0  gr^de ,  et  d'uup  livre  qu^ud  U  *^r^  «Iférf » 
PU  $pu§-lieutjpqgiH,  et  lieuleuftpt. 

Jl  est  nçpes^îiiTe  d^  feir.e  dçs  pr^WY^f  dç  UQ» 
Wpsse  ppur  êtrç  feçu  çad^t  d^P^  tQu§  ïps  r^i« 

W(ppt^  dç  çav^krie  et  d^  dragous.t  ?i«si  que  dan$( 
ceux  d^  gardes  espagnoles  et  de^  gardw  w^Hqu» 
nés.  Qu  ?'e§t  beaucoup  relkhé.  à  cet  égard  dans 
la  çayalerip  ;  inais  on  est  tiè§  rigide  dau^  les  dra« 
gpns,  Ce§  preuve?  pe  sont  point  nécessaires  dans^ 

les  régiments  d'infanterief 

Les  sergents  ont  un  ^vaneeiQ^nt  assuré  dans 
les  troupes ,  excepté  dans  rartillerie  f  t  dans  les 
régiments  de  gardas  espagnole»  et  wallonnes  i 

dani5  les  autres  corps  la  inpitié  dçjsi  places  d  gffii. 

çiers  leur  est  affectée;  cependant  les  colonels  ne 
présentent  pour  qffiçier  qu'wn  sergent  sur  trgis 
plaees  vapaptes ,  de  manière  que  les  deux  .pre« 
uîieres  sont  pQur  des  ead^t*,  la  troisième  poui^  un 
sergent.  Cet  usPge  ç^^çiîe  le  zèle ,  l'éwulatipn  des 
soldats  pQur  parvenir  au  gradç  dç  sergent ,  et  des 
sergents  pour  être  promus  à  celiu  d  officiers^  wais 

la  fierté  espagnole  s'en  tr-Quve  blessée .  et  UP  très 

grand  noinbr*  d'offieiçrs  pris  parmi  k*  eadets 
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quitte  le  service  après  quelque  temps:  les  sergents 
ne  se  retirent  jamais;  aussi  les  régiments  sont*ils 
remplis  d'anciens  sergents  parvenus  au  grade 
d'officiers  et  dont  le  nombre  va  souvent  à  la  moi- 
tié, et  quelquefois  aux  deux  tiers. 

Ce  mélange  dégoûte  du  service  la  noblesse  es- 
pagnole, qui  semble  rougir  de  voir  ces  officiers 
parvenus  égaux  à  elle ,  et  quelquefois  ses  supé- 
rieurs. Elle  partage  les  préjugés  dont  nous  étions 
imbus  avant  la  révolution  ;  mais  elle  doit  s'en 
guérir  en  se  rappelant  que  l'Europe  a  vu  sortir 
des  rangs  obscurs  de  nos  milices  des  hommes  qui 
avoient  cette  élévation  d'ame  et  de  sentiments, 
principal  aiguillon  des  militaires  et  le  mobile  des 
grandes  actions  ;  des  hommes  enfin  qui  ont  su 
commander  à  la  victoire. 

Si  les  circonstances  forcent  la  noblesse  à  pren- 
dre le  parti  militaire,  elle  le  quitte  dès  qu'elle 
peut  se  procurer  d'ailleurs  des  ressources  assu- 
rées; il  a  même  été  un  temps  où  l'on  n'auroit 
point  trouvé  quatre  grands  d'Espagne  ds^ns  toutes 
les  troupes  de  la  monarchie.  La  répugnance  de 
ceux-ci  n'est  plus  la  même  aujourd'hui  ;  ils  sui- 
vent volontiers  cette  carrière ,  mais  ils  la  parcou- 
rent rapidement,  et  parviennent  aux  emplois  su- 
périeurs pendant  que  les  anciens  officiers  lan- 
guissent dans  les  emplois  subalternes  et  végètent 
dans  l'obscurité  des  petites  garnisons. 

l«e  militaire  espagnol  passe  toute  sa  vie  dans 
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garnisons;  il  ne  lui  est  jamais  permis  de  s'en 
éloigner  sans  un  congé ,  qu'il  n'obtient  que  rare- 
ment ,  très  difficilement ,  pour  un  terme  très 
court,  toujours  avec  perte  de  la  moitié  des  ap- 
pointements. Les  bonnes  garnisons  sont  ruineu- 
ses par  l'excès  de  la  dépense  à  laquelle  ou  y  est 
obligé  ;  les  autres  sont  dans  de  très  petites  villes, 
dans  des  villages,  où  Ton  ne  trouve  aucune  res- 
source du  côté  de  l'instruction,  de  la  société,  des 
plaisirs  les  plus  modérés:  les  officiers  y  mènent 
une  vie  monotone,  triste,  obscure;  ils  s'y  engour- 
dissent ,  ils  y  perdent  leur  énergie  et  leur  acti- 
vité ;  ils  y  contractent  une  apathie ,  une  insou- 
ciance qui  influent  sur  toutes  les  époques  de  leur 
vie. 

Le  peuple  a  le  même  dégoût  pour  le  service  ; 
il  est  attaché  à  ses  foyers ,  il  craint  le  déplace- 
ment; il  n'aime  point  à  passer  d'un  lieu  dans  un 
autre;  il  n'a  ni  cette  légèreté  ni  cette  inconstance 
qui  détermine  les;  peuples  des  autres  nations  à 
s'enrôler  dans  les  troupes  :  il  est  rarement  liber- 
tin ;  il  est  sobre  ;  il  ne  se  livre  jamais  à  l'ivrogne- 
rie :  il  marche  cependant  quand  il  le  faut ,  et  sa 
valeur  ne  se  dément  point  d^ns  les  occasions.  La 
répugnance  des  Espagnols  est  encore  plus  forte 
pour  Tinfanterie  que  pour  la  cavalerie  :  on  l'attri* 
bue  au  goût  qu'on  a  généralement  pour  le  man- 
teau en  Espagne;  on  en  donne  à  la  cavalerie ,  on 
XX  en  donne  point  à  l'infanteriç;  le  fantassin  voit 
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âvec  peiiië  lé  cavalier  ie  ptomcnet  cbutëtt  d'uA 
manteau ,  et  bf  avef  poilt  aibsi  dire  ia  tiudité.     /  - 

-,  *^ 
_MjÉ_jitiJâJ- ii^iji^fm     nu    -ti*   -■«'-■-«    .■■»—    — ««....         .  |(^»  « 

ÉTAT  DBS    ?ÎNAÏÏGÈ8. 
Tableau  de  rèkUdesfinantë€. 

L«  tâbleàU  des  ffeveùUà  cTutt  Sôiilrefakl  rie  J>eu6 

jamais  étté  bien  étact  ;  il  n^est  pa»  |)oé$ibIé  de  se 
procurer  des  dôtiotts  certaines  sur  chacun  des  c^b^ 
jets  qui  en  font  partie  ;  aussi  je  tte  mé  proposé 
de  donner  ici  qu*un  apper^u  général  de  ceut  du 
roi  d'Espagne  ;  il  sera  fondé  sur  des  notions  pâr^* 
tidulîercs  que  j*aî  acquises  relatîverueftt  à  ceux 
dtt  Confinent  de  l'Espagne ,  sur-tout  sûi*  ttiï  étarf 

«âct  de  là  recette  et  de  là  d^|ienflte  du  trésor  rôyrf 
pdur  Tannée  1-7^8 ,  que  je  suis  parvenu  à  tne 
procurer,  et  tut  txtt  état  publié  patr  le  tnitiistrÉf 

des  finarnces  Lêrena.  QuâAt  à  Ceu^e  des  .CCflôiiié^ 
espagnoles ,  je  suivrait  les  détails  qui  ôrtt  été  po-» 

bliés  par  deut  Individus  cdttttus  qui  y  ont  occupé 
des  emplois;  joints  âui  renseignements qtfe  M.  te 
bârôn  de  Hnmboldt  a  bien  vnuliï  me  cotutnuni-^ 
quer  Ci). 

.(i)  Il  ne  'sera  parlé  ici  de*  ^Aances  qu'en  les  considérant  dan» 
l'état  où  elles  étoient  ayant  la  guerre  avec  la  tranCe ,  et  ensuite  ayec 
l'Afigleferfé  \  Céi  detit  gue'nréé  6At  àftiên^  déS  béièiir^  ûr^éâti  qui 


\ 


b 
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Finances  dans  le  continent  dé  C Espagne* 

îjes  revenus  du  roi  d'Espagne  dans  le  continent 
consistent  en  biens  et  dtoits  domaniaux,  endrpits 
de  chancellerie  et  en  impôts. 

Reventes  domaniaux. 

Les  revenus^  domaniaux  Coniprènnent  le  pro« 
duit  de  quelqjues  terres  domaniales ,  cenx  deê 
grandes- maîtrises  des  ordres  militaires,  de  quel- 
ques pâturages  appartenants  à  ces  grandes  maî- 
trises ,  les  penas  de  caméra  ou  amendes ,  la  lote- 
rie royale^  et  quelques  autres  petiti  droits.  Il  est 
difficile  de  conûoitte  le  produit  net  des  terres 
domaniales  :  je  n*ai  pu  y  parvenir;  psrini  <^tit^ci 
le  seul  pâturage  de  la  Screna  en  Estremftdute  pro- 
duisit^ en  1778)  3409S137  réaux  %%  maravedi!» 
(85,059  liv»  8  sous  a  den.  tournois).  Je  rapporté- 
rai  dans  le  taUeau  suivant  le  produit  dds  autres 
revenus  domaniaus  de  la  même  année. 

ont  fait  augmenter  les  ancieB»  impôts ,  et  en  font  mettre  de  nou* 
yeaiix  ;  ma^s  comme  ceujç-ci  et  l'augmentation  des  anciens  dotytnt 
céttét  peti  àê  UUps  ipTêé  k  fii%  »  il  A'èn  Mrs  frUkll  fÊtU. 
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Tableau  du  produit  des  revenus  domaniaux , 

en  1778. 


^ 


Terres  domaniales.  Inconnu 

Pâturages  de  la  Serena 

Grandes  maîtrises 

Pàtnragea  des  grandes  maîtrises. . . . 

Penas  de  Camara 

Effectos  de  la  Camara i . . . . 

Fiados  de  escrivanias*  ou  greffes. . 
Loterie  royale 


Total. 


risaux 
/de  Tellon. 


reanx  nuir. 


34033^  aa 

I aoooooo    o 

1194117  aa 

4a763a    7 

7iio3o    8 

i3aa76  16 

4017695   .9 


18933989  tê 


monnoies 
tournois. 


1.    s.  d^ 


85o59     8  à 

3oooooo     o  o 

3a3<539     ^  ^ 

106908     o  10 

177757   II  a 

33069     a  6 

10044^3  16  3 


473074/    7     I 


On  peut  ranger  encore  parmi  les  revenus  do- 
maniaux le  produit  des  mines  qui  sont  exploite'es 
pour  le  compte  du  roi. 

Trois  mines  principales  forment  une  branche 
98sez  importante ,  celle  de  plomb  qui  est  près  de 
Linarez  dans  Je  royaume  de  Jaen,  pelle  d'anti- 
moine, qu'on  trouve  près  de  Sanfa:Cruz  de  Mu- 
delà  dans  la  Manche ,  et  celle  de  mertmre  et  de 
cinabre,  quiestàAlmaden^  aussi  dans  la  Manche. 
La  première  est  d'un  travail  très  facile  ;  la  mine 
fournit  soixante ,  soixante  et  dix  et  quatre-vingt 
livres  de  plomb ,  et  trois  quarts  d'once  d'argent 
par  quintal  ;  le  produit  en  est  d'environ  douze 
mille  quintaux  de  plomb  tous  les  ans.  La  seconde 
est  très  abondante  et  très  riche;  le  minéral  en 
sort  très  pur;  on  en  tire  quelquefois  en  un  jour 
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des  morceaux.de  raétal  dédetixet  de  trois  cents 
livres.  La  dernière  est  également  tires  abobduutë  ; 
elle  fournit  quelquefois  dix  onces  de  mercure  par 
livre  de  mine.  ^     ' 

Droits  de  chancellerie* 

-Les  droits  de  chancellerie  comprennent  les 
lettres  de  légitimation,  les  dispenses  d'âge,  d'em- 
pêchement et  d'illégitimilé,  les  lettres  de  no- 
blesse, les  lettres  de  re^connoissance  de  noblesse, 
la  média- annata  sur  tous  les  emplois,  offices, 
charges,  dignités,  nommés  par  le  roi,  la  média- 
annatasnr  les  réceptions  des  médecins  ,  des  avo« 
cats,  des  notaires,  etc.  ^  la^media-annata  sur  les 
grandesses  et  les  titres  de  Gastille ,  le  droit  de  lan- 
zas  sur  les  grandesses  et  les  titres  de  Castille. 
.  *  Les  lettres  de  noblesse  accordées  par  le  roi  sont 
sujettes  à  un  droit  qui  est  fixé  à  quarante  mille 
réaux  (dix  mille  liv.  tournois).  ^ 

Les  lettres  de  reconnoissance  de  noblesse  sont 
également  sujettes- à  des  droits,  qui  varient  de- 
puis vingt  mille  réaux  Tcinq  mille  liv,  tournois) 
jusqu'à  quai'ante  mille  réaux  (dix  mille  liv.). 

La  média- anjiata  sur  les  emplois,  charges,  of- 
fices,  dignités  ,  se  paie  pour  chacun  de- ces  objets 
.pour  lesquels  il  faut  prêter  un  serment  j  elle  con- 
siste en  la  moitié\des  appointements,  gages  ou 
honoraires  d'un  an ,  payables  d  avance  au  mo- 
Statist.  1.  3i 
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n^ept  où  Foù  eat  installe  i  il  y  a  tin  tarif  particu*- 
l\fV:jfç\ij^  eeMX  qui  u'ôpt.m  gages,  ni  appointe- 
jaacnlai^i  boiloraires  filesi 

Les  médecins,  les  avocats,  les  notaires ,  et 
des  personnes  de  divers  autres  ^lats  paient  une 
média annata ^v^  momefnt  de  leul*  réception;  les 
médecins  et  les  avocats  ne  la  paient  point  à  l'épo- 
que où  ils  sont  prûmUs  aux  degrés  danVlesui^i- 
Tjei^sités^  mais  les  médedina  à.celle  où  ils  sont  ap- 
prouvés par  lé  prototnédicat ,  et  le6  avocats  ilors- 
qu'ils  s(mt  reçus  dans  les  tribunaux»  Ge  droit, 
pour  les  mëdecips  ,  est  d'envirou  cent  douze 
réaux(vin^t-huit  liy.  tournois).         . 

Le  medior^ntHUa  sur  1^  grandesses  et  leèvtttres 
de  Ca(|tille  est  un  droit  que  le  roi  petçoit  sur  Uius 
ceux  qui  succèdent  à  on  titre  de  grand  5  ou  à  un 
titre  de  marquis^  de  cotmle^  et  dericomteâ  Celui 
qiai  succède  |)ar  toie  die  matiAge ,  d'hérédité,  ou 
de  droits  de  patent^,  seroit  déjà  grand,  dud, mar- 
quis, comte,  vicomte j  il  réunitoit  déjà  plusieurs 
de  ces  titres  sdr  sa  téte^  il  n'en  paie  pas  moins  ce  . 
droit  pour  chacun  des  titres  auquel  il  s«Eccede. 
Ce  droit  est  très  modique  en  ligne  directe,  mais 
il  est  a$se:t  considérable  en  ligne  collatérale  ;  il 
augmente  même  en  proportion  du  plus  grand 
éloignement  de  parentéde  celui  qui  Succède* 

Le  droit  de  ianzus  se  paie  txiua  les  ans  au  roi 
par  tous  ceux  qui  possèdent  des  titres  de  grand , 
de  duc,  de  marquis  >  de  eomte ,  et  de  vicomte;  les 


l*MB^MiHi  mm^tim 


^  -^ 
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plus  anciens,  et  quelcjnes  uns  des  modernes ,  en 
petit  norabte^  qui  otit  ùbténu  desdïSpehàé§]fwiMi- 
culieres,  en  sont  seuls  ^xce|)tés.  Ce  droit  est  fixé 
à  huit  cent$  ducats  (deux  mille  deux  cents  liv. 
tournois)  pour  chaque  titre  de  grand,  à  trois 
cents  ducats  (huit  cent  vingt-cinq  liv.)  pour  cha-  / 

que  titre  de  marquis  et  de  comte  ^  et  à  di:A-huit 
cents  réaux  (quatre  dent  éiilqtiànte  liv.)  pôUf 
chaque  titre  de  vicomte.  Ceux  qui  possèdent  ^Itl^ 
sieurs  titres,  soit  de  la  même  classe 5  soit  déclas- 
ses distinctes ,  doivent  payèf  ce  droit  âUtàtit  dé 
fois  qu'ils  opt  de  titres.  -  '  ^ 

Je  n'ai  pu  parvenir  k  cOiinoitre  le  produit  des 
lettres  de  légitimatioû,.des  dispenses,  des  lettres 
de  noblessç  et  de  reconnoissance  de  noblesse ,  de 
]a  média 'ànnata  sur  la  réception  des  médecins, 
avocats ,  etd^^  je  iie.pui^  poipt  eD.parlet^;  mais  j'in- 
diquerai le  produit  des  autres  dans  le  tableau 
BuiTàtrt  ... 


}  . 


{     \ 


"S 


''^ 
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Ta^ieàuxlu  produit  des  droits  de  chancellerie 

en  1778. 


reaux 
de  Tellon. 


réaux    •  mar. 


'  •  •  I 


Ignorés. 


5,4009000   o 

/ 

é 

z,6aS,3o6  96 


7,oà5,ab6  û6 


livres 
tournois* 


1.    ».    d. 


i,35jo,ooo    o  o 

* 

4o6,3^x  i3  6 


r  1  r% 

i,756,3oi  i3  6 


Lettres  de  légitimàtio]^     .    .*    « 
Lettres  de  dispenses  d'âgé,  d*empé- 
•  cheitaeiit,d  illégitimîté.     .  '  .*    . 
Letf rfs  dern9)>le9sew     <  • .     . 
Lettres  de  reconnoissance  de  no- 

iilesse  ' .  - .  - . 

Media  annata  #i;r  la  réception  à 

différentes 'professions.  .  <  i 
Media  annata,  (Snr  les  titres  *  de 
Lanzas,  ..  .\  Castilie,eni778. 
Media    annata^  siir  les   emplois, 

cha?gc^,  o£Bces,  en  1778.     .  ^« 

'      '        "  ToTAt.       .       .       .       •       . 

■    •     '  .     ■    t .  •  • 

:  Droits  et  impéti  sur  le  clergé. 

Il  a  été  présenté  déjà  un  apperçu  des  droits  et 
impôts  que  le  roi  d'Espagne  perçoit  sur  le  clergé 
de  son  royaume,  et  du  temps,  des  motifs,  de  la 
forme  de  leur  établissement  ^  il  suffira  de  les  rap- 
peler ici  et  d'en  indiquer  à-peu-près  le  produit. 
Ces  droits  et  impôts  sent  les  suiyants.^ 

La  mesada  ou  un  mois  de  revenu  de  chaque 
bénéfice  cure  ou  simple,  auquel  le  roi  nomme, 
dont  le  revenu  n'arrive  point  à  trois  cents  ducats 
(huit  cent  vingt-cinq  liv.  tournois),  payable  une 
fois  seulement  par  chaque  pourvu  au  moment  de 
sa  nomination* 
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'    La  média' annata  ou  six  mois  de  rerenu  de 

I 

chaque  bénéfice ,  canonicat ,  dignrtéy  auxquels  le 
roi  nomme,  dont  le  revenu  excède  trois  cents 
ducats  (huit  cent  TÎngt^cinq  liv.  tournois),  paya- 
ble une  fois  seulement  par  chaque  pourvu  au 
moment  de  sa  nomination. 

Les  quiridenné&  ou  six 'mois  de  revenu  des  bé- 
néfices réunis  aux  séminaires,  aux. collèges,  aux 
universités,   aux  hôpitaux.,  et  aux  autres  corps' 
de  main-morte  payable  tous  les  quinze  ans. 

Le  tiers  du  revenu  annuel  des  dignités  et  ca- 
nônicats  des  cathédrales  et  des  collégiales,  ainsi 
que  des  bénéfices  de  résidence,  de  patronage 
royal  ou  ecclésiastique ,  à  l'exception  des  bénéfi- 
ces-cures, dont  le  revenu  arrive  à  600  ducats 
(f65o  liv.  tournois),  payable  tous  les  ans. 

Le  tiers  du  revenu  annuel  dès  bénéfices  sim- 
ples, de  patronage  royal  ou  ecclésiastique,  dont 
le  revenu  est  de  3o6  ducats  (SaS  liv.  tournois). 

Ces  deux  derniers  impôts  ne  sont  perçus  que^ 
sur  ceux  qui  ont  été  pourvus  de  bénéfices  depuis 
Tan  1780.  Ils  sont  destinés  à  l'établissement  d'hos- 
pices ou  maisons  de  réclusion  pour  les  pauvres. 

La  mesada  ou  un  mois  de  revenu  sur  les  pen- 
sions accordées  SUT  des  prélatures ,  dignités,  ca- 
uonicats,  et  autres  bénéfices ,  lorsqu'elles  n'excè- 
dent point  3oo  ducats  (825  liv.  tournois),  et  en 
outre  3  pour  100  de  Ja  valeur,  payable  une  fois 
seulement  lorsqu'on  obtient  la  pension. 
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La  medichétnnaêa  ou  six  moia  de  revenu ,  avec 
les  ^  pour  iQO  sur  les  mêmes  pensions  lorsqu'elles 
exeedeat  3oo  ducats. 

Les  espoiiosy  imcante^j  qiri  oomprennent  les 
revenus  des  prëlatures,  dignités,  canonicats,  et 
autres  béne'fices,  pendant  leur  vacance,  lorsqu'ils 
sont  de  patronage  royal  ou  ecclésiastique  :  c'est 
ee  qu'on  appel  oit  économats  en  France. 

Les  temporakdades ,  qui  comprennent  les  rêve» 
nus  des  biens  des  ordres  supprimes  9  comme  les 
jésuites,  les  antonins,  etc. 

Un  impôt  établi  sur  les  prélatures,  les  dignités , 
les  canonicats,  les  abbayes,  et  les  commanderies. 
des  ordres  militaires,  pour  former  des  pensions 
pour  les  grand^croix  du  nouvel  ordre  de  Char* 
les  III. 

Le  don-  gratuit ,  qui  est  imposé  sur  tout  le 
èlergé. 

VexeusadOy  qui  est  imposé  également  sur  tout 
le  clergé. 

Le  subsidio  ou  casa  dezm^rUy  qui  est  imposé  de 
même  sur  tout  le  clergé. 

Les  tercias  reaies;  cet  impôt  consiste  en  deux 
neuvièmes  sur  toutes  les  dixmes  ;  on  le  recouvre 
en  nature;  il  produit  à  peine  six  millions  de  réaux 
(quinze  cents  mille  liv.  tournois),  pareequ'on  s'en 
rapporte  aux  déclarations  des  bureaux  ecclësiasti* 
4|U€S,  qui  sont  fou  vent  peu  fidèles. 


^ 
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Tableau  du  produit  des  droits  et  impôts  sur  le 

clergé. 


Quindennes '\ 

Espolios  y  vacantes    .     •     •  /•     •     • 

Tèmpofmidi*de$ J 

Mesada,  sur  les  bcnéUces  doi^t  le 
revenu. n^arriye  point  à  3oo  ducats  . 

Mesada^  sur  les  pensioQS  ecclésias- 
tiques qui  n^arnyent  point  à  3 00 
4af«t#      .     ,     .     .     .     .     .     ,     . 

Media  an^ata  ,  sur  les  bénéfices 
dont  le  revenu  excède  3oo  ducats  . 

Media  i^nufnta^  '^«r  les  pensions 
ecclésiastiques  qui  excédent  3oo 
due^ts     »  ^     .....*     . 

Tiers  du  revenu  des  bénéfices  qui 
ont  600  ducats  de  rente  .     .     . 

Tiers  du  ^eyeiia  des  bénéfices  qui 
n'excèdent  point  3oo  ducats 

Impôt  pour  les  pensions  de  Tordre 
de  Charles  III  (i)  .     ^     •     •     •     * 

Extusado      ....  1 

Dqu gratuit,     .     .     ,    Je»  1778   . 

Subsidio  courant     .     .  J 

Portion  du  subsidio  en  afferoies ,  çn 

Ï77? 

Tercias  reaies 

Total t 


^éaux 
de  vellon. 


livres 
tournoi^. 


réaux  Kar, 
Inconnu. 

ai 5400     o 

$0000  Q 
]36oooo  o 

960000  o 
16800000  o 

348000  o 
1 40Q.P00  o 
S35o6r7  »7 


0668375  o 
6000000  o 


4334739»  3» 


1.  i. 


f 


536ao  o  o 


ia5qo  o  o 
34onoo  o  o 


i 40000    o  o 
4aooooo  o  o 


6aooo  o  o 


3$p9po  o  o 


341 5843  i5  $ 
i5ooooo  o  o 


10^3^848   4  5 


(i)  Ce  n'est  ici  ^ue  la  portion  de  cet  impôt  qi>e  paie  le  der^é 
du  continent  de  l'Espagne  ;  celui  des  Indes  en  paie  une  autre  por- 
tion ,  qui  est  de  800000  réaux  (ou  300000  livres  tournois). 
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Impôts  directs. 

Les  impôts  directs  sont  divisés  en  rentes  gêné- 
raies  et  en  rentes  provinciales;  les  premières  se 
perçoivent  dans  toute  la  monarchie,  à  l'exception 
de  la  Biscaye;  les  dernières  sont  propres  à  la  cou- 
ronne  de  Castille  :  elles  n'ont  lieu  ni  dan*  la  Bis- 
caye, ni  dans  la  Navarre,  ni  dans  les  provinces  de 
la  couronne  d'Aragon,  qui  sont  TÂragon,  la  Cata- 
logne, et  le  royaume  de  Valence. 

Les  rentes  générales  conaprennent  les  postes, 
les  douanes,  les  indvilts  sur  les  vaisseauis;  qui  font 
le  commerce  de  TAmérique,  le  tabac,  le  sel,  le 
plomb,  les  cartes  à  jouer,  le  vif-argent,  le  papier 
timbre,  la  cire  à  cacheter,  la  poudre  à  tirera,  et 
le  soufre  :  ces  neuf  derniers  objets  se  vendent  pour 
le  compte  du  roi. 

Le  produit. des  postes,  du  tabac,  du  sel,  du 
plomb^  des  cartes,  et  du  papier  timbré^  quoique 
faisant  partie  des  rentes  génëraks ,  est  versé  dans 
des  caisses  particulières  :  il  faisoit  autant  d  articles 
séparés  dans  la  recette ,  mais  on  en  a  réuni  plu- 
sieurs branches  en  1800. 

Le  produit  du  sel  est  divisé  en  deux  portions  ; 
Tune  entre  dans  les  coffres  du  roi,  l'autre  est  des- 
tinée aux  travaux  nécessaires  pour  la  construc- 
tion des  chemins,  des  ponts  et  des  chaussées.  En 
temps  de  paix  toutes  les  salines  sont  exploitées 
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pour  l«î  compte  du  roi,  à  lexception  de  celles 
qui  sont  près  de  Puerto-Real,  dans  le  royaume  de 
Séville,  dont  cinq  seulement  appartiennent  au 
roi,  le  sel  ne  peut  en  être  vendu  dans  l'intérieur 
du  royaume. 

Trois  mines  de  sel  gemme  donnent  un  produit 
considérable;  Tune  est  près  de  Valtierra,  dans  la 
Nayarre ,  Tautre  sur  la  montagne  de  las  Contreras , 
dans  la  Nouvelle  Castille,  la  troisiemeà  Cardona,en 
Catalogne  :  deux  marais  salins,  qu  oh  trouve  près 
d'Çlché,  dans  le  royaume  de  Valence,  et  de  Ville- 
na,  dans  le  royaume  deMurcie,  fournissent  tous 
Ibs  ans  à-peu  près  six  mille  tonneaux  de  sel,  qui 
sont  exportés  chez  l'étranger,  et  qui  rendent  en- 
viron 888,000  réaux  (a22,ooo  liv.  tournois),  outre 
une  grande  quantité  de  sel  qui  passe  dans  l'inté- 
rieur de  l'Espagne.  Parmi  les  salines  qui  sont  aux 
environs  de  Cadix  et  de  Puerto-Real,  dans  le 
royauipie  de  Séville,  cinq  appartiennent  au  roi; 
elles  donnent  environ  un  million  six  cent  mille 
quintaux  de  sel,  qui,  distraction  faite  de  tous 
frais,  fournissent  un  produit  net  de  6,400,000 
réaux  (1,600,000  liv.  tournois).  On  extrait  encore 
le  sel  de  divers  autres  lieux ,  et  on  eh  porte  de 
Tisie  dlviza,  où  il  est  très  abondant., 

L'Espagne  a  trois  espèces  de  tabacs ,  le  tabac, 
appelé  proprement  tabac  d Espagne^  e\.  polvillà 
par  les  espagnols ,  le  tabac  râpé,  qui  avoit  tou- 
jours été  proscrit,  et  dont  la  fabrication  et  l'usage 


L. 
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oat  été  permis  depuis  quelques  ftooées,  et  le  ta- 
bac roulé  en  feuiUea,  souft^Ie  nom  de  cigarrosy 
destiné  à  fumer;  celui-ci  fait  la  partie  la  plus  im- 
portante de  cette  branche  des  finances  du  roi 
d'Espagne.  Les  deux  premiers  se  fabriquent  à  Se- 
TiUè  pour  le  compte  du  roi  ;  le  dernicF  arrive  eu 
Espagne  tout  préparer  celui  de  la'  pavane  est  le 
plus  estimé.  Le  prix  de  ces  trois  espèces  de  tabac 
étoitf  en  1793,  pour  le  polvillo  ou  tabac  d'Espa- 
gne,  quarante  Féaux  (dix  liv.  tourzkois)  la  livre;  il 
est  à  présent  de  cinquante  réaux  (  douze  liv.  dix 
sou§)  la  livre.  Pour  le  tabac  râpé  de  Virginie,  à 
présent  quarante^deux  réaux  (dix  livres  dix  sous). 
Pour  les  cigarros(i)^  k  présent  beaucoup  plus  de 
cinquante  réaux  (douze  liv.  dix  sous). 

Les  douanes  comprennent  principalement  les 
droits  perçus  aux  frontières  pour  Feutrée  et  la 
sortie  des  marchandises.  Les  droits  d'entrée"  va- 
rient aux  différentes  frontières;  ils  sont  de  4  pour 
ïoo  en  Catalogne,  de  3r  pour  100  en  Navarre ,  de 
5  pour  ioo  pour  passer  ensuite  de  la  Navarre  dans 
la  Castille,  de  ni  sur  les  frontières  du  Portugal , 
désignés  sous  le  nom  de  puertos  secos,  et  de  1 5 
pour  100  dans  tous  le  reste  de  La  monarchie.  Les 
marchandises  ne  paient  aucun  droit  d'entrée  dans 
la  Biscaye,  mais  elles  supportent  le  même  droit 
de  i5  pour  100  lorsqu'elles  passent  de  cette  pro- 

(i)  Voyez  ce  qui  a  été  dît  plas'haut  à  cet  égard  à  l'article  manu- 
factures ,  page  337. 
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-vince  dans  Ita  provinces  voisinas*  Les  droits  de 
sortie  varient  pour  les  différents  objets;  par  exem* 
pie,  le  droit  de  la  laine  ^  suin  est  de  84  réaux 
(21  Uv.  tournois)  par  quintal,  celui  de  la  laine 
lavée  de  160  reaux  (4o  liv.) ,  celui  de  la  soie  de  9 
rëaux  1  quartillo  (2  liv.  6  sous  3  den,)  par  livre 
de  1  a  onces. 

Tableau  du  produit  des  renies  générales. 


Postes 

iuduits  kir  letvaiMeauicdefttinés 

pourl'Ainéric[ne.     • 
Pondre  à  tirer  . 
Cire  à  cacheter .     .     . 
Vif  argent ,  en  1787    . 
Soufre,  en  1787     .     » 
Tabac,  en  1787  (i).     . 
Salines  versées  au  trésor 
Salines  pour  les  cHemins 
Papier  timbré    .     .     . 
Plomb  et  cartes  à  jouer 
Autres  rentes  générales  (a) 


TOTAL- 


re9ux 
de  vellon. 


refux  mar. 

Leur  produit 
iest  inconnu. 

436844    o 

369417    o 

i!i9oo74i4    o 

12712952  i3 

50575627    8 

754940J  2y 

596069  tt5 

1^057^6^7  ba 


livres 
tournois. 


1.  >.  4. 


lopsii     o  o 

92854     5  o 

3s25i853  10  o 

5678238    I  6 

12643906  16  2 

1887350  18  II 

149017    8  8 

30143906  18  p 


331823355  2^1  82955838  18    5 


(i)  Af  Bourgoing  en  porte  le  produit  à  90,000,000  livres  tour- 
nois, ensuite  à  1 29,000,009  de  réaiix  (32,2  5o,ooo  livres  touriiôis). 

(2)  Leur  produit  fut ,  selon  M.  ^9¥rgoing^  de  treize  millions  de 
livres  tpumpis  en  17^^ ,  et  d*onze  millions  pn  1777  ;  piais  il  lepprte 
à  129,000,090  de  ré^DOi  (32,25o,ooo  de  livres  tournois)  en  1787. 
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Les  rentes  provinciales  comprennent  dffférents, 
objets. 

Elles  portent  sur  toutek  les  productions  de  la 
terre,  sur  toutes  les  branches  de  TagriGuïtare , 
des  arïs,  de  l'industrie ,  sur  le  bled  et  les*  autres 
grains,  sur  l'huile,  le  vin,  les  fruits,  les  légu- 
mes et  les  herbages,  sur  les  bestiaux  de  toutes  les 
espèces,  sur  les  animaux  de  tous  les  genres,  sur 
les  marchaiidises  nationales  fabriquées  en  Espa- 
gne toutes  les  fois  qu'elles  se  vendent,  sur  les 
marchandises  étrangères  toutes  les  fois  qu'elles  se 
vendent,  après  avoir  payé  les  premiers  droits  à  la 
frontière  et  qu'elles  ont  été  introduites  dans  les 
provinces  de  l'intérieur.  Ces  droits  se  paient  tou- 
tes les  fois. qu'on  vend  et  qu'on  échange  quelqu'un 
de  ces  objets. 

Le  Itboureur,  le  propriétaire,  le  fermii^r  ne 
peuvent  rien  vendre  ni  échanger  du  produit  de 
leurs  terres ,  de  leurs  troupeaux ,  de  leur  basse- 
cour,  de  leur  haras,  le  chasseur  de  sa  chasse,  le 
fabricant  des  marchandises  de  ses  manufactures  , 
le  marchand  de  celles  qu'il  a  dans  sa  boutique  , 
sans  payer  chaque  fois  ce  droit.  Le  particulier  né 
peut  vendre  son  cheval,  son  âne,  son  cochon, 
sans  y  être  également  assujetti.  Le  particulier  ne 
peut  tuer  un  veau  ,  nn  mouton ,  un  agneau  ,  pris 
dans  ses  propres  troupeaux,  sans  en  avoir  fait  sa 
déclaration  et  avoir  constaté  qu'il  les  tire  de  ses 
troupeaux  et  qu'ils  sont  destinés  à  l'usage  parti- 
culier de  sa  famille. 
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Ce  droit  e^t  fixé  à  a  pour  lo.o  de  la  valeur  pour 
les  productions  du  pays  et  pour  les  marchandises 
fabriquées  en  Espagne,  et  à  i5  pour  loo  pour 
celles  des  pays  étrangers.X)a  le  paie  toutes  les  fois^ 
que  le^.ol>jet3  cbangght  de.  possesseur;  il  y  eu  a 
quelquefois  qui  l'ont  payé  dix ,  douze,  quinze  fois 
avant  d'être  employés  à  l'usaige  du  consonitnateur. 
Beaucoup  d'objets  se  paient  plusijeurs  fois  lors- 
qu'ils sont  dénatui^és,  U  graisse  trois  fois,  d'abord 
sur  le  prix  de$  animaux  qui  la  fournisse,nt,  en- 
suite comme ,  graisse ,  enfin  convertie  en  chan- 
delles; les  b(Q^ufs,  les  moutons,  les  veaux,,  les 
agneaux^  les  coçhoqs  deux  fois,  d'abord  lorsqu'ils 
sont  vendus  par  têtes ,  eusui te  sur  la  viande  ven- 
diie  en  détail;  et  les  trois  premiers  une  troisième 
fois,  sur  leurs  peaux  lorsqu'elles  sont  préparées; 
les  raisins  trois^fois,  comme  raisins,  convertis  en^ 
vins,  et  convertis  en  vinaigre;  l'huile  trois  fois., 
d'abord  comme  huile^  ensuite  réduite  en  savon, 
enfin  convertie  en  peinture; 'la  laine  et,  là  soi^ 
deux  fois,  d'abord  en  natuye^  ensuite  converties 
en  draps  et  en  étoffes.  :        . 

Cet  impôt  est  un  des  plus  grands  obstacles  aux 
progrès  de  l'ag^culture  et  de  l'industrie;  il  porte 
sur-tout  sur  les  denrées  de  première  nécessité  et 
de  la  consommation  la  plus  ordinaire  et  la,, plus 
étendue.  Il  accable  principalement  le  peuple, 
qui,  obligé  d'acheter  au  pltis  grand  détail,  quel- 
quefois de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  main 
doit  supporter  ce  droit  multiplié  plusieurs  fois  [ 
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tandis  que  le  riche ,  achetant  en  gtôê  du  (^temier 
fournisseur,  ne  le  paie  qu'une  £ois«  Il  en  résulte 
encore  des  entraves  multipliées^  une  gène  qui  se 
renouyetie  sans  cesse ,  des  examens^  des  visites, 
des  recherches ,  qui  deviennent  souvent  vexatoi- 
res  par  rinfidélité ,  par  Favidite  deâ  sigents  sub- 
alternes^ qu'il  eât  difficile  de  Contenir^  qu'il  est 
plus  difficile  encore  de  convaincre  de  malversa* 
'  tion  ^  et  qui  sont  presque  assurés  de  ritnpunité. 

Les  rentes  pro\^iMtules  comprennent  stnssi  \e 
droit  àalcahala  y  ùienèoê  sur  le^  meubles  et  les^ 
immeubles  à  raison  de  14  pour  100  chaque  fois 
qu'on  les  vend  ou  qu'on  les  échange*  Ge  droit, 
établi  par  les  états  tenus  à  Madrid  en  i3«^9,  fut 
d'abord  du  vingtième  de  \k  Valeur  dé  la  chose  ven- 
due ou  échangée^  il  fut  doublé  pâ^  léS  étàtt)  tenusi 
à  Alcala  de  HenarcÉ,.  en  1349;  il  éprouva  quatre 
augmentations  dans  le  seizième  siècle^  chacuUe 
d'un  centième.  Les  meubles  ont  cependant  .payé 
déjà  des  droits  sur  le  bois,  le  fer,  la  lai  ne  ^  le  crin , 
}a  soie,  les  étoffes  doùt  ils  Sont  composés^  ainsi 
que  sur  les  drogues  qiii  ont  servi  à  leé  peiti^ 
dre(i). 

Les  millones  font  encore  partie  dés  r&tites  pto^ 
nnûiales.  Cet  impôt  tie  fut  d'abord  qu'un  dôti 
gratuit  accordé  par  les  états  pour  quelques  an*" 

(1)  La  faillite  es  tarie  «hms  le»  diffénmted  tlite^  et  |)iMTinteft  , 
eu  égard  à  leur»  prWilc>ges  ^  il'  est  engagé ,  même  aliéné  daâg  ^el- 
ques  endroits;  il  n^est  perçu  nulle  part  à  la  rigueur;  le  taux  mojeh 
en  est  de  6  011 7  pottr  f  60«^ 
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nées:  il  s'est  perpétué  jttS(|u'à  nos  jours;  il  com- 
prend le  droit  de  jauge  et  un  impôt  d'environ  cinq 
-  réaux  ou  vingt-cinq  sous  tournois  par'feu* 

Enfin  les  rentes  proi^inciale^  comprennent  le 
service  ordinaire  et  extraordinaire  et  son  quinzième 
millier i  c'est  un  droit  qui  est  payé  par  les  rotu- 
riers d'après  une  répartition  qui  est  faite  par  yles 
tribunaux. 

Les  rentes  provinciales  ^vo^\}S&\T^n\.  ^  en  ^778, 
la  somme  de  64,oi6o,âi5  réaux  l5  maraVedis  ou 
i6,oi5^5ô3  lir.  16  sous  10  den*  tournois,  et  en 
1787,  ia2^57j6i8  rëâùi  ou  30,714404  liv.  10  s. 
tournois;- 

Impô^  isolés* 

L'Espagne  a  encore  une  foule  dHmpôls  isolés 
qui  ne  tiennent  à  aucun  des  impôts  précédents. 

I®  lîn  droit  de  2I  pour  ïoo  sur  l'or  monnoy^ , 
et  de  5^  pour  roo  sur  Tafgent  mounoyé  qui  pas- 
sent du  Mëtique  et  du  Pérou  dans  le  continent 
de  TEspaghe. 

2®  he^frutos  cinles;  c'est  un  impôt  sur  les  re- 
venus des  terres  et  des  bîens-fonds  qui  sont  affer- 
més; Il  est  de  i  j  pour  100  pour  les- propriétaires 
qui  habitent  les  lieux  où  leurs  biens  sont  situés  , 
et  de  5  pour  ioo  pour  les  propriétaires  "qui  ne  les 
habitent- point.  Il  est  commun  aux  nobles  et  aux 
roturiers. 

3®  Un  impôt  appelé  làssiete  renâa^. 

4^  Des  impôts  particuliers  sur  le  cochon,  le 
.   poisson ,  les  épiceries. 


\ 


if>.'  r* 


r 


496  FIIîAîfCES. 

5®  Des  impôts  sur  Tpau-de-vie,  «ur  la  bière, 
sur  les  tavernes  de  Ma4rid,  sur  les  entrées  de  la 

ême  ville. 

6^  Un  impôt  particulier  sur  les  laines,  il  com- 
prend {plusieurs  droits,  qui,  Fëunis,  font  un  ob- 
jet de  84  réiiux  ou  21  liy  tournois  par  quintal  de 
laine  ^n  suin  qui  sort  de  l'Espagne,  et  du  double 
pour  la  laine  qui  est  exportée  après  avoir  été 
lavée.  ^.  . 

7®  Plusieurs  revenus,,  droits  ou  impôts  sous 
différents  noms,  sous  ceux  de  rentes  qffiimées, 
de  consentimientos  ou  abonnements,  ^.^ff^ectos 
extraordinarios ,  de  cristales,  de  casa  dec^osentoj 
de  propiosjr  arbitriôs,  de  manufactures  <l^  d^aps. 

8^  IjA  cruzada.  l^Vtablissemeat  de  cet  impôt 
remonte  au  temps  où  les  Espagnols  étoient  pres- 
que toujours  en  g,uei;re  avec  les  Mapres  :  les  sou- 
verains pontifes  accordèrent  des  indulgences  à 
ceux  qui  y  contribuçroient  de  leura  persoands  ou 
de  leurs  biens.  Les  bulles  qui  les.conpçdent  sjB 
sont  perpétuées,  quoique  l'objet  en  ait  cessé  de- 
puis  long-temps;  elles  se  vendent  au  profit  du  roi 
d'Espagne  pour  le  prix  de  21  quartos  014.  12  sous 
4  den.  tournois  chaque  exemplaire  imprimé.  Nul 
ne  peut  se  dispenser  de  l'acheter  tous  les  ans,  s'il 
ne  veut  se  faire  soupçonner  d'être  mauy^j^  catho- 
lique; elle  permet  à  tous  ceux  qui  Font  achetée 
de  manger  du  gras  tous  les  samedis  xle  l'année , 
et  quatre  jours  de  la  semaine  pendant  le  carême. 

9^  Plusieurs  droits  réunis,  qui  sont  produits 
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sur  les  états,  les  uns  sous  le  nom  X autres  valeurs 
de  trésorerie ,  les  autres  sous  celui  àe  principal  de 
remdas. 

Tableau  du  produit  des  impôts  isolés. 


reaox 
de  yellon. 


•    livres     ■ 
tournois.  ' 


Frutos  civiles, ^ 

Siete  rendas 

ImpÀts  tur  le  oocbon ,  le  poisson 
les  épic^es 

Droit  sur  Tor  et  l'argent  mon- 
noyés ',  revenant  du  Pérou  et 
du  Mexique,  en  178a  (i) . . . . 

Eaux^de^tie,  en  1778 

Bierre  »  en  1778 • . 

TaTernes  de  Madrid,  en  1778. . 

Entrées  dé  Madrid 

Laines ,  en  1784  (3) 

Rentes  affermées,  en  1778 

Consentimiemos 

JE/jfectos  extraordinarios 

Crisudesty  en  1778 

Casa  de  aposento ,  en  1778 

"Propios  y  afhitrios,  en  1778. . . . 

Manufactures  de  draps ,  en  1778 . 

Cnisada ,  ,en  1778. . . 

Autres  valeurs  de  trésorerie ,  en 

1778 

Principal  de  rendas ,  en  1778. . . 


rëaux  mar. 


ÎLé  produit  en 
est  inconnu. 


1.    s.  4. 


Total 


1948 1000 

0 

487oa5o 

0 

0 

4593020 

3o 

ii48a55 

4 

5 

.    .    748 

5 

.  187. 

I 

3 

'  3i3o38 

4 

53a59 

II 

a 

7500000 

0 

1875000 

0 

0 

aa668oo3 

lO 

566 1000 

II 

6 

6538856 

i5 

1634714 

•a 

7 

60797907 

8 

i5 199476 

i6 

a 

16091S99 

16 

4oaay74 

17 

4 

9079^4 

14 

336981 

a 

0 

io84a5i 

9 

a7io6a 

16 

4 

74a66 

0 

i8566 

10 

0 

a96tf38i 

33 

740095 

9 

I£ 

18954641 

3o 

4738660 

9 

a 

i58oi4io 

3a 

395o35i 

ï4 

7 

444791 II 

ip 

11246777 

16 

5 

aai64646z 

la 

556666i5 

a 

0 

(  I  )  Les  mines  d*or  et  d'argent  du  Mexique  produisirent ,  en 
178a  ,  vingt-sept  millions  de  piastres  fortes  (  cent  trente-cinq 
millions  de  livres  tournois  )  ;  il  en  passa  en  Espagne  environ 
aaya5o,ooo  piastres   (   iii,a5o,ooo  livres  ). 

(là)  Cet  impôt  étoit  affermé,  et  ne  produisoit,  en  1777  et  1778, 
qu'environ  ii,aoo,ooo  réaux  (  a,8oo,ooo  livres  tournois);  il  st 
perçu  aujourd'hui  pour  le  compte  du  roi;  il  a  rendu,  en  1787 1 
a7,449>34^  réaux  (  6,86a,3ii  liv.  10  s.  tournois  ). 

Statist.  i.  $2 
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Impôts  particuliers  de  quelques  provinces. . 

La  Biscaye  ne  paie  presqu'aucun  des  impôls  pré- 
cédents; elle  forme  comme  un  état  séparé,  qui  ne 
connoit  ni  les  douaues,  ni  les  visites  des  gardes , 
ni  les  droits  sur  les  marchandises  ;  elle  fournit  elle- 
même  au  roi  son  contingent  de  soldats  et  de  ma* 
telots  ;  elle  paie  ses  impôts  sous  la  forme  de  don 
gratuit  y  donativo;  elle  les  établit  sans  le  coneours 
des  officiers  du  roi  ;  elle  en  fait  la  répartition  en* 
tre  les  villes  et  les  communautés  ,  et  les  asseoit 
sur  les  octrois  :  je  n'ai  pu  parvenir  à  en  connoitre 
le  produit.  L'entrée  de  la  Navarre  est  également 
libre  pour  les  marchandises  ;  elles  ne  paient  des 
droits  qu'à  la  sortie  de  cette  province  (i). 

Les  royaumes  d'Aragon  et  de  Valence  ne  sont 
point  sujets  au  droit  à'aicaèala;  ils  paient ,  à  la 
place  de  cet  impôt,  une  confrihutiorL  unique  y  qui 
est  connue  d'ans  le  Valence,  sous  le  nom  diéquiva^ 
lent;  elle  est  beaucoup  plus  légère  :  je  n'ai  pu  par- 
venir à  en  connoitre  le  produit;  elle  porte  sur 
toutes  les  propriétés,  et  est  assez  modique^ 

Les  rentes prosnnciales  n'ont  point  lieu  en  Cata- 
logne; celte  province  a  des  impôts  qui  lui  sont 
particuliers. 

1^ Le  dixième  du  revenu  des  maisons,  des  te^rres, 
des  dîmes,  des  moulins. 

(i)  Les  douanes  sont  à  Yittoria ,  à  la  sortie  de  FAlata,  à  Ordiina, 
à  k  sortie  de  la  Biscaye  propre,  et  à  Agredà,  *  la  sortie  ût  la 
Ifayarre. 
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a^  Le  mém^  droit  perçu  sur  les  négociaûls, 
pour  raison  de  leqr  négoce. 

3*^  Un  droit  de  87  pour  lOo  sur  le  travail  des 
laboureurs,  en  leur  comptant  cent  jours  de  tra- 
vail par  an,  trois  réaux  catalans  (quinze  sous 
dîk  deniers  tournois)  la  journée;  ce  qui  fait  pour 
chacun  vii:igt<*cinq  réayx  et  demi  (six  livrer quiias^ 
sous  dix  deniers  tournois(.  ^ 

4^  Un  droit  de  8|  pour  ipo'sur  le  travail  des 
ouvriers,  des  artisans,  et  des  f^^bricants,  en  leur 
comptant  cent  quatre  •* vingt  jours  de  travail  par 
an ,  à  trois  réaux  catalans  (quinze  sous  diiL  deniers 
tournoii»)  la  journée;  ce  qui  fait,  pour  chacun 
ijuarànte-six  réaux  (douze  livres  cinq  ^çus  trois 
deniers  tournois)* 

6®  Trois  réaujp'  catalans  (quinze  squjs  âi%  àei^i^r^) 
pour  chaque  tête  des  animaux  de  la  grande  espèce , 
bœufs,  vaches,  chevaux,  mules^  xuulets. 

6*  Ui[i  réal  et  demi  catalan.  (  sept  sous  onze  de- 
ifiîer«  potif  çh^ue  tête  des  ani.mau;s;  de  la  moyenne 
.  ^Ëspece. 

7^  Un  tiers  de  rèal  catalan  f  deux  soûs  netif  de- 
niers tournois)  pour  chaque  tête  des  animau^c  de 
h  petite  eâpece. 

Ce»  divers  droilA  réunis  produisent  environ. 
^4>6^o^44^ réaux deyellon (6,160,110  liv.  tourqois 
8*^  Un  impôt  smjf  la  ventp  de  la  fi|lace. 
9^  Une  taxe  pour  tenir  lieu  de  logement^  de 
paitie,  de  bois,  et  d^ustensiles  pour  les  trounés. 
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,  Ijg  reley^  de  ces  divers. impôts  de  la  Catalogne , 
présente  le  résultat  siji4vant. 


'  Lies  sept  premiers  impôts. . .  /. *  •  • 

^^mp^t  sur  la  glace ...#...•.'..,«... 

Logeaient,  paille,  bois,  ustensiles  pour  les 
-    tlildti^es  :..... r.  ../.'.. 


Tôt  AI.. 


réaox 
de  yellon. 

livres 
toamois. 

réaux^  . 
a464o44o^ 

484^0 
dSooooo 

1.. 

64  601 10 
laioS 

1700000 

3i4$8d6(> 

7S7aai5 

,  Tableau  général  des  finances  dans  le  continent 

derjEspa^ne. 


•  ♦    r 


Revenus  domaniaux  (i) . 
Droits  de  chancellerie  (a) 
Sur.le  clergé  |[3) 


•Rentes  gènréràlcs  (4) 33i8a3353  17 


••  •  »■%'»%  •' .  I 


laa 


333646461  13 


R^n^es  provinciales. . . 

impôts  isolés  (5) 

Impôts  partiouBéM  décjaelques 
,  provinces  (6)  .............  *      ^3 1 488860  ^  o 


»    Tôt  Al 


réaux 
dévellon. 


!  > 


reaux  mar. 


18^33989  16 

7035305.36 

4354739a    o 


857613 


\i 


livres 
teurnols. 


1.  s.  d. 

4730747  5  6 

.  1781304  12  6 

io63656q  o  o 

«3955f7i6  14  6 

30714353  10  o. 

5S6666i5  3  4 

7873315  o  o 


7773ri86i'33j  T94357513     4  *io 

(i)  A  ce,  non  coioipris  le  produit  des  terres  domaniales ,  ni  celai 
^dç$;ifiinçs  exploitées  pour  le  c^inpte  dfi^  ^i  dans  le  4x>ntinent  de 
^*£spagne. 

(3)  A  ce",'  libiV  compris  le  produit  dés  lettres  de  noblesse,  de  rc- 
connoissance  de  noblesse ,  de  légitimation ,  de  dispensés ,  etc.  ,etc. 

l(3)  A  ce  ,  n on  compris jles  (fitif^dfnnps ,  les  espoliosy  vacantes ,  et 
les  temporalidtide s,   ' 

(4)  A  ce ,  non  compris  le  produit  d^s  postes ,  des  induits  sur  les 
vaisseaux,  du  soufre,  du/vif' ai*géniy  ie^tA  cire  à  ^atbéterVde  la 
pou^ir^ii  .tirer.    ,  ...:;.;.;■;'        .    • 

(5)  A  ce  ,  npn  compris  le'  prod^i^t  àe&Jh^tos  cmleSy  des  sieie  ren^ 
das^  de  rimpôt  sur  le  dochon,  sur  le  poisson  ,  et  sur  les  épiceries. 

(6)  A  ce ,  non  compris  la  contribtHion  nnùfue  de  TAragon  et  dcr 
|.oyaume  de  Yalçnce ,  ni  les  impôts  dç  la  Biscaye. 
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Les  rey0i1us  du  roi  d'Espagne  paroisaeut  avoîic 
l>eauco4)p  augmenté  «n  peu  de  temps  dans  le  ^o«* 
tiuent.  Don  P^incentdefiangas-Incian^dsiïiS'&ês 
représentations  sur  i' origine  et  la  tenue  des  états  ^ 
préseniçes  au  roi,  Phtilîp^e  «V,  fixe  à  seize  milliocis 
decus  (quarante  ;niilliaiis. de  livres  tournoia)  les 
revenus  dont  ce  prince  jôuissoit  alors  dans  les 
provinces  de  la  côuçonne  de  Castille ,  non  com- 
pris les  impôts  sur  le  clergé  ;  ces  provinces  forment 
.cependant  les  trois  quarts  de  lEespagne.  Ces  reve- 
nus vont  aujourd'hui. pour  toute  la  monarchie 
à  i^4?357,5ï2  livres,  tournois;  encore  doit -on  y  ' 
ajoutqr  une  grande  quantité  d'objets,  dont  je  n'ai 
pu  connoître  le  produit,  et  qui  font  une  somme 
importante*  :  r. 

Finances  dans  ies^  colonies  espagnoles. 

Le  roi  d^Espagne  retire  des  revenus  considéra- 
ble^  des  deux  Indes;  mais  les  dépenses  qn'il  est 
obligée  dyiaire  en. absorbent  à-.peu-près  les  deui^c 
tierS'.  Les  premières  notions  un^  peu.  exactes:  qui 
aient  été  données  sur  ce  pays'lti  furent  par  Robert- 1 
son;  dans  ses  Notes  à  rhistôire  de  TAmériquei  II 
avoit  donné  les  renseignements  sur  le  Mexique 
d'après  les  états  recueillis  par  Filla  Seiîor  (i),  qui 

(t)  Selon  ces  états,  les  produits  des  mines  du  Mexique  ne  mon- 
toient  annuellement  qu'à  huit  millions  de  piastres  en  argent  (qua- 
rante millions  toumois)  y  tandis  qu'elles  sont  plus  du  triplé  à 
présent. 


avoît  été  r«oet«Qr  d'un  des  plud  «oMidéràblesdé- 
p*rleiftent8  des  tevetius  du  roî<  Oui  sur  le  Pérou 
d*^près-'des  étaig  rédigea p^r  FrnnûoisLùpez  Cara- 
i^antes  (i) ,  nwiît  les  uns  et  les  «autres  fort  anciétia, 
lie  peuveul  plus  être  utiles  à  présent  :  ou  remar* 
que  cependant  entre  le»  deui  utie  difierenée  re- 
luârqu&ble,  c'est  que  les  rètenM  au  ^ërou  sont 
restés  à-peu-près  les  mêmes ,  et  ont  plutôt  dimi* 
tiué ,  tandis^que  Ceun  du  Mexique  ont  augmenté 
à  un  point  extraordinaire.  Un  derpier  état  p05* 
lérieur  de  beaucoup  aux  deux  autres  se  trouve 
également  dans  Robertson ,   et  pourroil  plutôt 
servir  de  base  à  l'état  présent  des  revenus  du 
pays  (â\  Nous  allons  le  présenter,  et  nk)us  ferons 
connoitre  après  les  changements  qui  ont  eu  lieu  , 
et  qui  ont  été  recueillis  par  le  savant  M.  de-Hum- 
boldt ,  qui  a  bi^i  voulu  nous  les  commiiniquer. 

• 

(i)  H  éoriroit  cb  i6i4« 

(a)  Ces  reyenus  consistent  principalement  dans  les  droits  sur 
Ter  et  sur  Targent ,  sur  les  cartes,  lepul^ite  (boisson  des  Indiens)  j. 
le  papier  timbré^  le  tabac,  le  8«1,  la  glflce,  lé  ciiir,  la  poudre  à 
«taon,  le  caivre  d«  Meck«i«an|  r«lttn,  le  joego  de  l«s  OtUos,. 
les  moitiés  des  annates  ecclésjastifaes ,  neuTieme  sur  les  éréckés  « 
le  tribat  des  Indiens,  TalcaTala,  le  vif  argent,  la  buUe  de  ïat 
Cràzade,  les  droits  sur  les  i&àrcbandise^ ^  etc.  etc.,  taxe  sur  I^s  ne- 
peÈ  esclaves. 
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TaBItau  dés  revenus  de  l'Amérique  et  des  isles 

Philippines^ 


/ 


Alcavala  et  douailes. 

Droit  sur  l'i>r  et  rargent.  ». 

Bulle  de  la  cruzsade . . ,. 

Tribut  des  Indiens 

.Vente  da  t  ^f  argent • 

Papier  exporté  d*£spagne  pour  le  compte 
ail  roi ,  <^  Tendaduis  les  iiiagisbis.ro}raux. 

Papier  timbré « 

Tàibac ', 

Autres  petits  droits 

Droit  de  monnoyage  (i) | 

Gommeree  d'Acapalco ') 

Cabotage  de  proTinçe  en  preyince  ........  3^ 

Traite  des  nègres 

Gonimeroe  ànmathé (a) • 

Ancien  s  reTepus  des  jésuites 


T«xjk£. 


piastres 
fortes. 

livres  , 
tournois. 

a5ooooo 
3oooeoo 
loooooo 

laSooooo- 

1 Soooooo 

Soooooo 

aoooooo 
3ooooo 

I 0000000 
I Sooooo 

Sooooo 

I Sooooo 

lOOOOOO 

Soooooo 

■ 

Sooooo 

I Sooooo 

\      Sooooo 

aSooooo 

aooooo 
Sooooo 

I 000000 
a S 00000 

400000 

aoooooo 

laoooooo 

60000000 

Depuis  l'époque  où  cet  état  a  pu  être  formé  les 
revenus  du  Mexique  oût  doublé,  et  ceux  des  au- 
tres partie^  de  TAmérique  aipsi  que  celui  des  Phi- 
lippines oni  augmenté,  quoique  dans  une  pro^ 
grèssion  moins  forte.  Le  pays  le  plus  stationnaire 
a  été  le  Pérou ,  dont  le  revenu  n  a  presque  point 
varié.  Quelques  brSinches  des  revenus  du  Mexi- 
que ont  augmenté  dans  une  proportion  extraor- 
dinaire; le  tabac,  par  exemple,  rapporte  à  pré- 
sent i8,ooO',ooo de  livres  tournois;  le  sucre,  dont 


(i)  A  raison  d*im  réal>  de  plata  (dix  sons  tournois  par  mare), 
(a)  Herbe  duPaxaguai,  doat  les  jésuites  faisoient  le  monopole. 
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le  produit  étoit  nul,  s'élève  très  haut,  etc.;  mais 
le  produit  le  pins  important  est  celui  des  mioes 
d'argent,  qui  par  cela  même  donne  au  roi  une 
augmentation  considérable  des  droits  qu'il  per- 
çoit sur  les  matières  brutes  et  sur  les  monnoies. 
Le  tableau  suivant,  que  je  dois  à  l-obligeapce  de 
M.  de  Humboldty  donner»  des  notions  claires  et 
.exactes  sur  cette  matière.  :  - 

Lorsque  l'Espagne  commença  l'exploitation  de 
ses  mines  et  long-temps  après  elle  n'en  reti roi t 
guère  que  deux  à  trois  millions  de  piastres  par 
an  :  à  présent  on  peut  évaluer  le  produit  annuel 
tant  en  or  qu'en  argent  à  35, 000,000  de  piastres 
fortes,  sur  lesquelles  ,       " 

Le  Mexique  en  donna  seul .    ,    .    .    .  '  V  .    .22 

Le  Pérou 6 

La  nouvelle  Grenade  ou  vice  -  royauté  de 

Santa-Fé.  .    '. â 

Le  Chili :    .    .     2 

La  vice- royauté  de  Buenos- Ayres  ou  du  Rio 
de  la  Plata  ,  qui  comprend  le  Polosi 3 

Total.    .    •    ;    .  '.    •  ..    .    t    .    .  .  •    .  35 

Les  principales  mines  de  l'Amérique  sont  donc 
celles  de  la  Nouvelle  Espagne  ou  du  Mexique  pro- 
prement dit,  qui  rapportèrent  en  i8o3, 1:^3,166,906 

Dont  la  mine  de  Guanaxuato  de  5  à  6  millions. 

Celle  de  Catorce  de.    ....    .'3  à  4. 

Celle  de  Zacatecasde  .....  a^à  3. 
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Les  produits  de  toutes  les  mines  d'or  et  d'ar- 
gent (i)  de  l'Amérique  lespagnole  se  sont  accrus 
dans  une  progression  pradigieuse  durant  le  cours 
du,  siècle  dernier,  et  ont  semblé  suivre  en  cela 
les  autres  branches  de  1  administration  espagnole 
dans  l'ancien  et  le-  nouveau  monde.  Nous  allons 
donner  l^état  de  plusieurs  années  en  différentes 
époques. 

•-  !'  4  '  • 

En  1700 3,379,iaa 

1725.    .    .'.'."..   .   .  V  .   •'  .  7,370,815 

1726./  ., ■  .   .    .    .    .  8,466,^6 

1727".'  J .    :   .  8,i33,o88 

1749 11,823,600 

lySo.' 13,209,000 

175^ i2,63i,ooo 

i7;r3.  ....  . 18,93^,766 

'  1774 '.'....  .12,892,074 

1776. 14,245,286 

1798.  ......   ...  .  24,oo4;589 

1799. 22,o53,125 

1800.   ...........  18,685,674 

L'année  du  produit  le  plus  fort  a 
été  celle  de  1796^  où  il  s'est  élevé  à.    .  25,644.»oûq 


•  / 


(i)*  La  Nouvelle  Espagne,  ou  autrement  le  Mexique,  a  besoin 
annuellement  de  1^,000  quintaux  de  merC4ire,  dont  laoolui  arri- 
vent d'Allemagne  :  les  Mexicains  le  payoient  en  1590,  187  piastres. 

En  1765,  83. 

Depuis  1777,  4i  celui  d*AImaden  ,  et  63  celui  d'Allemagne. 

Il  s'est  donc  fait  à  cet  égard  une  grande  économie.  Toute  TAmé- 
rique  espagnole  détruit  annuellement  3o,ooo  quintaux  de  mercure. 


\ 


/ 
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Celle  de  1797  à .    -  .  a5»o8o»ooo 

Ce  qui  denne  à  présent  année  coiù- 
Biune aa,ooo,ooa 

Les  causes  principales  de  cette  augmentaiion 
étonnante  consistent  dans  [^augmentation  de  lâ 
population  en  Amérique^  celle  de  Tindustri^ ,  et 
principalement  les  avantages  qui  ont  résulté  pour 
tous  les  pays  sous  la  domination  espagnole  de  Ul 
liberté  du  commerce  SiCCOTàée  en  1778. 

Nous  avons  déjà  eu  lieu  d'observer  que  pen-^ 
dant  les  douze  années  qui  ont  suivi  Tédit  du  roi 
rendu  à  cet  égard ,  les  produits  des  mines  avoient 
augmenté  sur  les  douze  années  précédentes  de^ 
Sa  millions  de  piastres  ou  260  millions  de  livres 
tournois.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  Texploi- 
tation  ne  s'élève  jusqu'à  3o  et  mênie  40  millions- 
de  piastres  fortes,  si  jamais  la  population  saug* 
mente  assez  pour  cela,  ou  que  de  nouveaux  rap- 
ports ne  développent  de  nouveaux  moyens.  Les^ 
tevenus  du  roi  s'augmenteront  alors  dans  la  même 
proportion  qu'il  se  sont  accrus  dernièrejfhent. 

Retenus  de  l'éùat,  au  Mexique  seulement. 

piastres  foiteâ.- 

En  1712 3,000,000   ^ 

1764.    ...'.....•..    6,000,000 
179^ ' i9iOoo,ooo 
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piftstret  faftttt^ 

Produit  total  des  treize  années  ayant 

le  GOitunerce  libre«  «    «    • i3i,i3S,ooo 

Des  treize  annéesaprès  Védit  de  1^78  232,3o5,oqo 
Augmentation  en  treize  ans.  .    •    .  101,170,000 
Ou  autrement  plus  de  5oa  millions 
ûe  livres  tournois. 

L'année  moyenne  donne  pour  re- 
Tenu  à »   •    «    •    210,000,000 

jinnées  divisées. 

Droits  sur  les  produits  métalliques.  4ï^<^^i<^oo 

Revenu  du  tabac  (1) 3,500,000 

Alcavala 2,888,000 

Tribut  des  Indiens 900,000 

Res^enu  brut 

(Celui  du  Mexique  de 20,000,000 

Le  Pérou  à-peu^près  de 3,5oo,ooo 

Les  isles  Philippines.   ««....      3,5oo,ooo 

Total  des  revenus  des  colonies  es- 

pag  noies 07,000,000 

Sur  lesquels  il  faut  déduire  les  frais  de  percep* 
tion  qui  sont  considérables ,  l'entretien  ^.s  gou- 
vernements, des  états  majors  des  troupes,  des  tri- 
bunaux, et  beaucoup  d'autres  objets  qui  absor- 
bent à-peu-près  les  deux  tiers  :  de  sorte  qu  on 
peut  hardiment  assurer  qu'il  n'entre  dans  les  cof- 

(i)  Le  tabac  produit  dans  les  caisses  du  roi ,  à  la  Havanne  700,000 
piastres  par  an  ,  la  douane  a  rendu ,  en  iSoo  et  1801 ,  plus  de  deux 
millions  par  an« 


L 
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fres  du  roi  que  9  millions  de  piastres  fortes  ve- 
nant des  colonies ,  et  cela  encore  ea  temps  de 
paix ,  car  Fétat  de  guerre  augmentaat  beaucoup 
les  dépenses  ^  il  ne  rentre  guère  que  treille-cinq 
millions  de  livres  tournois  dans  les  coffres.  Maïs 
ce  produit  ne  doit  pas  être  considéré  ainsi ,  parce- 
qu'il  rattache  à  lui  des  reviremeorts  de  commerce 
qui  dou|)lent  et  triplent  ce.rapport.  La  correspon- 
dance des  colonies  avec  Le  continent  xle  l'Eâpagne 
produit  le  revenu  des  douanes  des  deux  pajrs, 
alimente  les  manufactures  et  permet  de  perce- 
voir les  impôts  autant  sur  les  matières  premières 
que  sur  les  objets  manufacturés. 

Ayant  ainsi  exposé  à-peû*près  ce  qu^iï  m'a  été 
possible  de  eonnoître  des  revenus  du  roi  dans  les 
deux  mondes ,  je  vais  en  déduire  les  dépenses  de 
l'état  en  prenant  pour  base  de  cette  dépense  Tan- 
née 1778 ,  que  j'ai  prise  également  pour  base  de 
la  recette  pour  ce  qui  regarde  le  continent. 

Revenus  du  roi  sur  le  continent.  .  194,^57,51  a 
Revenus  netà  dans  les  colonies  .    .    36,ooo,ooo 


Total 23o,257,5 


12 


Cette  recette  est  considérable ,  mais  les  dépenses 
le  sont  aussi  beaucoup  ;  il  est  difficile  de  les  ap- 
précierd'une  manière  bien  exacte.  L'Espagne  en»- 
tretient  une  nombreuse  armée,  une  marine  con- 
sidérable; elle  paie  les  tribunaux,  un  grand  nom- 
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bre  d'employés  de  tous  genres ,  et  les  frais  de  per- 
ception de  ses  impôts  sont  considérables.  L'an- 
cien gouvernement  avoit  laissé  multiplier  le  nom- 
bre des  employés  ;  il  ne  les  surveilloit  pas  :  de  là 
une  contrebande  doublement  onéreuse,  en  ce 
qu'elle, dipiinuoit  les  revenus  de  l'état  fondés  sur 
Vestanco^  et  rendoit  inutiles  les  frais  de  per- 
ception  

Mais  comme  il  s'est  fait  plusieurs  change- 
ments dans  les  différentes  branches  de  l'admi- 
nistration depuis  Tannée  1778 ,  nous  avons  cher- 
ché à  nous  procurer  des  renseignements  plus 
nouveaux,  et  nous  croyons  que  l'état  ci-joinj 
des  revenus  et  des  dépenses  de  l'année  1791 ,  ne 
laisse  rien  à  désirer.  ' 


1 1 


L^ 
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JSteit  refrésenUitif  de$ fonds  vergés  dans  le  W^sor  général  de  5.  M^f 

et  des  paiements  qui  ont  été  faits  dqns  tannée  1791. 

Entrée  des  rentes  générales  et proçindales  dans  Vannée  1791. 

réanx 
4e  Talion . 


Rente  d«  tab«c. . . , 

Rentes  provinciaie» 

.De*  salines ,..,,,,•..*».., , . . . 

Rentes  générales 

Eau  de  vie 

Ltainf  s » ' ; ' ' 

*^Efff  ts  extraordinaires  om  parties  casuelles . . . .  ^^ . . 

Produit  d«  plomba  cartes  à  jofuer.  ..,*..  ^ .,. .. 

La  casa  de  aposento • , ,..«... 

"Proprios  y  arWtrios. . . .' ^ 

L'impôt  sur  la  bi«r«  .  # , r 

Papier  timbré 

Droit  de  taveriu  ...«• ....;.«..« 

Droits  affermés , .  ' 

FabHque«  de  draps 

Argent  effectif  dans  le  trésor  à  la  fin  de  179^ 

Rentes  et  revenus  des  Indes. 


réaux  «laY. 
5$»o4i>433  a3 
65,405,87a  14 

1 33,3(015,782  33 

7i,so$    o 

23,o^3*5i^  33 

8,<^oo,358  19 

(>5é|9$i    7 

&}i,353  33 

4«6,93a     4 

11,00^    3 

4,4349820  3z 

fti3,o38    4 

.  Ç,3q5,;956    4 

^»ï77»774  ao 

91^,^36^32    o 

i4a,456,7ti8  3a 


T0TA.1.  des- rentes. 


Demî-anuattes 

Lanzas 

Amendes  prononcées  par  les  tribunaux 

Pour  des  grâces  accordéespar  la  chambre  de  Gastille. 

Pour  le  produit  des  pâturages  de  la  Serena.^ 

Pour  la  rente  des  maîtrises.  ; 

Pour  le  cautionnement  des  grefjfîers-notaires 

Pour  rimpôt  du  subsidio  de  l*escusado ,  et  pensions 
ecclésiastiques 


Pour  l'impôt  des  bulles  de  laCrusade 

l'impôt  affermé  de  le  a 
Pour  la  loterie 


Pour  l'impôt 


casa  excusada 


555,8io,832  18 


Pour  tout  ce  qui  a  été  perçu  par  le  trésorier  jus- 
qu'à la  fin  de  son  service. 

Pour  traites  retirées  qu'on  ne  peut  pas  payer,  et  pour 
lesquelles  on  donne  des  bons  en  paiement 

Pour  des  vales  payés  et  remis  au  trésorier 

Pour  les  consentimientos  suivant  les  reçus  donnéjs 

'    par  le  trésorier  de  l'armée ^  . 


793,165  3 

535,973  as 

aa3,859  29 

Sa  1,64a  lâ 

3io^a36  o 

i,ao5,3o7  16 

485,388  8 

4,337,741  3o 

30,441,379  o 

9,t3o,5aa  3a 

5,ii5,333  o 

133,600,754  8" 

4,507,579  30 

^^489,499  =»o 

57^959*57a  11 


Total. 


800,488,687 
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iSorëie  dtifondi  ou  leur  emploi  «a  2  ^9 1 . 


Payé  aux  maisobs  royales  pour  soldes-  et  dépenses 

ordinaires  et  extraordinaires^. 

Aux  bureaux  des  dépêches  et  grande  trésorerie . . . 
Aux  officiers  de  justice  et  tribunaux  séants  à/Madrid 

ou  en  proyince 

lE^our  les  pensions  des  finances. 

-I^our  des  traitemens  de  portions  congrues  à  des 

ecclésiastiques 

Aux  ambassadeurs  et  envoyés  aux  cours  étrangères . 

Pour  les  trois  pour  cent  et  gratifications 

Pour  dépenses  extraordinaires  des  finances 

Aux  trésoriers  et  payeurs  des  finances 

Pour  les  quatre  pour  cent  des  vales  royaux 

<2uitt^i^<^^  et  reçus  approuvés  et  liquidés. ....... 

Pour  créances  testamentaires 

Pour  traites ,  billets ,  et  créances  ci-devant  libérés 

par  la  trésorerie. • . . 

pour  équipement  et  habillement  des  troupes. . .-.  . 
Pour  la  provision  génét'ale  des  Vivres  pour  !*armée 

de  terre «t 

Gardes-du'Corps  et  hallebardiers  ; 

Régim.  d'infant,  des  fardes  espagnoles  et  vallones. . 

Régiments  d'infanterie ,  invalides  et  milices 

Au  régiment  d'artillerie  et  son  état-major 

Cavalerie  et  drs^ons ••....., 

£tats-majors  des  places 

Officiers-généraux 

Aux  ministres  de  la  guerre  et  des  finances 

A  des  individus  qui  11e  sont  point  classés  dans  les 

corps  qui  servent 

Aux  corps  des  ingénieurs 

Aux  veuves,pour  le  restant  de  la  remise  de  6  doublons 

Pour  les  pensions  de  la  guerre 

Pour  la  gratifî.  des  aumôn.  du  départ,  de  la  guerre. 

Les  familles  d*Oran  et  les  maures  de  Paix 

Soldes  et  dépenses  de  la  marine <  . . 

Soldes  et  dépenses  des  hôpitaux 

Dépenses  des  fortifications  et  artillerie 

Dépenses  extraordinaires  de  la  guerre 

Pour  dépenses  allouées  aux  trésoriers  de  la  guerre . 
£t  aux  monts  de  piété  inilitaire  et  du  ministère . . . . 

Total 


,  reaux 
'de  vellori. 


r.    m. 


8,977»395  a 

»9i759»879  i3 

3,336,698  14 

9,aoi  o 

9,316,729  o 

41^54,598'  o 

8ii,55i,363  o 

34)768,93o'  4 

146,839,035  $ 

5,33i,o5o  3 

11,930,597  4 

8,960,820  4 

a5,744,^»97  «3 

4,748,678  9 

ia,5ai,9i8  34 

^S»797»784  îî 

7,3i3,3i4  34 

«2,799,643  37 

7,401,014  30 

5,9315,361  II 

4,566,449  a 

5,396to3o  II 

1,616,334  14 

33,675  33 

3,035,173  o 

653,311  6 

60,461  33 

34,710^646  33 

9,536,783  37 

36,319,333  18 

■31,876,133  10 

133,079,686  8 

4,733,654  a 


800^488,687  17 
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Détails  des  dépenses  des  maisons  royales  comprises 
dans  Varlicle  i"  des  dépenses  du  compte  précé- 
dent 


Pensions  allouées  aux  sérénîssimes  princes  ^  infants 
et  infantes 

Â  la  maison  du  roi  et  ses  aggrégés 

A  l'écurie  royale  et  ses  employés 

Aux  anciens  domestiques  de  Tinfanldott  Louis. . . . 

Aux  domestiques  de  Tinfant  don  Carlos. 

Pour  des  comptes  et  relations  particulières 

Aux  nourrices . . . . 

Aux  couTents ,  paroisses ,  congrégations ,  chapelles , 
et  hôpitaux *.•.... 

Aux  premiers  domestiques  camaristas  et  autres. . . 

Aux  différents  domestiquas  qurne  sont  pas  portés 

sur  les  états •  •  •  •. •  ••  •  •  •.•  •  •  •  • 

Médecins,  chirurgiens»  apothicaires 

Peintres ,  sculpteurs ,  et  architectes. ......' 

Aux  fabriques  de  tapis,  porcelaines  et  horlogeries . 
Aux  veuves,  pupilles  de  la  maison  du  roi,  écuries 

et  autres. 

Pour  les  pensions ,  consignations ,  et  autres  dettes 

que  S.  M.  avoit  contractées  comme  prince  des 

Asturies 

De  même  par  la  reine 

ToTAt .:...... 


réaux 
de   vellou 


r.  m. 

5>972>ooo  o 

23,065,987  a 

12,048,106  I 

176,791  5 

6,730  o 

41,589  39 

96,553  18 

775,417  3 
'  653,85i  lo' 

783,703  i5 

52,343  i3 

393,185  26 

i»473,9i6  31 

1,856,965  ai 


884,355  3a 
860,491  3o 


47^^0)9^9  6 
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Perception  des. impôts  en  Espagne. . 


«      *  «     • 


La  perception  des  itnpôts  est  très,  onéreuse  eii, 
Espagne.  On  a  fait  à  cet  égard  en  différents  tempsi 
divers  essais*  qui  n'ont  point  conduit  encore  à 
ui)b^ i^éthode  générale^  certaine  et  invariable.  Oa 
a  in^'le&  revenus,  du.  roi  tantôt  .en  aiferaie^^tantôti 
en  régie ,  tantat  en  abonnemtînt; 

Lejs  révenus  dé,l*iAt^rîeùr  furent*  àîTerihes  jus- 
qu'en 1714»  ils  furent  mis  alors  en  régie;  ils  fu- 
rent affermes  de  nouveau  en  1716:  les  représen- 
tations ôôjàtrê  leis  fçrmi^TÉf  ^  W;abus' dfe  4a  per- 
ception s'étant  multiplies 'en  1 754  et  17^  i»tefe 
revenus  de  six  pmvinoes  ide-  :1a  cotironne  de  Ca»« 
tille  furent  mi^  en  régie  sbii>  le  ministère  deÊfïpi«* 
pillo;  les  mêmes  représentations-  s  ét^nt  Jpeïiioi^i 
velées  dans  les  autres  pic^vincés,  les-: droits  dn  roi 
fuTenf,  également  mis  en  régie  par-tout ,  eil  1747^' 
âous  le  règne  de_  Ferdinand 'VI  et  le  ministere^ida 
la  Ensenada:  cette  forme  s'est  perpétuée  }us<|U^*^â 
présent ,  à  quelques  exceptions  près.  ^  ^  < ,  : 

Le  no^abre  des  employés  pour  la  perception 
des  impôts  est  très  considérable;  îlvâ  à  sn^iuson 
Tingt-huit  mille  individus,  selon  le  tableau  sui^ 
vaut ,  qui  helcon^prend  point  les^gardes  préposeds 
à  assurer  cette  perception- ,  et  à  empêcher  la  cofa^ 
trebande ,  dont  le  nombre  est:  prodigieux.  )  ' 
Stati^t  I.  33  o 
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Individus* 

Cartes Â\  v  * . . .  :  w .  ;  .\. . .        ii 

Souffre • 8 

Poudres • j 

CtiiVre  de  riotmto : ;.•.?.'...*.  :•.*;  I . V .  .*9o 

'Sàhtiqns  de  cartes  piuf  }*A«iériq4ie. .  « ^.^ •..   .:...'.•..  | 

Bxtraction  de»  laio,e&. .,.  ^ .........  s ...»..;, ...  .,<>;. . , ... . , .    12^ 

Re^guardo 35yi 

liéntes  générales  . .  V ' '. ... .';. .  : . . . .":  1 .  i     994 

Ae&tes  protinêiiites:. ..... ...;.«  1 .'.  i  « .  l.*/  .'''.U^ . .  /.  ^ .  , .  ^  .  3iSo 

Sel.. ,^, ....  ^  ...«...;....<... ...   i5i$ 

Tabac ./ , 4587 

^éBitaûts  de  tabac '..'.'/....'...  ^ .. . .  l'd^^yS 


V  » 


f    '  A  .  J  ^        '     1 


I 


' .  '       ♦ 


,    Total. .\,  .ayoaar 

. .  On  â  senti  depuis  long- tom {ils. 1^  i)Q(^f9i^yéiâi€iits 
de:  l'impôt  qui  est  oonjlU  90ùa  le  m^'ÔQ  rentes 
pràs^inciahsy  iSurUout/ceux  jdi&Jft|c*i»^jjJé  sa  per- 
eeptiioii:  an  a  chertbé  les  moyjen^i  de  ?  te  su  J)pri* 
j!»er  ;  JFerdrnand-VI  établit  ,«b  1749>  .itnçiÇDipjnis- 
iioQ  sous  le  aiD^m  de  mi^  de  unim  e^ntrikucion  ^ 
qu^  fut  chargée  de  U  recherche  des  tociyens  ^ 
oon^ertii:  cet  impôt,  ehriune  utdqike  coptriè^utia^ 
Ceilbei^çommis^ioi^  .existe  encor/e  ^  ^Inl^is  elle  n'a 
point  rempli  .}ûsqu ici.  i^  but  desdisii^sti^tutian.. 
;  lia' perception. des.  finances  e&  JEspalg^iae -est  gé- 
néiiakment  très  cotmpiiqiiée;  elle  vane inânimeùt 
dans. les  diveré  lieux;  elle.est  .livi^dé.à  raxibitrag« 
âéS'  ajSoxiiniâtrat^râi,  souYent  k  celui  des.  rece- 
veurs) elle  est  sujette  aux  tracasseries  d'une  foule 
innombrable' d'eufiployés  ;  elle  èstt  hérissée  pa^ 
tout  d'exceptions  et  de  difficultés*    .  - 
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Les  tribunaux  relatifs  aux  différentes  branches 
des  finances  sont  très  multipliés. 

Chaque  intendant  est  le  premier  juge  dans  le 
ressort  de  son  intendance  pour  tout  ce  qui  re- 
garde les  impôts  et  les  droits  sur  les  denrées  et 
marchandises.  - 

La  colecluria  gênerai  de.  espolios  y  vacantes 
t^onnoît  de  l'impôt  de  ce  nom. 

Le  tribunal  apôstqlico  y  real  de  la  gracia  dél 
'^xcusado  a  pour  objet  l'impôt  du  même  nom. 

La  comisaria  gênerai  de  Cruzada  connoît  des 
contestations  relatives  à  la  cruzada,  à  l'excusada, 
au  subsidio,  au  don  gratuit  du  clergé. 

La  superintendència  gênerai  y  juzgado  de  cor- 
reos  y  postas  connoit  en  première  instance  des  ob- 
jets relatifs  aux  postes  et  aux  couriers.        / 

'  La  real  y  suprema  junta  de  apelaciones  de  los 
juzgados  de  correos  y  postas  a  l'attribution  des 
»iémes  objets  en  cas  d'appel, 
*  La  real  junta  del  tahaco  connoît  de  la  tecel té 
et^es  fraudes  relatives  au  tabac. 
*  *La  real  junta  delà  unica  contrihucion  est  la 
îttêmè  que  celle  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Le  tribunal  de  la  contaduria  mayor  est  chargé 
de  l'examen  et'de  la  révision  des  comptes  des  tré- 
soriers, des  receveurs ,  des  administrateurs  et  des 
fermiers  des  revenus  du  roi. 

Le  conseil  royal  des  finances  est  divisé  en  deux 
salles;  Fune  connoît  de  l'administration,  Tauti*© 

33. 
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du  contentieux  et  de  la  percerption  des  impôts  en 
dernier  ressort. 

Dettes  de  F  Espagne. 

.    X>es  dettes  de  l'Espagne   consistent   dans  les 
créances  accumulées  depuis  le  règne  des  derniers 
princes  autrichiens  jusqu  à  la  dernière  émission 
des  vales  royaux  sous' le  regae  de  Charles  IV.   Les 
plus   anciens  s'appellent  yi^/Y7^,  et  furent  con- 
solidés par  Philippe  V  à  son  ayènement  au  trône; 
mais  ce  prince  ^  loin  de  les  rembourser ,  augmenta 
cette  dette  de  4^  mfUions  de  piastres.  Ferdinand 
nen  paya  aucune;  et  .malgré  la  probité,  l'écono- 
mie et  le  zèle  de  Charles III,  presque  la  totalité  de 
ces  dettes  est  parvenue  au  roi  Charles  IV  dans  un 
temps  où  les  circonstances,  loin  de  permettre  des 
économies  dans  le  trésor  public ,  entraînèrent 
,r£spagne  dans  des  guerres  ruineuses  et  dans  des 
dépenses  extraordinairjes.  Il  fallut  alors  recourir 
^à   des  ressources  inconnues,  à  des  emprunts 
onéreux^  qui  sont  aussi  nuisibles  à  la  fortune 
des  états  qu'ils  le  sont  en  général  à  .celle  des 
particuliers.  Au  moment  de  la  guerre  d'Amérique 
le.gouvernement,  ne  pouvant  retirer  les  revenus 
du  Mexique,  négocia  un  emprunt  de  9  millions 
de  piastres  simples ,  et  créa  du  papier  pour  la 
valeur  de  cette  somme.  Ce  papier  fut  partagé  en 
.i6,5oo  billets  ou  vales  reaies ^  qui  rapportoient  4 
pour  100  d'intérêt;  mais  ces  billets  n'étant  pas 
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monzioie  effective  comme  ceux  de  Véchiquier^ea 
Angleterre,  ni  même  escomptables  sur-le-champ 
comme  les  emprunts  de  Russie  en  Hollande,  ils 
perdoîent  plus  ou  moins  suivant  les  événements, 
qui  leur  donnoient  ainsi  que  le  cours  plus  ou 
moin^  de  crédit.  Cependant  les  besoins  du  gou- 
vernement s  augmentant,  on  fit  de  nouvelles 
émissions  àevales\\xsqv!k  la  somme  de  43 1,998^506 
réaux  ;  et  bientôt  la  dette  totale  se  trouva  de 
8oo,iL 00,000  réaux.  De  temps  en  temps, on  en 
retiroit  pour  -quelque  somme  légère;  mais  bien- 
tôt après  on  en  remettoit  d'autres  en  circulation. 
La  guicrrede  1793,  et  sur-tdut  celle  de  1799  et 
1800^  leur  avoient  fait  perdre  près  de  jSo  à  70 
pour  100.  Ils  ont  remonté  depuis,  mais  ils  n'ont 
jamais  pu  retourner  dans  la  circulation  :  il  en 
reste  à  présent  pour  la  valeur  de  1,800,000,000 
réaux,  que  l'on  distingue  en  vales  reaies ,  qui 
n'opt  plus  de  coujrs  et  ne  sont  point  admis  dans 
le  paiement  des  impôts;  et  les  vales  dinero^  qui 
ne  différent  des  autres  que  parcequ'ils  ont  été 
jmonnétisés  par  la  caisse  d'amortissement.  Cette 
caisse  connue  sous  le  nom  de  caxa  de  consolida- 
don  fut  établie  dans  les  derniers  temps  pour  con^- 
solider  et  amt)rtir  la  dette,  publique.  Il  lui  a  été 
affecté  des  rentes  indépendantes  des  revenus  de 
l'état  tels  que  les  biens  ecclésiastiques ,  fondés 
pour  dire  des  messes,  et  connus  sous  lenom.de 
memoriasjr  confradiasi  cette  même  caisse  a  été 
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autorisée  par  des  bulies  du  pape  à  vendre  d'autres 
biens  appartenants  à  quelques  ordres  monasti^ 
ques,  à  la  charge  seulement  den  faire  la  rente  à 
3  pour  loo-  C'est  avec  ces  rentrées  qu'elle  a  payé 
les  intérêts  des  vales,  et  qu'elle  en  a  amorti  pour 
des  sommes  importantes  jusqu'à  ^l'époque  de  la 
dernière  déclaration  de  guerre  de  TEspagne  à 
l'Angleterre,  époque  où  les  amortissements  ont 
à-peu-près  cessé. 

Les  fonds  qui  étoient  destinés  à  l'amortissement 
sont  alors  passés  au  trésor  public  pour  les  dépen- 
ses de  l'état  comme  une  avance  qui  devoit  être 
remboursée  à  la  caisse  après  la  paix  ;  mais,  au  lieu 
d'avancer  ces  sommes  au  trésor  d'Espagne,  la 
caisse  de  consolidation  s  est  chargée  elle-même 
de  faire  les  dépenses  du  trésor,  celui-ci  la  char- 
geant en  même  temps  d'une  partie  de  ses  rentrées. 
De  là  les  grands  mouvements  et  les  grandes  affai- 
res de  la  caisse  de  consolidation  ,  qui  est  devenue 
par  le  fait  le  vrai  ministère  des  finances  de  l'Espa- 
gne. La  caisse  dé  consolidation  a  fait  aussi  pen- 
dant un  temps  les  fonctions  de  banque  à  Madrid: 
elle  escompfoit  les  effets  de  commerce  contre  des 
billets  ou  t>ales  dinero ,  ainsi  appelés  parcequ'ils 
étoient  payables  à  vue  comme  les  billets  de  ban- 
que à  Paris.  Il  est  vraisemblable  que  le  loi  don- 
nera une  attention  particulière  aux  moyens  d'é- 
teindre progreSMvement  la  dette  publique,  ou  da 
tnoins  de  n'en  laisser  subsister  que  ta  quantité 
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qui  doit  exister  dans  tout  état  bien  organisé  pour 
servir  aôx  àifféi^nXeh  jtrôa$<IOfi/)ti$.  dps  particu- 
liers. La  dette  de  l'Espagne,  toute  considérable 
qu'elle  paroit  dU  fmèxaiev  9ibQi^4  :«'^t  rie»,  eji 
proportion  des  ressowroes  rdu  ,piay&,  et  gfridità 
peine  suffisante  aux  placements  dç  fonds  et  aux 
autres  opérations  publiques  j  éi  ^le  crédit  se  réta- 
blissoit  entièrement,  et  que  la  paix  rendît  au. 
commerce  toute  son  activité.     '     • 


Tableau  i^es  Mesures  y  Poids  et  Monnaies  de 

l'Espagne. 

*  "  * 

Tous  lés  royaumes  de  FÈspagne  dîfféroîent  entre 
eux  par  leurs  coatumes  autant  que  partieiirs  lois  et 
lemiTs  prérogaÛYes  :  les  dernier^as  ou|;  ^të  successiveiuetit 
abolies  ou  changées;  maisle^  autres,  dont  TimporMuçe. 
étoit  moindre,  ont  duré  plus  long-temps  :  on  les  re- 
trouve eiji^corp  telles  qu'elles  étoient  dans  des  temps 
reculés,  et  la  ^différence  qui  existe  pntre  elles  donne 
Keu  a  beaucoup  de  gêne  et  d'embarras  dans  les  affaires.. 
C'est  un.  inconvénient  auquel  il  est  facile,  eji  apparence, 
de  remédier,  mais  qui  CQÛte  cependant  a  détruire, 
jusqu'à  ce  que  l'habitude  soit  parvenue  k  y  suppléer 
entièrement. 
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MESU&ÇS 


Proportion  de  mesures  en  longueur  de  VEspagne 

as^ec  celles  de  la  France. 


Mesures-  de  la  Catalogne. 


Un  pam  .     . 
Deux  patnfi  . 
Trois  patns  . 
Qaatre  pams. 
Cinq  paiiis.  . 
Six  pams. 
Dix  pams.    . 
Douze  patns. 
Vingt  pams . 
Trente  pams. 
Quarante  pams 
Cinquante  pam 
Soixante  pams  «     . 
Soixante-dix  pams.     . 
Quatre-vingt  pams.     . 
Qoatre-'ilngt-dix  pams, 
Cent  pams.  •     .     .     • 


Newf  pams  et  Ç.font  la  Jtoi&e 


lOM. 


Une  cana.     . 
Deux  canas  . 
Trois  canas  . 
Quatre  canas.   . 
Cinq  canas.  . 
Dix  canas.    . 
Vingt  oûnas . 
Quarante  canas. 
Soixante  canas . 
Quatre-vingt  canas 
Cent  canas.  .     . 

Un  pied .     .  . 

Deux  pieds  .  . 

Trois  pieds  .  . 

Quafl^  pieds.  . 
Cinq  pieds  . 

Dix  pieds.    .  ^ 


En 

L  pieds  * 

En  aunes 

de  roi. 

de  Paris. 

pied. 

pou. 

%. 

7 

4 

^tier».. 

.1 

a 

8    . 

1 

'  E 

10 

0  . 

4. 

2 

5 

4 

a 

3 

0 

8 

5 
6* 

3 

0 

8 

I 

6 

I 

4 

If. 

7 

4 

0 

a 

la 

a 

8 

Sf 

i8 

4 

0 

5 

»4 

5 

4 

6  4. 
«i. 

3o 

6 

8 

.   36 

8 

0 

xo 

44 

8 

8 

II  l. 

5i 

I, 

4    ' 

lii 

57 

6 

0 

i5 

63 

KO  ' 

8 

16  f . 

4 

l^ 

8 

i|. 

9 

9 

4 

=>!• 

i4 

8 

0 

4 

19 

6 

8 

5j- 

H 

5 

4 

6f 

48 

10 

8 

r3|. 

97 

9 

4 

3.6  |. 

195 

6 

8 

53  j. 

293 

4 

0 

80 

891 

X 

4 

106  |. 

48a 

•10 

«. 

i33  f 

■ 

II 

»! 

j 

JO 

lî 

a 

9 

>| 

$ 

8 

3     : 

.4 

7 

3! 

? 

a 
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DE  L'ESPAGNE. 


Vingt  pieds.  .  .  . 
Trente  pieds.  .  .  . 
Quarante  pieds.  .  . 
Cinquante  pieds.  . 
Soixante  pieds  .  •  . 
Soixante-dixpieds.  . 
Quatre-yingt  pieds.  . 
Quatre-TÎngt-dix  pieds. 
Cent  pieds   .... 


S'oi  pieds  six  pouces  une  ligne  font 
]a  toise  de  France. 

Mesures  de  r Aragon. 

Un  pam  .     • 
DeuKpams  . 
Trois  pams  . 
Quatre  pams. 
Cinq  pains.  . 
Cinq  pams  |. 
Dix  pams.    . 
Onze  pams-;. 
Seize  pams  ^. 
Vingt  pams .     . 
Vingt-deuxpams-. 
Vingt-huit  pam^-g 
Trente  pams.    . 
Quarante  pams. 
Cinquante  pams 
Cinquante-six  pams| 
Soixante  pâmes.    . 
Soixante-dix  pams 
Quatre-vingt  pams 
Quatre-vingt-dix  pams 
Cent  pams.  . 
Cent  douze  pams 

Dix  pams  \  eX  -^  font  la  toise  de 
France. 

Une  vara  ....*..... 
Une  vara  || 


En  pieds 
de  roi. 


pied.  pou.  lig. 

i8      5      3 
11      7 
36     lo 


o 

I 
I 
% 
a 


II 


iS 

34 

4» 


I 
3 
6 


46 
55 

64 

7^      9 
82     II 

9» 


1  ' 


6 

I 

7 

1 

9 


6 
o 

6 


lOi^ 


9 

4if 

o 


7t 


if 


34 


5i 

P 

lei 

5» 

7 

o\ 

6g 

I 

1 

76 

7 

3f 

85 

• . . . 

I 
•  •  •  • 
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En  aunes 
de  Paris» 


5- 

h 

*  8 


3 

4 
5 


10 


10 
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Denxvaras  .  . 

Trois  yaras  rs.  , 

rois  yaras  .  . 

Quatre  yaras.  . 

Cinq  yaras.  .  . 

Sept  yaras  i.  . 

Dix  yaras.    •  . 


Quatorze  yaras  |.  .  . 
Dix-sept  yaras-^.  .  * 
Vingt  yaras .  .  .  , 
Trente-quatre  yaras  |. 
Quarante  yaras.  .  . 
Soixante  yaras  .     .     . 


Soixante  neuf  yaras  ^. 
Quatre-yiugt  yaras«     . 
Cent  yaras.  «     .     .     . 


Cent  trois  yaras? 


T 


Mesures  du  Valence. 


Un  ]Kim  .     . 

Deux  pams  . 

Trois  pams  . 

Quatre  pams. 

Cinq  pams    . 

Cinq  pams  ^, 

Dix  pams.    . 

Onze  pams  f . 

Dix -sept  pams 

Vingt  pams .     .     . 

Vingt-deux  pams  |. 

Vingt-huit  pams.|. 

Trente  pams.    .     . 

Trente-quatre  pams. 

Quarante  pams.     .     . 

Cinquante  pams»  .     . 

Cinquante-six  pams|. 

Soixante  pams .     .     . 

Soixante-dix  pams.     . 

Quatre-yingt  pams. 

Quatre-yiiïgt-dix  pams. 

Cent  pams.  .     .  ,  .     ,     .     ...... 

Cent  treize  pams  j.     .     .     .....     . 

Huitpamsjet—fontlatoisedeFrance. 


En  pieds 
de  roi. 


En  aunes 
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Une  vara«    .     .     •     . 
Une  Tara  an  pam  f 
Deux  Taras  .     .     .     • - 
Deux  Taras  trois  pami  | 
Trois'  Taras  .     .     .     .  • 
Quatre  Taras.    •     •     . 
>Quatre  Taras  un  pam. 
Cinq  Taras  .     »     •     . 
Cinq  Taras  deux  pams  | 
Sept  Taras  ^  de  pam.  . 
Huit  Taras  ideux  pams.  • 
Dix  Taras.    .... 
Quatorze  Taras  ^-de  pam 
Dix<4ept  Tara» .     .     . 
Vingt  Taras .     .     . 
Vingt-huit  Taras  un  pam^ 
Trente-quatre  Taras.  . 
Quarante  Taras.     .•    k- 
Cinquante-un  Taras.  . 
Soixante  Taras .     .     . 
Cinquante-six  Taras  deiix 
Soixante-huit  Taras.  •  % 
Quatre-TJngt  varas.    . 
Quatre-Tingt-cinq  Taras 
Cent  Taras.  •.     .    • . 


Un  pied 

Deux  pieds.     .  '  .     . 

Trois  pieds: *  ... 

Quatre  pieds.  .  > .  .* 
Cinq  pieds  ...*.••  . 
Dix  pfeds  .... 
Vingt  pieds.     .     . 

Trente  pieds • 

Quarante  pieds.  .  .. 
Cinquante  pieds.  .  . 
Soixante  pieds.  ■  .  . 
Soixante-aixpieds.  a 
Quatre-Tingtpieds.  . 
Quatre-Tingt-dix  pieds. 
Cent  pieds.  4     .   : .     .> 

^ix  pieds. cinq. poacej  trois  lignes 
font  lia  toise  de  France. 


pams 
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En  pieds 
de  roi. 
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MESURES 


Mesures  des  Çasdttes^ 


Un  pam  .     . 
Deux  pams  . 
Trois  pams  . 
Quatre  pams. 
Cinq  pams.  . 
Cinq  pams  |. 
Dix  ^ams.    . 
Onze  pan»  ^. 
Dix-sept  pams f 
Vingt  pams  . 
Vingt*trois  pams    . 
Ving-huit  pams.  |  . 
Trente  pams.    .     . 
Quarante  pams.     . 
Cinqliante  pams.  . 
Cinqnante-seipt  pams-^ 
Soixante  pams  ,     . 
Soixante-dix  pams. 
Quatre-vingt  pams. 
Quatre-vingt-six  pams  ^ 
Quatre-yingt'dix  pams 
Cent  ^nis.  .     .     .    ^ 
Cent  quinze  pams.     . 
Neuf  pams  -^  ^^nt  la  toise  de  France 


Unevara.     .... 
Une  vara  un  pam  |«     • 
Deux  Taras .     .     .     .' 
Deux  yaras  trois  pams  ^ 
Trois  yaras  .... 
Quatre  yaras.    .     . 
Quatre  yaras  un  pam  ^. 

Cinq  yaras 

Cinq  yaras  trois  pams. 
Sept  yaras  |  de  pam.  . 
Dix  yaras.  .  ^  .  .  • 
Onze  yaras  deux  pams. 
Quatorze  yaras  un  pantf 
"Vingt  yaras  •  .  .  . 
Vingt-huit  yaras  trois  pams 
Trente  varas 


En  pieds 
de  roi. 
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Quarante  Taras .     .     .     *    . 
Quarante-trois  varas.-^  pam  . 

Cinquante  yaras 

Cinquante-sept  yaras  deux  pams. 
Soixante  v«ras  .     «     .     .^    -. 
Soixante-dix  Taras.     . 
Soixante-onze  varas trois  pams  \ 
Quatre-vingt  varas.     . 
Qaatrp-vingt-six  varas  un  pam 
Qtiatr<e<rvingt-dix-Taras.  .     . 
Cent  yaras.  .     .     .     \     .     . 
Cent  quarante-trois  Taras  trois  pdms 
Peiix  Taras  un  pam  ^  font  la  toise 
;    ..  de  Fiance. 

U|i  pifid  .     .      •     .     .     ..     •     .     .     . 

Deux  pieds 

"Trois  pieds  ......... 

Quatre  pieds.    ........ 

Quatre  pieds  trois  pouces  4  ligne.     .    ■. 

Cinq  pieds  ....*. 

Huit  pieds  six  pouces  une  ligne.     . 

-Dix  pieds 

Douze  pieds  neuf  pouces  une  ligne  \, 
Dix-sept  pieds  deux  lignes.     .     .     . 

"Vingt  pieds. 

Vingt-un  pieds  troispouc.  deux  lignes. 

Trente  pieds.    .     .     .' 

Quarante  pieds.     .     *.     .....     .     . 

Quarai^te-deux  pieds  six  pouc.  quatre  1. 

Cinquante  pieds .     . 

Soixante  pieds 

Soixante-dix  pieds 

Quatre-vingt  pieds 

Quatre-vingt-cinq  pieds  huit  lignes. 

Quatre-vingt-dix  pieds 

C^ntjMeds.  .*....... 

Six  pieds  onze  pouces  huit  lignes 
font  la  tois'e  de  France. 


En  pieds 
de  roi. 
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MESURES 


Mesures  pour  les  terres. 

%  Dans  la  couronne  de  Castille, 

On  mesure  les  terres  dans  les  provinces  de  la 
couronne  de  Caslille  par  ungadas  ^  fanegas  ^  esta- 
dales,  brasses,  varas^pas^  et  aranzadas. 

£n  pieds  de  roi. 


La  ungada  contient 

l^fanega ; . . 

Uestadal .«.••., 

La  brasse  . . . .' 

La  ifara 

lue  pas, < 

XJaranzaSa, 

JJaranzada  ne  sert  que  pour 
les  terres  à  yignes. 

Dans  le  canton  de  Tolède. 


"LA/anega  contient 

Dans  le  Grenade  et  le  Jaen. 

ïaafanega  contient 

Dans  leSéînlle. 


luzfanega  ^ntient. 
It^aranzada,  : 


5o  fanegds  . . . . 
4oo  ^estadales . . 
2  blesses.  •-..;. 
a  Taras 


I  de  vara 

7^varas  ^  en 
carré i 


Soo  estadalea; 


5oo  estadales 


5oo  -estadales . . 
4oo  estadales . . 
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Uaranzada  y  sert  pour  mesurer  les  TÎgnès,  les  jardins  et  les  terres 

*  ■  * 

plantés  en  oliviers. 

II.  Dans  la  Biscaye. 

On  mesure  les  terres  dans.le!  canton  de  Santan- 
der  par  carros,  plazas  et  celemines. 


Le  caiTo. y arie;  il  est 
Tantôt  de 


Tantôt  de. 
Tantôt  de. 


44'picds  carrés 
de  Castille. . . . 
60 

70 


pied.  poa.  lig. 
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ïi\.  Dans  le  Faïence. 

••  •     •#  ' 

On  mesure,  les  terres  dans  le  royaufhe  de  Va- 
lence i^2îV  jfugadds  ,  cahizadas  j  fanegas%  brasses, 
^tpams.    


La  yueada  contient 

Le  ciJiizada 

Iu9i  fanega 

La  brasse 

Le  pam 


6  cabîzadâs. . . 
6  fauegas  .... 
aoo  Liasses  . . 
9  pams 
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MESURE»    POUK   LES    QI&AINS. 

Poii^  par  livres  de  éetzé  q^cesi  '  ^ 

I.  Dansda  couronne  de  Castille.  '  ' 

On  mesure  les  graiqs  dan3  W^..  provinces  de  la 
couronne  de  CastrUe  par  vahizes^  /anegas,  cele^ 
mines  eX  quafltti0Si 


Le  cahiz  contient.'. 

La  fanega .\  v. ,  ;  ."^  .-. .  * 

La  celemine, 

Le  qùartUlo»^ .'............,. 

Dans  les  Astiiries. 

I  i  I  •  *  *  r 

"Loi/anéga  est  plus  grande,  dej-  que 

dan»^  la,  Castille 

Dan^  le  Grenade, 

Dans  le  district  de  Malaga ,  h/anega 
est  plus  grande  de  ^  que  dans  la 

CJastille ..,.!...;,. 

Dans  la  Galice, 

Les  mesures  ne  sont  point  ici  les 
mêmes;  elles  varient  ,méme  dans 
les  divers  cantons.  ^  On  y  .compté 
-par  Janegas  t/èrrados  et  celemines. 

Layàne^^»' contient  en  quelques  en- 
droits.  

£ii  d'autres  endroits. ......; 

En  d'autres  endroits 

A  Betanzos ,  à  Oren^e  >  à  Lugo 

Statist.  1. 


■  ■•    f 


!       li^r,  onc. 
1 2  fanpgas ....  1 1448 
•  i-a'  c^etémines. .  L  124 


4  quartillos. . 


10 
a. 


5J 

7i 


i36     6f 


4  ferrados . . . 
6  ferrados. . . 

I  a  celemines .. . 

5  ferrados . . . 


34 


l 


53o 

An  Ferrol 
A  Neda  . . 


MESURES 


A  I^go  ponr  le  bled. 
A  la  Coruua 


Xjtferrado,  à  la  Corufia . .' 

A  Neda ,  plus  grand  de  t^'.  ......... 

Celui  de  Neda  est  le  plus  usité. 

L»  eelemine.  Celle  de  la  Coruna  est  la 

plus  petite. 
Celle  du  Ferrol ,  plus  g^rande  de  ^. 
Celle  de  Lngo,  encore  plus  gtande 

t^our  le  bled ,  maiâ  plus  petite  pour 

te  seigle. 

II»  I)aAs  la  Biscùyè. 

On  mesure  ea  Biscaye  "p^t  fanegeis y  celemines 
et  guartillaSf  comme  en  GastîUe. 


4  celemines . . 


Kt, 

•ne 

i65 
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tyS 

145 

II 

36 
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4t 

4 

iMj^anemay  est  plu^  ^^aûdede  TÎ^qu^^nj 


Casti 


liy.  ^Mic.« 
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III.  Dans  la  Catahgnes . .     .  . 

On  mesure  les  grains  en  Catalogne  par  salmas^ 
charges  j  quarierus^  coiians  et  picotis. 


Là  9alma  coatient 

La  charge 

hàçuariera 

Le  cortan.  ...*.. 


Deux  cbarg^  oti 
^quintaux  (t). 
s  qaaMeras  on 

3  tpiintau:t. 
19   cortans  on 

I  quintal^. 
4  picotis  ou  i3 

liy. -de  laonc. 

Lepicoa. , 1  3  tWres  jde  1^ 

I    onces. 

IV,  Dans  ie  Faïence. 

On  mesure  les  grains  dans  le  royaume  de  Va- 
lence ^Tvharges,  cahizesj'barchillaij  celemines^ 
et  quarterons. 


V 

llr. 

onc. 

546 

1^3 

i36 

1 

8 

1 

kl 

-6 

i 

i3i 

(i)  L'oBoe  de  Caulogne  est  plus  forte  9^u*en  CatiilJé  de  ^';  16  onces 
de  Catalc^^ne  en  font  7  de  CastlUe* 
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La  charge  contient. . 


Le  cahiz  {i) 

La  iârchilla  (3) 

L^  cefeniinf» •  •    • 

Le  quarteron 

Dans  le  tUstiif^  tf'^liçanff. 

Le  cakias  (4)  pesé 

La  barchilla, . .  « 

La  cdemine, 

Le  i/uartUlo 


3  q^iintaux,  cha- 
candeiaoliv. 

deppnç.  (f). 
la  bàrchillas'. .. 

4  celemines*  -  •  • 
/(  (|i^arterons.  . . 


5^1 

liv.  onc. 

3i5    o 


463     I 

l  si. 


558 
46 
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"    7f 
a  io| 
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On  niesure  les  grains  par  cahiz€sàdiU&  le  royauma 

Le  eahiz  pesé • , •  {  s^a  liic* 

MEftURBS    POVR     LES    LI£U£S. 


Varasde 
Castiiie. 


6666  i 
8333 1 
56oo' 


Toises 
de  France. 


toU.  pied/'p.  1. 
3269  5    76} 
•a^«  974 
1704  040 

a7a5  5    6^ 


Pieds 
de  roi. 


pied.   p.    I. 
i36i9  7    6| 
i7o37  7    4 
loaa^  a    8 

i6355  6    8 


Lieue  ordinaire 

Lieue  léeale  ancienne. . . 
Lieue  légale  actuelle . . .' . 

Z766 8000 

La  lieue  légale  actuelle  se  diyise  en  trois  mille  bu  TÎngt-quatrt 
stades  y  chacune  de  ia5  pas. 

MESURES    POUR    LES    LIQÎmPf:^, 
Livres  de  16  dnces. 

I.  Pour  le  miel. 
On  mesure  le  miel  k  Madrid  par  arobas  et  quartillos. 

3a  quartillos.. . 

-  •  -^  ♦•.•»,« .  .   . 


Uaroba  contient 
Le  tjfuarùllo. . . . 


)îy.  ope. 
48    o. 


^<^n* 


TT 


(f)  L'onçe  de  Valence  est  la  même  que  celle  de  Cataicgne» 
(a)  Equivaut  k  3  fanegas  8  celemines  •—  de  Gastille. 

3)  Pquiyaut  à  3  celemines  |  de  Gastille. 

4)  Ëquiarattt  i  exnriron''4  fanegas  ~  de  Gastille. 

34* 


i 
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MESURES 
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IL  Pour  le  vinaigre. 

Les  mesures  dtf  vinaigre  sont  presque  par  tout 
les  mêmes  que  celles  du  vin  :  à  Madrid,  Faroba  ou 
cantaro,  qui  est  de  douze  azumbres  pour  le  vin, 
n'en  contient  que  neuf  ppur  le  vinaigre. 

III.  Pour  r huile.        * 

I.  Dans  la  nouvelle  Casalie. 

On  mesure  Thuile  dans  la  nouvelle  Gastillepar  arobas 
et  quartittos. 

4  quartiUos . . . 


La  aroba  contient 

Le  ffùamUo. .  • 

Ces  mesures  sont  différentes  k  Madrid. 

La  aroba  y  est  de. ...«..« 

Le  ^uartiilo  de 

a.  Dans  Je  Séville. 

On  mesure  Thulle  à  Cadix  par  pipes  et  arobas. 


aSl.  dei4<n)c. 
7liy.dei4onc. 


liv. 

onc. 

35 

o 

6 

4 

a4 

8 

6 

a 

luSi  pipe  contient  < 
La  aroba • 


34  arobas .....  1  85o 
a5 


o 
o 


On  la  mesure  k  Séville  par  aroba  major  y  aroba  me^ 
Tior  et  guarlitto^ 

4a  qnartillos . .  I     a  S     o 


36  quartillos. . 


ai 


7^ 
o  lo^ 


La  aroba  mayor 

La  aroba  menor 

Le  tfuartillo .  « •  •  •  * 

La  différence  entre  ces  deux  arobas  est  de  i6 1  pour  loo  ;  T usage 
est  de  compter  34  arobas  majores  pour  4o  arobas  menores. 

•  •  3.  Dans  le  P^alence. 


t3n  mesure  riiuile  dans  le  royaume  de  Valence  par 
chargés,  arobas  et  cantaros. 

3x    a 

Le  cantaro. 


La  charge  contient 
La  aroba 


'-•  • 


ta  arobas. .... 
361iy.deiaopc. 

TalencieI^le^  . 
a8  liv.   I  once 

Vjdencienj^es. . 


»4    8* 
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4*  Dans  l* Aragon, 

On  mesure  Thuile  dans  le  royaume  d'Aragon  par 
arohas  et  aroBetas. 


La  aroba  pçse 
La  arobeta . . . 


\vr.  onc. 
37     o 
xB     o 


361.  de  I  a  onc. . 
^^\,  de I a. onc. . 

5.   Dans  la  Catalogne, 

On  mesure  Fhuile  dans  la  Catalogne  par  cKarges^ 
arohas  y  cortans,  et  qUartas. 


La  charge  contient 
La  aroba » .  < 


1 1  arobas 

3o  cortans   on 

16I.  deiaonc. 

catalannes 

16  quartas 


a5o    4 


sa  la 


Le  cortan, 

La  <fuarta .........'. 

IV.  Pourlevim 

i\   En  nouvelle  Castille. 

Oh  mesure  le  vîn  dans  la  nouvelle  Castille  par  moyoSy 
mesure  imaginaire,  cantaros ,  arobas,  azumbres  et 
quartilloSy  ou  senturios. 

Le  moyo  contient 16  cantarofl* . . .    Bât    d 

he.cantaro;  •.......; 

La  aroba 

îj'azumbre  1 


he  ^uartillo,  1 

Le  sextario.   3  '  '  *  *  *    '  '  *  ' 

Ces  mesures  sont  différentes  à  Madrid. 

Le  moj-o  y  contient 

Le  cantaro ^ 

Uazumbre 

Le  ifuarùllo ...  w.  f.. 

a.  Dans  les  Asturies. 


i6cantaros«. . . 

I  arpba • . 

8  azumbres. . . . 

4  quartiilos  ou 

sextarios 


16  cantaros.  . 
la  azumbres  . 
4  quartiilos.  . 


34 
34 


4 

I 

48 
4 


X 

o 
o 

o 
o 


On  mesure  le  vin  dans  les  Asturies  comme  dans  la  nouvelle 
Castille  ;  mais  les  mesures  y  sont  plus  grandes  de  i6>  |  pour  loo. 


Le  cantaro  contient 

JJazumbre 

Le  quartiUo  (i) . . . . 


8  azumbres  . . . 
4  quartiilos  . . . 


^1 


39  ,- 

4  iS4 

« 
Z' 


31 


(i)  6  quartiHos  des  Asturies  foni  7  quartiilos  de  Nouvelle  Castille.. 
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3.   Dans  la  Galice, 


On  mesure  le  vin  dans  la  Galice  par  mojros,  canadas, 
cilas,  azumbres  et  quàrtillos. 


Le  moyo  contient '. 1  4  cânàdâs 


La  canada 
La  oUa  . . . 
XA^àzumbre* 
Le  ^uartillo 


1 6  611as 

68  azumJbres.  • . 

4'qtiài-yiok.... 


Iir.  onc» 

ai 760     b 

5440     o 

340     o 

%    o 

i    4 


4.  I>im5  le  Séinlle. 

On  mesure  le  vîn  à  Cadix  par  tonneaux,  arôbàs,  àzumhre» 
et  'Quàrtillos» 

Le  tofineau  contient •  • .    3o  arobàs 

IJaroba d  azumbres .  . . 

IS aziimbre 4  ^qnartillos  . . . 

Le  quartUlo 

On  le  mesure  à  Séville  par  cantaros  ou  arobas ,  azumbres  et 
quàrtillos. 

Le  cantaro  \       _»•     -, 

contient. .. .« 


lôio     6 

4     4 
I     I 


XJaroba       J 
Uazumîfre, . . 
Le  ^Uanillo . . 

'   Le  cântkro  on  l'aroba  ne  contient  doàc  que  Sa  quartilloV-;  cepen- 
dant on  lés  £Vise  brdinaSretfem  en  36. 


8  azumbres  ... 
4  quàrtillos  . . . 


34 


4  4 

I      I 


5.   Dans  r Aragon, 

'  On  mesure  le  vin  dans  le  royaume  d'Avagon  par  char^s  ou 
n?etr6s ,  cahtarôs  o\xhr6biis  et  caartas. 


La  chargeX  «  •  .  '  ^  /  \ 
T  ' .  ?  contient  (1) 
Le  nietro  J  >  ' 

Le  cantaro  \  ,  \ 
yaroba       |W------- 

Xë  cuarto 


\  16 cantaros... . 
16  arobas 


\ 


} 


4  <^artos 

^^  îiT.  de  itk  (/tfc. 
d'Aragon  (3). . 


4ao     o 
26     4 

6     9 


^ 

(i  y  Pesé  4  quintaux,  cnàcun  de  i44  HyrVs  de  W  onces  d*Aragon. 

(a)  Pesé  36  livres  de.  la  onces  d*Aragon. 

(3)  L'once  Û* Aragon  esCf>las  petite  de  ^^^Ue  cielle  de  Gastille. 


DE  t'ESPAGNE. 


535 


•V 


V  6.   Dans  le  P^alence. 

On  mesure  Te  vin  dans  le  royaume  de  Valence  par  botas  ou 
tonneaux,  charges,  arobason  cantaros  ^e^  azumbres  ou  cuentas» 


La  boia  ou  tonneau  contient  (i). 
La  charge  (a) 


4  charges 

iS  cantaroaoa 

arobas 

4  azttmbres  ou 

cuentaa 


lîv.  onc. 
1575    o 

393  1% 


96    4 
6    ^ 


Jje  eanuuro  ou  ar^ba  (3). 

iJaasumbre  ou  cuenta  (4) 

7.  Dans  la  Catalogne^ 

On  mesure  leTÎn  en  Catalogne  par/?^/?^^^  charges,  quintaur,^ 
arobas,  quarteros,  quartos,  e%  aiv^sï-pj^r pijpes,  charges^  cor- 
tans,  quarteras  et  quartâlos.. 


^jàjf^fc  contient  i 

La  charge 

Le  quintal  (5). . 
Uaroba  (>6).  ... 
Le  quartero  (7) . 
Le  quarte 


• . 


Par  l'autre  maniece  de  mesurer. 

La  charge ....;.•.-... 

Le  cortan  (8) 

La  quartera  (9) • . . . . 

Le  quartiUo, . .  •: 


4  chscpges 

3  quintaux. . .  • 

4  arobas  

31  quarteros . . . 

4  quartos 

a  onces-^deCa- 
talogn»  


x6cortans...  • . . 
s  quarteros . . .  • 
4  quartillos. . . . 
ahy.  5  onc.  I  de 
Catalogne . . .  • 


1095    o 
•>73  %% 

91     4 
^%  12 


o  io| 


—  -» 

a  7 


^73    I^ 
17       l{ 

8    si 


8 


•^-^^H^ 


(i)  Pesé  1800  livres  dé  xa  onces  valenciennes.  L'once  de  Valence 
est  plus  forte  de  ^  que  celle  de  Castille. 

(n)  Pesé  4S0  livres  de  13  onces  yalencienaesi 

(3)  Pesé  3o  livses  de  .1».  onces  yalenciennes. 

(4)  Pesé  7  livres  ^  de  i  a  onces  valenciennos. 

(5)  Le  quintal  pesé  io4  liyres<de  la  onces  de  Ç|ktfid<G|pie*  J:*N»noed« 
Catalogne  est  plus,  forte  de  |  que  celle  de  Castille.- 

(6)  Pesé  »6  livres  de  i  a  onces  de  Catalogne. 

(7)  Pesé  9  onces  |  de  Catalogne. 

(8)  Pesé  19  livres  |  de  la  onces  de  Catalogne* 

(9)  Pesé  jstUyres  ^  onces  de  CSiitalogne.. 
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POIDS  DE  L'ESPAGNE. 

Les  poids  ne  varient  pas  moins  en  Espagne  que 

les  mesures.  Plusieurs  provinces  ont  leurs  poids 

particuliers;  la  livre  est  généralement  de  16  onces 

dans  les  pays  de  la  couronne  de  CastîUe,  et  de 

12  onces  dans  ceux  de  la  couronne  d'Aragon, 

cVst-à-dire  dans  TAragon,  dans  le  royaume  de 

Valence  et  la  Catalogne  ;  mais  l'once  n'y  est  point 

la  même. 

I.  Poids  de  la  Castîlle. 

On  compte  en  Castille ,  par  chetrges  y  quintaux ,  arohas  ^ 
arreldes y  livres ^  onces  et  drachmes. 

Poids  par  livres  de  i6  onces  ou  de  poids  de  marc. 


La  charge  contient 

Le  tftnntal 

ISaroha 

Uarrelde 

La  Hure 

Uonce 

La  drachme 


3  quintaux. . . . 

4  arobas 

a5  livres 

4  livres 

16  onces 

16  drachmes.. . 
3o  grains* 


Ut.  onc. 
3oo'     o 


100 

35 

4 

X 

o 


o 
o 
o 
o 

X 


IL 

4«« 


Le  grain 

La  livre  de  Madrid  pour  Thaile  est  de  x4  onces. 

II.  Poi^s  de  ta  Galice^ 

On  se  sert  de  deux  livres  différenles  dan^  la  Galioe,  de 
la  livre  de  Castille ,  et  de  la  Uvre  gallega.  Là  première  est  la 
même  qu*en  Castille  ;  la  dernière  est  de  ao  onces.  L*once  ne 
diFfere  point  de  celle  de  Castille. 

On  y  compte  par  quintaux  ,  arobas  ,  livres  et  onces. 


Le  quintal  contient. 

\j*aroba 

La  livre  gallega . . . . 
lu  once 


4  arobas ...... 

'iS  liv.  gallegas. 
30  onces 


ia5  o 

3i  4 

I  4 

o  I 


,*m. 
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III.  Poids  des  Asturies. 


On  se  sert  dans  les  As  taries  des  mêmes  poids  qu'en  Castille  ; 
mais  on  y  emploie  aussi  la  livre  asturienne , 

I    !!▼.  onc. 
Qui  contient. 


a 4  onc.  de  CSas- 
tille 


I    8 


IV.  Poids  du  Guipuzcpa. 


Le  district  de  Saint-Sébastien  a  une  livre  parti(%iliere ,  qui 
est  de  12  onces  ;  Tonce  y  est  plus  forte  d'environ  ~  que  celle 
de  Castille.  Tout  s'y  compte  par  cette  livre. 


Le  quintal  ordinaire  contient. 
Le  quintal  pour  les  épiceries. . 
Le  quintal  pour  les  ancres. . . . . 

Le  quintal  pour  }a  morue 

Le  quintal  pour  lé'  fer 

Lia  livre .»•..., 

L)  » 

puce • «V. 


10 1  livres. 
100  livres, 
loi  livres. 
io5  livres. 
i5o  livres. 
la  onces.. 


107     o 

loS  i5f 
107     o 

32. 


III 

I 


o     i-^ 


V.  Poids  de  la  Biscaye. 

Les  poids  ne  sont  point  les  mêmes  à  Bilbao  et  à  Santander. 

La  livre  de  Bilbao  est  de  16  onces;  mais  l'once  est  plus  forte  de  -^ 
que  celle  de  Castille. 
Le  (fuîntal  macho  dont  ou*se  sert  principalement  pour  peser  lé  fer 


contient 
La  Hure . . . 
"Léonce  . . . 


146  livres. 
16  onces. 


i55 

I 


2 
I 

^7S 


L'once  de  Santander  est  la  même  que  celle  de  Castille  ;  mais  la 

livre  varie  dans  les  différents  districts  de  cette  ville  ;  elle  est  tantôt 

de... 

Tantôt  de. 

Le  quintal  y  varie  selon  les  objets. 
Pour  le  fer,  il  contient. .  • 


Ppur  la  morue 

rour  le  cacao,  équivalant  à  une  fanega . 


16  onces. 
90  onces. 


i55  liv.  de  Cas- 
tille  

lia  livres 

107. .  • , . 


X 
X 


i5S  o 
lia  o 
197     o 
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VI»  Poids  de  Uragon. 

Oa  compte  ta  Aragoa  par  ciuu^es  ^  quimuuix'y  anhas  ^ 
arobetas ,  livres ,  onces,  cuartos  et  drachmes.  Ou  ne  se  sert  d^ 
Yarobeta  que  dans  quelques  lieux  ^  et  seulement  pourThuile. 

Ut.  t)iic». 

La  tkarge  contient *. I    3  qaîntaux. . . .  |  333     4  ^ 

t  4  arobas \ 

\  6  «rolbetat  •• .  .y 


Le  ifuintal. 


III 


«f 


L  aroha» •.••< 

Uaroheta, , 

La  livre 

La  Ihre  pour  le  poismn  et  h.  Yi«n«b. 

\Jonce 

Le  cuarèo » . . .  • « .  %  ». 

Uidrachme .,. 


36  liTres  arago- 
noises.  •..*... 

a4  liv*  aragon . . 

taontïesaragoD. 

36  t>Bce8  «ngoB. 

4  cuartos 

4  drftciiBBfes  . . . 

3i  grains.  .«<..» 


o 

a 
o 
o 
o 


ï4f 
II  . 


'  VII,  Pmds  du  f^atenct. 


t)n  conipte  dans  le  royaume  de  Valence  par  charges  ff^rdoê^ 
ou  gros  poids  ,  charges  delgadas  ou  petits  poids,  quintaux  gor- 
dos ,  quintaux  de'lgados  ,  -arohas  goirdcu  ,  €irobas  delgadas  ^ 
livres,  onces ^  cuartos,  drachmes  et  grains. 


La  charge  garda  contient . 


Le  quintal gordo -, , 

La  'Oroha  gorda.  *. 

La  charge  âelgada 

Le  qiiintaî  delgado .-«... 

Uaroha  delgaaa 

^^^aroba  pour  la  farine 

îJ-aroba  pour  la  cire  ,  quelques  fruits , 

quelques  drogues 

La  livre  ordinaire .* 

La  livre  pour  les'her'bages  et  les  fruits, 

♦dans  la  vUfe  de  Valence 

La  Hrre  du  poisson  frais  au  détail . .  . 
La  livre  du  poisson  frais  en  gros,  et  du 

poisson  salé 

La  livre  poar  la  viande 

La  livre  pour  la  farine 


a  quint,  jgor* 

dos 

4  arobas  gerd. . 
36  liy.  yalenc.. 

3  quint.,  delgad. 

4  arobas  delgad. 
3o  liy.  yalenc.  . 
3x  liy.  yalenc.  .. 

3o  liy.  yalenc  . 
X  a  onces  yalenc. 

i'6  onces  yalenc 
i6  onces  yalenc. 

i8  onces  yalenc. 
36  onces  yalenc. 
32  onces  yalenc. 


3iS 

>i^ 

3j 

3i5 

io5 

x6 

a8 


$ 

o 
o 

4 
a 


26    4 
o  i4 


I 

X 


I  s 
>  10 

.    51 
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'L*once(i) ; 

Le  cuartd . . .  '. -. ! 

La  drachme 


4  ctiartos 

36  grains. . .  • .  • 
Leà  ^b}<!s  s6ut  différents  à  Alîcante. 


Le  qxUnttd  y  'c'éntient»  ...•*..* 

Uaroha  ordiâaihe ......  ^ 

'Uarobài^otat  lé  cacao;  .>..».......  k 

Uarobà  f^ovr  lès  épiceries ,  le  piment , 
le  safran  ,  etc ,. 

Uaroba  pour  les  ft^itft  ^  l^linl^ ,  le  cù- 
u^ ,  les  amandes ,  la  barilla 


4arob.  du  poids 
suivant. ..... 

a4 1*  de  iS  onc* 
valenciennès..i 

37  1.  de  16  Onc. 
yalencienAes.  .1 

361.  de  13  onc. 

valentiennes.. 

96  liv.  yalenc  . 


tir.  onJb. 

O      li 

a 
7 

116  O 

3k  % 

3i  % 

3r 

84 


8 


VIII.  Poids  de  la  Catalogne. 

U'A  ^6 Apte  >m  Catalogne  par  charges^  quintaux ^  ûtobtts , 
livres^  once^ ,  cuartos ,  drachmes  et  grains. 


La  chaîne  contielit 

Le  quintal 

Uatoba • 

t^ttif^ 

\j^rice  (5) 

Le  cuàrto 

a  drachme 


ï 


3  quintaux  (ii).|a73     o 

4  arobas (3) .  • . 
a:6  Kvres  (4). .  • 

13  onces 

4  cnartos 

'4  dracbmes  • .  •' 
36  grains .... 


91     o 

o  t4 

o     1| 

o      1 


a  Iwre  pour  ta  yiànde  è't  le  poissoù 
fraiis , .!   ^6  oncèë '     &  to 

ÏX.  Pfvportiùns  àes poiâs  desdiverse^spronnces. 

L'dnce  d'Avagon ,  est  fAus  forte  que  celle  de  Gastille. 

{j*once  de  Catalogne .....'. 
/once  du  Valence • . 

L'once  de  Bilbao « 

L'once  de  Stiint-Sâiastieli 


de^ 

dei 
de^ 

de-^ 
delt 


(i)  L'onceida  royaume  de  Valence  est  plus  forte  de  -1  que  celle  dé 
Castille. 

(a)  Chacun  de  104  liyf'es  catalannes. 

(3)  Chacun  de  a6  livres  catalanite's. 

-(4)  Chacune  de  i  a  onces  x;atalannes. 

(5)  L'once  de  Catalogne  est  plus  forte  de  ^  que  l'once  de  Gastille  ; 
6  onces  de  Catalogne  font  7  onces  castillannes. 


/ 
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36  onces  d* Aragon  font | 

1 4  onces  d.  Aragon 9  *•»•»,  ."i 

100  livres  d'Aragon I 

l 


iio  onces  de  Catalogne 

xoo  livres  de  Catalogne 

104  livres  de  Catalogne - 

100  livres  de  Bilbao 

loi  livres  de  Saint-Sébastien 

100  livres  des  AstHries 

100  livres  de  Galice 


35  onces  de  CastilTe. 
a 3  om^es  de  Valence; 

90  onces  de  Catalogne. 
85  livres  de  Cas  tille. 
117  onces  de  Castille. 

1 1  o  onces  du  Valence. 
MO  onces  d'Aragon. 
87  liv.  8  onc.  de  Castille. 

91  livres  de  Castille 

106  liv.  4  onc.  de  Castille. 

107  livres  àe  Castille.. 
i5o  livres  de  Castille. 
lab  livres  de  Castille. 


' 


X.  Poids  médicinaux ' 

1.  Dans  les  provinces  dala  couronne  de  Castille 

La  livre  contient 

L'once 

La  drachme . ,, 

Le  scrupale 

2.  Dans  les  province  de  la  couronne  d'Aragon. 

La  livre  contient 

L'once 

La  drachme  . .  ^ 

Le  scrupule 


16  onces. 
8  drachmes. 
3  scrupules, 
■a  4  grains^ 


la  onces. 
9  drachmes. 
3  scrupules, 
ao  grains. 


Il  résulte  que,  dans  les  provinces  de  la  couronne  de  Castille^ 
la  livre  médicinale  est  plus  forte  de  117^6  grains  ou  quatre  onces- 
six  drachmes ,  que  dans  la  couronne  d'Aragon  y  et  que ,  dans  les 
premières,  l'once  est  de  576  grains,  et  équivaut  à  l'once  du 
poids  de  marc,  tandis  que,  dans  la  dernière ,  elle  n'est  que 
de  540  grains,  et  est  moindre  par  conséquent  de  36  grains. 

XI.  Poids  pour  Vor  et  l'argent. 

Les  poids  de  l'or  et  de  l'argent  sont  les  mêmes  dans  presque 
toute  TEspagne  ;  ils  sont  différents.  dans>  le  royaume  dé  Va> 
lence  et  en  Catalogne. 

X.    Dans  presijue  Boute  V Espagne, 

On  compte  dans  presque  toute  l'Espagne  par  marcs,  onces  ^ 
0chav€u,  tomùietttçrains* 
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Le  Tuarc  contient 

Uonce 

JJochava 

La  tomina 


8  onces. 
8  ocha-vas. 
6  tomines. 
la  grains. 

n  résulte  qu'il  y  a  S76  grains  dans  l'once ,  et  4608  dans  le 
marc* 

%,    Dans  le  Valence, 

On  compte  également  dans  le  royaume  de  Valence  par  marcs, 
onces  ,  ochavas  ,  tomines  etgharns. 


Le  marc  contient 

Uônce • . 

JJochava 

La  tontine a 


8  onces. 
8  ochavas. 
6  tomines. 
11  grains. 


Il  y  a  ,  eomme  en  Castille,  576  grains  dans  l'once,  ctjt  460S 
dans  le  marc  ;  mais  le  grain  d(u  Valence  est  plus  fort ,  les  460S 
grains  du  Valence  esquivaient  à  4764  grains  ^  de  Castille. 

L'once  du  Valence  répond  à 


I  onc.  t  g  grains  ^  et  ~  d« 

Castille. 

z  marc  i5/5  grains^  de 
Castille. 

io3  marcs  ^  de  Castille. 


Le  marc  dn  Valence  à 

ioo marcs  di^  Valence  à 

3.    Dans  la  Catalogne, 

On  compte  en  Catalogne  par  marcs  ,  onces  ,  quarts ,  argien-- 

SOS  e\,  grains. 

Le  marc  contient. . . .  »» 

la  once 

Le  qiuurt 

\J<irgienso. 


8  onces. 
4  quarts. 
4  argiensos. 
36  grains. 

Il  y  a ,  <^omme  en  ÇasAille  et  dans  le  Valence ,  876  grains  à 
l'once,  et  4608  grains  au  marc;  mais  le  grain  de  la  Catalogne 
est  plus  fort  que  celui  des  deux  premières  provinces  ;  il  équi- 
vaut à  un  grain  ^  de  Castille.  Les  676  grains  de  l'once  de  Ca- 
talogne font  donc  672  grains  ou  1  once  1  ochava  2  tomines  |  de 
Castille.  Les  4608  grains  du  marc  de  Catalogne,  font  5392  graiju 
ou  I  marc  i  once  98  grains  de  Castille.  ^ 

6  marcs  de  Catalogne  font. 
100  marcs  de  Catalogne  font 


......••• 


7  marcs  de  Castille. 
116  marcs  5  onces  1 6  to- 
mines de  Castille. 
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MONNOIES  DE   L'ESPAGNE. 

% 

I 

T)es  monnoies  de  TÇ^pagne,  les  unes  sont  efFec* 
tives,  les  ^utr^s  i^agiiî^ires ,  idéales  oi|  fictives. 
Les  premières  forment  ie  nupiëri^ire;  le^  der- 
nières servent  uniqu.eiQent  h  faire  le$(  cQfnpte^  et 
les  marc}i€&*  Ces  xnoimoies  sont  communes  Ji 
toute  la  monarchie  espagnole;  m^  plusieurs  pro- 
vinpas  ont  aussi  Iieur$  mQiWQiies  pgrtipijiU^r^  »  ^it 
effectives,  soit  ^dëales.      ^ 

I.  MONNOIES  EFFECTIVES  COMMUNES  A  TpUTE 

L'ESPAGNE. 

On  distingue^  en  Espagoe,  trois  espèces  de  monnoies  effectives 
en  or  et  en  argent;  les  anciennes,  celles  qui  ont  étéfi^ppées  poster 
rieurement,  mais  avai^jt  Ta^  içy^i  e^  ,c,elles  qui  Tont  été  depuis 
cette  dernière  époque.  Les  première^  son^  toutes  informes  ;  elles 
paroissent  dçs  morceaux  de  métal  coupés  inégalement  :  on  ne  les 
reçoit  qu'au  poids.  Les  autres  portent  presque  toutes,  d'un  côté 
l'effigie  du  soU:Tecain,  et,  de  l'autre  l'écu  des  armes  d'Espagn^: 
les  piu3  a^cjeunes  espèces  d'or  de  celles-«i  ont  plus  de  majeur  quf 
les  plus  modernes.  U  ne  3^ra  {wlé  Âci  qup  d^s  Aeji^  dl£FW.^.^$* 

Monnoies  de  cuhrcé 


Maravedis 

OchuTO  •*•••« 
Quarto.  .;.... 


Valeur 

en 
qujfirtos. 


1 
a' 


Valeur 

.eu 
ochavos. 


1 
a 
4 


Valeur 
redi». 


I 

9 

4 
8 


&iD,ucTioir 
En 

tournois. 


.; 


.  d. 
o  o   1  f 
I   o  g  S| 
007 
o  I  a 
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Mmnoies  d'argent  d'empreinte  moderne 

B.il>UCTXOK 

Ydenr      en  réaux  j       en 


Valear 

en 
quartos. 


de  reilon f 

to*    «'•••••••I 

o  r^al  de  platà.  .  «  ) 


Eëal 
Real 
Kealitb 
Medio 

Real  deplata \ 

Media  peceta 3  ' 

Peceta.  .  .  . 
Real  de  à  dof 

Escudo. ) 

Medio  daio  •  .  .  .  ^  .   5 

Daro 

P«zoduro.  .  • 
Real  de  à  ocho 


m. 


I    2 


}'♦ 


o 
o 


86    o 


Yaleur 

en 
ochavos. 


en  mara- 
Tedis. 


.  .    l  170    o 


ooh. 
340 


marar. 
34 

61. 
i36 
340 

680 


etmarav. 
devellon. 


m. 


4 
to 

ao 


moanoie 
tournois. 


1.  s.  d* 
0     5  Q 

o  10  o 

X    o  o 

ft  10  • 

5    o  0 


Monnaies  d*argeJU  d'empreinte  moin^  moderne  (i). 


Medio  riaX  de  platafco-  |   q.    m. 

Jomnaria. 1     ip  fi; 

RéaldeplatacplaamarÎQ»]     aie     x 
Peceta  colpnmaria  .  .  .    )     ^ 
Réaldeà'daseoluiMiaTio.  )     ^ 
Real  de  à  quatro  Seyilla 

no  (a)  ........ 

Real  de  à 

^0(3). . 


ocho  SeviUa- 


6B    o 
x%    0 


0.  m. 
ax  i 
4a  X 

marav. 

"4 

X-  m- 

a  17 

85  0 

X7O 

5  0 

x36  0 

* 

a7a  0 

27a 
544 

8  * 
16  0 

1.  ••  d. 

o    6  3 

o  ja  6 

i    S  o 

a   o  o 
4   o(9 


Monnaie^  d'or  ^empreinte  mxidemef 


ico  de  oro.  .   > 
deiOaro*  .  .  «  J 


quart. 

X70 


Dnrito 

Escudo  chico 

Teinteno 

£«cudo  de  oro >     g^^ 


I>oblon  senailio^ 
Doi)londe  oro. 
Dobloi 
Medi 
Media 

"îrOxnon  de  a  ocno  •   •  •    ^  «iT^n 
Odza  de  oro y     ' 


tlonde  oro I 

»Ion  de  à  quatro. .  .   1 
liodoblondeàocho.  >  x 
lia  onza  de  oro.  .  .  J 


aso 

3|6o 


ochav. 

marav. 

r^anx. . 

340 

680 

ao 

680 

i36o 

40 

x36o 

a7ao. 

«• 

3730 

S440 

s6a 

5440 

10880 

Sao 

1.  f.  d. 

xo 
ao 

40 
80 


«*^^ 


(i)  On  la  distiiu^ae  en  ce  ^*elle  a  •denz  colowies. 
/;<  \  FrappétmayiS^  il  <n.«Mto'tiAiytn. 
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MONNOIES 


Monnaies  d*or  d* empreinte  moins  mo4eme. 

Valeur 


Durito 1 

Escudo  chico  de  Aro  >  (i). 
lEcinteno  de  aro  .  .  J 
Escudo  de  oro.  .  «^/^^^ 
Doblon  seuzillo  .  .5 
I>obloBdeoro(3).  .  .  . 

Doblon  de  à  quatrol 
Medio   doblon   de  I  / ,  \ 
à  ocbo.  .  .  .  .  .  j  ^  ' 

Media  onsa  de  oroj 
PobloB  de  à  ocbo. .  >  /c\ 
deoro.  .  .  .  3  ^  '* 


341  1 
682  a 

1365  o 


en 

ocbavos. 


o*     m* 
36i  o 

681  I 
i365  ov 

3730  o 


3730  o  I  5460  o 


Valeor 

enmara- 

vedis. 

EiDU 

enréaux 

etmaraT. 

de  yelloB. 

mar* 

r.     m. 

733 

ai     8 

i36S 

4»"  5 

3730 

80  10 

5460 

z6o.flo 

10920 

ïai.   6 

en 

i 

mono  oie 

tournois. 

1.    s 

.    d. 

5  6 

»^ 

10  0 

9i 

ao  I 

5i 

• 

40  a 

11 

80  5 

10 

n.  MONNOIES  IMAGINAIRES. 


Dueado  devellon,  indi- 
auéconununémentsous 
le  nom  de  dacado.  ■.  . 

Dueado  de  plata.  nueva. 

Dncado  de  plata  doble. 

Dueado  de  plata  antigno. 

Pezo .  ( 

Pezo  senzillo }   127 

Piastra 

Doblon I    5io 


93 
140 


} 


m. 

0.    m. 

mar. 

r.     m. 

3 

z 

186  3 
a8o  1 

375 
561 

tï       I 
16     17 

I 

35a  I 

705^ 

ao    a5 

a 

a55  0 

5rt 

i5      0 

0 

loao  0 

*ao4^ 

60      0 

1.   8.   d. 


a  i5  ij 

4  a  6 

5  3    7Î 

3  z5  o 
i5  e     o 


III.    MONNOIES  PARTICULIERES  DE  QUELQUES 

PROVINCES. 


Monnaies  de  la  Navarre, 
ocha. 


Comado  .  .  . 
OcbaTO  .  .  .  . 
Gros.  .  .  .  *  . 

Tarja 

4  tarjas  \  font. 


m. 


1     a 

a    o 
8     a 


1 

3 

4 

17 


it» 

.  réaux. 

i 

•  •  • .  •  . 

a . 

•  .  »  • 

6 
8. 

••  .  .  . 

34 

1 

1.  s.  d*. 
o  o  0} 
o  o  3A 
o  o  zo^ 
01a 
o  5     o 


(z)  Vaut  zo  quartos  a  maravedis  de  plus  que  le  durito  moderne, 
(a)  Faut  5  inarayedis  de  plus  que  le  doblon  senzillo  moderne. 

(3)  Yaut  a  quartos  a  mairayedis  de  plus  que  le  doblon  de  oro  moderne. 

(4)  Yaut  5  quartos  de  plus  que  le  doblon  de  à  quatro  moderne. 

(5)  Yaut  10  quartes  de  plos  que  le  doblon  de  à  ocHq  modems. 
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Monnoies  de  la  Catalane, 
On  oompte,  en  Catalogne,  pat  livres,  sols,  deïiiers  ou  ardites; 

loalias  ou  menjas  et  féaux*        ^  ^  r 

La  livre  est  de  lo  sous. 
Le  sou  de  douze  deniers  ou  ardites. 
Le  denier  de  a  weniaa  ou  jnallas.  1 

Le  réai  de  de«i;  soti». 


Sletija  eu  ibalià 
J)enier  «a  ardit 

Sol 

LîTTe  .  .  i  .  . 
lUal 


Valeur 

en 
quartes. 


m. 


4 
9 


S 

î 


Valeur 

eu 
ocharos. 


9 
i8 


Valeur 

en  mara" 

vedis. 


mer. 

.1  ^^ 


RÉDUCTION 

en  reaux 

en 

et  m  .ra- 

monnoie 

veclis^ 

tournois. 

r.      m. 

•  •  •  • 

>  •  .  • 

1.    s.  d. 

4t 

1*1  ^4*4  ' 

%  ri  t 

La  pirettiiere  et  le»  trois  dertiiferes  de  ces  monnoiet  BonC  fictÎTVS* 
Les  monkoies  courantes  d'Espagne  ont  le  cours  suivant  à  Boi^et^ 
loue  et  jdaos  presque  tfiuie  la  Catalogne. 


Le  doblan  de  à  othù  tisuf. 

he  peso  duro 

Le  medio  duro 

La  peceta.  . 

La  média  peceta.' 

Le  réal  de  vellon 


Livt^  ■ 
Catalabu. 


5o 
1 


cinal^s 


S 


5 


Deniers 
catalauS. 

■  I       •■     Mi* 


% 


loi 


Monnoies  de  TArAgOfi, 

On  compte,  en  Aragon,  par  livres  jacaises,  réaux  de  plata  vieille , 
ftols  jacais ,  et  deniers  jacais.  Tontes  ces  monnoies  sont  fictives. 
'    La  livre  jacaise  contient  ao  soua  jamais  «u  i«  féaux  de  plafta  %i«iU% 
xùi  de  change. 

Le  réal  de  plata  vieille  ou  de  change,  a  sou^  jacais. 

Le  sou  jacais,  la  deniers  jacais. 


Le  denier  jacais  vaiif .  k  .......  . 

Le  sou  jacais.  • »... 

Le  réal  de  plata  vieille  ou  de  diange.  . 
La  lirre  jacaiae k.^.»... 

Statirt.   !• 


Valeur 
ieiiBiar» 
vedis.,  • 


mar* 

3a. 
64 
iai6 


«i^UCTiaA 


en  reaux 

ctmtfa-' 

vedis. 


r. 


m. 


z 


^ 


eu 
tournois. 


1.    s.    d. 

4f 


.•    4 

9 

4  x4 


35- 
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MONNOIES 


•»; 


Monnoîes  du  rojaume  de  VàUfice* 


Le  royaume  de  Valence  a  deux  monnoîes  effectives  en  caÎTre, 
qui  n*ont  point  de  cours  hors  de  caite  proTÎnce. 

a.  ioucTiON 


Le  dénier  (i)  vauf. 

La  sUaine  (a)  'caul  3  ^uartûs. 


"Valeur 

enmara- 

▼edis. 


mar. 

1 

12 


-cnreaux 

efem«rav. 

de  Tellon. 


en 
momioie 
tournois. 


L    s.    d. 

•   1 

«     9 


'l 


-  Cette  proYÎnce  a  plusieurs  monnoîes  idéales  ou  fictives»  la  iipre 
propindale,  le  sou  provincial,  le  denier  provincml,  la  livré  de pUua 
de  bona  znoned^t^  le  sou  deplata  de  hona  monéda^  le  denier  deplata 
dk  hona  monedà,  'et  le  réai  valèncica.  Chaque  livre  est  de  ao  sous  ^ 
chaque  sou-  de  douze  deniers,  et  le  réal  d'environ  a  ao«s  pro- 
lûiciauz.  -': 


Le  denier  provincial 

I^  SQuproyipclal.  .  •  •  •. .  .  . 

La  livré  proTiuciale 

Le  denier  de  plata  de  bona  inoneda.'  .... 
Le  iiou  deplatajje  bona  moneda  .  .  .  '.  .  '. 

La  livre  de  plats  de  bona  moneda 

Le  réal  valencieii ,  à-peii-près  a  tous  pro- 
TÎociauk.'^.  .«..•« ....'• 


àuiw,'  " 

'.'• 

'm.  1 

a4 
476 

«s 

498     . 

.....    1 

14 

•   •    < 

0 

•  • 
1  «  • 

22 

48 

• 

•  •  • 

•  • 

1.     S. 

4, 

3? 

0    3 

6 

3  10 

0 

0    3 

6} 

3  i"3 

4 

t  {;;•(■ 


L'Espagae  a  sept  hôtels  où  Ton  bat  moimoie, 
quatre  dans*  le»  colonies ,  àSanta-Pë,  à  Mexico^ 
à  Sant-Iago,  et  au  Potose;  et  trois  dan$  le  conti- 
nent, à  Madrid,  à  Séville,et  à  Segovie  :  on  ne 
frappe-,  dans  ce  dernier,  que  des  espèces  de 
cuivre.  La  plus  grande  partie?  des  durosd'aLVgent 


{i)  Très  petite  monnoie,  qui  n'a  aucune  empreinte. 
(1)  Cette  noûiioie  porte,  d'un  côté  les  armes  d'Espagne,  de 
l'autre  un  V  couronné,  avec  un  6  dans  TV»  et  une  fleur  de  lys. 
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qui  passent  ei>  Europe ,  sort  de  rbôtel  des  mon- 
noies  de  Mexico. 

Une  cour  souveraine  est  établie  à  Madrid  sons 
letilte  de  realjunta  gênerai  de  comereio^  moneda^ 
minas  y  etc.  ;  elle  connoît  de  toutes  les  affaires  re- 
latives aux  monnoies» 


\ 


via  t»V  TOXX  PKEmSB  DB  &A  STAÏISTIdVS  «. 

• 
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